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— L'action commence le 19 janvier LAIT. — 

ACTE PREMIER 

PREMIER TABLEAU 

Au château de Ja Tremblaye, en Normandie, 

SCÈNE PREMIÈRE 
AUBIN, ROGER, SERVITEURS, UN. CuEuR, FuvARDS., 7 

| Tous les Serviteurs en deuil | 

7" UXE voix, venant d'en haut. | 

Priez pour l’äme de très-noble homme,. messire Charles- 
Louis-Réginald de la Tremblaye, seigneur banneret de quatre 
bannières, comte de Coursculles, “baron de Tourville, mort 
sous les murs de Rouen, en tentant de faire lever le siège de . 
la bonne ville à à 1os ennemis les Anglais. 

AUBIN, + 
Qu'as- tu vu de nouveau, Roger? 

.ROGER, 

Rien; des gens qui continuent de fuir de tous côtés; la 
plaine ent est couverte. Je n'aurais jamais cru qu’ après tant [ 

ville, le j jour où elle serait obligée. de se rendre... Messire in- - 
tendant, les cours sont pleines , les atichämbres sont, 
pleines, faut-il fermer les'portes ? ."" CUT 

| Des Gens offarés parsissent à au à fond ): 

. - "AUBIN. . 
Messire Raoul de la. “Tremblaÿe a dit. W en mémoire de.
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son noble père, autant le château pourrait contenir de con- 
vives, invités ou non invités, autant il en reccvrait. Les fugi- 

- tifs sont dès convives que Dieu lui envoie; laissez entrer Tes 
lugitifs. Fo. = 

| ROGER. 
I n’y aura jamais assez pour nourrir tant de & gens. 

AUBIN. 
* Faites tuer un bœuf et dix moutons de plus; roulez dans 
les cours des tonneaux de cidre et de vin, défoncez-les; c’est ‘ 
l'ordre de monseigneur, . « 

TOUS. LES FUGITIFS. 
Vive monseigneut Raoul de la Tremblaye! 

s 

SCÈNE IT. oo 

Les Mes, RAOUL DE LA TREMBLAYE, UN PELERIX, entre 
DEUX ARCHERS. 

+, RAOUL, 
Ne criez pas : « Vive le fils! » le jour où le fils célèbre les 

funérailles de son. père; car, dans aucun jour de sa vie, il: 
n’a moins désiré de vivre. (Aux deux Archers.).Retirez-vous; cet 
homme est libre. (au Pôlerin.) Entrez, mon frèr e.. 

LE PÉLERIN. ° 
Quoi! monseigneur, avant vous? : 

RAOUL. . 
“Vous êtes.mon hôte. Celui qui est mort hier, frappé en i 

face, percé au, cœur, Réginald, mon noble père, vous aurait. 
dit: « Ce toit est le vôtre ; entrez, pèlerin. Si vous êtes fati- 
gué, assevez-vous ; mangez, si vous avez faim ; buvez, si vous: 
avez soif; puis ensuite, si cela vous agrée, vous me direz qui 
vous êtes, d’où vous venez, et ce que je. puis faire pour vous. » 
Ïélas ! la voix qui vous eût ainsi parlé est.éteinte ; le cœur 
généreux qui faisait de l’hospitalite, non-seulement un de- 
voir, mais un culte, ce cœur a cessé de battre; mais ma voix 
est la sienne, mon cœur est le sien, et je vous dis : Pèlerin 
fatigué, buvez et mangez; Teposez-VOUS ; VOUS êtes le maitre” u 
dans cette demeure. 

© LE PÈLERIX. 
Il me faut peu de chose, monseigneur; car je.ne suis ni. 

un des grands ni un. des heureux “de. ce monde: une.mé-. .
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chante escabelle au coin du feu; et, si elle est boîteuse, jé 
m'en contenterai de même; un: morceau de pain noir au. 
blane, et, s’il est dur, mes dents sont bonnes; un verre de. 
vin ou de cidre, et, faute de cidre ou de vin, un peu d’eau 
claire suffira à celui qui, plus d’une fois, a bu avec délices 
l'eau bourbeuse des fossés ei des ornières, 7 

RAOUL. 
Buvez et mangez. 

(L’Intendant apporte sur un plateau du pain et du vin.) 

LE PÈLERIN. ; ‘ ‘ 
Oh! mon gentilhomme, que de générosité! A la santé: de 

Votre Seigneurie ! (11 boit.) Jacquemin Gringonneur vous bé- 
nira tant qu’il vivra, et il.compte bien vivre longtemps: bon 
pied, bon œil, monscigneur... (mordant dans le pain), cl bon 

_appétit surtout! . ee : 
7: RAOUL. 

Pourquoi donc mes archers vous arrètaient-ils ? 
SACQUEMIN. * . 

Je n’en sais rien; et je crois même qu'ils n’en savent pas. 
beaucoup plus que moi là-dessus. J'ai eru comprendre cepen- : 
dant qu’ils me prenaient pour un espion des Anglais, qui sont,” 
à ce qu’il parait, dans le voisinage. *. ‘ . _- - 

RAOUL..- …. 
Oui, les Anglais sont dans le voisinage; oui, après avoir 

pris Calais, ils ont pris Harfleur; après avoir pris Jarfleur, 
ils ont pris Caen ; après avoir pris Caen, ils ont pris Rouen. 
C'est la. marée qui monte-et que rien n'arrête ; elle écume un 
instant aux fossés des châteaux et aux remparts des villes, - 
puis elle passe dessus ; elle couvre déjà la Guyenne, la Bre- . 
tagne, la Normandie; elle couvrira bientôt toute la France, : 

‘et alors, il n’y aura plus de France; seulement, il y aura 
deux Angleterres.… Ah ! mon père! mon père! tu as bien fait 
de mourir pour ne pas voir ce que nous verrons! ‘: - 
ot ‘ JAGQUEMIN, - ‘ LL 
Maintenant, vous me demanderez, monseigneur, d’où je. 

viens? Demandez-moi mieux, c’est-à-dire d'où je ne viens 
pas, et j'aurai plus tôt fait de vous répondre, Je m'étais, 
comme tant d’autres, et sur la parole du voyageur Marco 

: Polo, embarqué à la recherche du royaume de Por, sur un. 
bâtiment vénitien; ctjarrive pour le moment d'Anvers, Ma 

\
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dernière étape entre la Chine et la France ; une barque m'a 
jeté sur le rivage, entre Dieppe et Saint-Valery. De Saint-Va‘ 
lery ici, je sûis venu marchant devant moi, au hasard on à 

‘la providence, mendiant sur ma route, sans souci d’arriver, 
Parce que je n'ai pas de but, ct n'ayant pas de but, parce que nulle part personne ne m'attend. ‘ 

Fo ‘ RAOUL.. 
Que savez-vous faire ? ' | 

° . JACQUEMIN. COUT re 
Hélas ! monseigneur, tout, ou à peu près tont. Je suis un 

peu poëte, un peu mime et un peu comédien. 
7. RAOUL. 

- Vous êtes Français ? ‘ 
‘ | JACQUEMIN. . . | 

Oui, monseigneur, püisque la langue française est la pre- 
mière que je me rappelle avoir parlée. . 

‘ | ‘ RAOUL. ‘ 
Dans quelle partie de la France êtes-vous né? 

. .. “JACQUEMIN. | . 
Oh! quañt à cela, je ne saurais vous le dire. Je nai jamais 

connu ni mon père ni ma mère. * . : 
| ° RAOUL. 

“Alors, vous êtes orphelin? 
JACQUEMIN, 

Tout ce qu'il y a de plus'orphelin : personne ne m'a jamais 
“aimé, personne ne m'airné, personne ne m’aimera jamais 
peut-être; mais, si Dieu ne m’abandonne pas, cela me suflit, 
j'aurai le bon lot. . 
met te RAOUL, 

Êtes-vous loyal, Jacquemin? 
. JACQUENIN, 

Loyal? Attendez done; je ne me le suis jamais demandé, 
mais je le crois. Je n'ai jamais menti, et, pour sauver ma 
vie, je ne mentirais pas. Est-ce cela qu’on appelle la loyauté? 

. Le ee RAOUL. 
Êtes-vous dévoné? . 

° JACQUEMIN. ‘. ‘ 
. Oh! pour cela, je comprends mieux. Vous me démandez, 

n'est-ce pas, si je donnerais ma vie pour quelqu’an qui m'ai- 
merait un peu et qui me laisserait l'aimer. beaucoup? Je la 

- donnerais, monseigneur, et à l'instant même.
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‘ RAOUL. : 
Vous m'avez dit qui vous étiez; à mon tour de vous dire 

qui je suis. Je suis le comte Raoul'de la Tremblaye, devenu, 

par la mort de mon père, seigneur de ses fiefs, baron de ses 

: baronnies et héritier de tous ses biens. J'ai deux châteaux 

comme celui-ci, l’un en Picardie, l’autre en Anjou; jai sur 

mes trois terres cinq villes, quinze villages et quinze cents . 

vassaux; mon aïeul a conduit seize lances à Crécy, mon 

grand’père vingt lances‘à Azincourt, mon père vingt-cinq 

‘lances à Rouen ; mais, avec toutes mes richesses, avec tous 

mes châteaux, avec mes terres, mes vassaux et mes hommes 

d'armes, je suis plus orphelin que vous; car, moi, j'ai connu 

l'amour de mon père, et cet-amour, avec mon père je lai 
perdu. (On entend. les cloches.) Vous arrivez ici dans un jour bien 

triste pour moi, Jacquemin! qu’il soit heureux pour vous. 
Ne me quittez plus, Jacquemin; je vous aimerai, aimez- 
moi. . 

JACQUEMIN. 
Messire Raoul, vous venez d'acheter une âme; je ne suis. 

plus à moi, je suis à vous; à vous, comme le chien à son 
maitre, et le pauvre Jacquemin Gringonneur est uñ bon chien 
de garde : il mordra pour vous défendre, monseigneur, et, 
s’ille faut, il se fera tuer pour vous. 

| RAOUL. 4 © . 
Bien, mon ami! Reposez-vous ; demain, nous causerons ; 

aujourd’hui, d’autres devoirs me réclament : cette cloche 
m'annonce les convives du repas funèbre. - 

(Jacquemin s'incline, rabat son capuchon sur sa tête et va s'asscoir sur une 
escabelle, sous le manteau de la cheminée.) 

SCÈNE II 

Les Mèmes, MENRI DE VERNEUIL, ADALBERT'DE TAN- 
CARVILLE, RANDOLPIIE DE BERNAY, PLUSIEURS AUTRES 
GENTILSHOMMES de différents âges. . 

RAOUL. 

Entrez, messeigneurs, entrez. 

«PLUSIEURS LES GENTILSHOMMES. 

Salut au comte Raoul de la Tremblaye!
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RAOUL, 
Salut, messires. Celui dont le manoir hospitalier fut ou- 

vert toujours au pauvre comme au riche, au faible comme 
au fort, à l'orphelin sans parents comme au seigneur de 
haute lignée, celui que nous pleurons ensemble, celui dont 
le fauteuil, voilé d’un crêpe, va rester vide au milieu de 
nous, vous invite, par la voix dé son fils, à prendre place à sa 
table nour la dernière fois... Qu'est-ce que cela?… (Les yeux 
de tons les Convives se fixent sur la porté, . où l'on aperçoit un grand mou- 

vement. Deux Pages entrent et sa rangent do chaque eôté do la porte. } Quels 

sont ces pages? d’où vient qu’ils portent mes armes? 

(Deax autres Pages suivent, puis ua Gentilhommo.) 

.  “SCÈNE IV 
‘Les Nues, JACQUES DE LA TREMBLAYE. 

: JACQUES entr, “marche d’an pas assuré vers la tablo, so place d devant 

…, Je fauteuil et sous le dais. 

Salut et honneur à tous, messieurs ! 

RAOUL, après un moment do silence causé par ‘J'étonnement. 

Qui êtes-vous, vous qui prenez à cette table Lx place qu'y 
oceupait mon père, et qui Vous asseyCcz dans le fauteuil du 
maître et sous le dais du seigneur ? - 

JACQUES. no | 
Je suis celui que: cette place vide attendait ; je. suis celui 

pour lequel ce dais a été dressé; je suis le scigneur ct le 
-maitre, ct'je vous remercie, messires, de !” honneur que vous. 
voulez bien me faire en vous asseyant à Ja table de notre 

° château de la Tremblaye. , . 
._ RAOUL, 

J'ai mal compris le sens de vos paroles, et, d’ailleurs, mon 
titre d'hôte me fait un devoir d’être patient. Qui êtes-vous, 
et que venez-vous faire ici? 

É JACQUES. 
Qui je suis? Je suis le comte Jacques de. la Tremblaye, ne- 

veu.et héritier du comte Charles-Louis-Réginald de Ja Trem- 
blaye. Ce que je viens faire iei? Je viens prendre possession 
de mon héritage ct chasser de ce château l'étranger qui y est 
resté trop longtemps.
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RAOUL. 
Vous étes en délire, monsieur, Si cher qu'ait été le frère, 

le neveu n’hérite pas [à où il y a un fils. 
‘ JACQUES. 

Le neveu n'hérite pas là où il y a un fils; mais il hérite là 
où il n’y a qu’un bâtard. 

RAOUL. 
Bâtard ! Je crois que cet homme m'a appelé bâtard? Avez- 

vous entendu, messieurs ?"Cousin Jacques, voilà un mot que 
je ferai rentrer dans ta gorge maudite avec la lame de mou 
épée et le manche de mon poignard. 

JACQUES. 
Notre-Dame! c'est, en vérité, à n’y pas croire! serait-il 

donc possible que cet homme eût été nourri d'orgucil et de 
vanité à ce point qu'il ignore la tache qui est sur sa nais-. 
sance ? Dites, est-ce possible, vous qui m’écoutez? 

RAOUL, regardant autour de lui, d’abord avec étonnement, puis avec 
doute. a 

Messires, messires! j'en appelle à vous, nobles barons, 
loyaux chevaliers. Est-ce que cet homme ne m'insulte pas, 
est-ce que cet homme n ’insulte pas ma mère, en disant que 
je ne suis pas le fils du comte Réginald de ja Tremblaye ? 
Vous ne répondez pas? vous gardez le silence? Au nom du 
ciel, parlez! 

| JACQUES. * 
Tu le vois: ils se taisent, parce qu’ils sont chevaliers et. 

hommes d'honneur, et qu ’ils aiment mieux se taire que de 
mentir. 

RAOUL. 
Oh! je vous aëjure, moi, le fils de votre ami mort et qui 

ne peut plus parler qu’à Dieu; je vous adjure, au uom de 
l'amitié sainte qu’il avait pour vous; je vous adjure, comte 
Adalbert de Tancarville, marquis Randolphe dé Bernay, baron 
Henri de Verneuil, suis-je ou ne suis-je pas son fils? (Sup- 
pliant.) Comte Adalbert..… . 

ADALBERT. 
Raoul, vous êtes le fils du comte Réginald de a Trem- 

| bay e. 

* RAOUL,. 
Ahl 

*
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ADALBERT, 
Mais votre mère, morte en vous donnant le j jour, m'était pas 

sa femme, 

| -. TOUL, 
: Marquis Randolphe.… . 

RANDOLPHE, 
Il a dit vrai. 

! RAOUL. 
Baron Henri. ‘ 

- *. “HENRI. 
. Vous pouvez croire à la parole de ces gentilsiommes. 

RAOUL. 
Oh! mon Dieu! | ° 

HENRI. 
Mais j'ajouterai que votre père m'a répété plus d'une fois 

qu’il ne mourrait pas sans vous reconnaitre pour son fils. 
- RANDOLPHE, - 

Et le comte Réginald m'a dit, à moi, avoir fait un testa- 
ment dans lequel il vous rendait tous vos droits. 

ADALBERT. : 
Et à moi, ce testament, le comte Réginald l’a lu. 

HENRI, étendant la main. : 

ce que j'ai dit, c’est sur l'honneur. 
ADALBERT ct RANDOLPHE. 

Et moi aussi! et moi aussi ! 
JACQUES. 

Soit. Produisez ce testament, 
ADALBERT. ° 

Avez-vous quelque idée de l'endroit où à le testament puisse 
ètre, Raoul ?° 

RAOUL. 
Puis-je le savoir, moi qui iguorais même qu'il existàt? 

RANDOLPIE, 
Mais, parmi vos serviteurs, parmi les serviteurs du comte, 

parmi | les plus vieux et les plus intimes, n’en est-il pas un 
qui puisse vous renseigner ? 

HENRI, 
S'il en est un, qu'il parle! 

RAOUL. “ 
‘ Oui, qu’il parle, et, quelque chose qu’il ait à dire, celui- 

là ne sera plus mon serviteur, il sera.-mon ami. ‘ 
XL . 1.
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AUBIN, s'approchant. 

Mon jeune maitre. : 
‘ RAOUL, 

. Viens, Aubin, viens! Tu es un honnète homme, et d'avance 
j'affirme que ce que tu diras, je le croirai. ‘ 

‘AUBIN. 
Peut- être ce quej ’ai à dire est-il peu de chose, mais je dois 

le dire. H existe dans la chambre de mon maitre une cas- 
sette où il avait l'habitude d’enfermer ses titres de famille ct 
ses papiers les plus précieux. Si le testament est quelque . 
part, c’est là qu’il est. 

RAOUL. ° ‘ 

O mon Dieu! vous m’êtes témoin quece n est ni pour le 
château, ni pour les terres, ni pour les villages, ni pour les 
vassaux, mais pour le seul honneur d’être son fils, que je 
désire ce testament ! ... Aubin, va chercher la cassette. 

{Le Vieillard sort au milieu du silence.) 

SGÈNE V. 

Les AIÈMES, hors AUBIN. 

-LA VOIX DU GRIEUR, | 

Priez pour l’äne de très-noble homme, messire Charles- 
Louis-Réginald de la Tremblaye, seigneur banneret de quatre 
bannières, comte de Courseulles, baron de Tourville, mort 
sous les murs de Rouen, en tentant de faire lever le siége de 
la. bonne ville à nos ennemis les Anglais. 

SCÈNE -VI 

Les MÊMES, AUBIN. 

AUBIN. 
Voici la cassette, monseigneur. ° 

° KAOUL, : à 
La clef ? 

AUBIN. . 
nl ny en: avait point, et j'ignore où elle est. 

? 
si
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RAOUL, tirant son poignard. | 

Pardonne-moi, mon.père; mais je fais, j’en suis certain, 

selon tes vœux. : : | 

{Il approche la pointe du poignard do la serrure ; mais, auparavan Lil regarde 

les Convives comme pour les intérroger.) 

. ‘ TOUS. 0 

Faites, Raoul. . Fo 

(Raoul force la serrure. Toute cetto scèno roule sur un trémolo de l'orchestre.) 

HAOUL, après avoir fouillé dans les papiers'et en avoir rejeté deux ou 

. ' - : trois. ° ° 

Messeigueurs, messeigneurs, écoutez! (Silence profond. Raoul 

jit d’une voix émue.) « Ceci est mon testament... » Oh! mon Dieu! 

(IL pose la main sur son front, près de défaillir. }e Je soussigné, Charles- 

Louis-Réginald, comte de la Tremblaye, étant. sain de corps 

et d'esprit, déclare qu'avec l’aide de Dieu et l'agrément de 

.monseigneur Charles, sixième du nom, roi de France, mon 

intention est d'adopter et de reconnaitre, et qu’en effet je 

reconnais et adopte pour mon fils unique et légitime, mon 

fils naturel Louis-Raoul, qui, à partir du jour où ce testa- 

ment sera connu; prendra le nom de la Tremblaye, et, moi 

mort, héritera de tous. mes biens, châteaux, terres et sei- 

gueuries. Je lui recommande et ordonne au besoin... (Raoul 

tourne la page, hésite et balbutie} deconserver sans tache le nom 

de fa Tremblaye, qui est arrivé sans tache jusqu’à lui; de 

vivre en bon chrétien et en fidèle sujet du roi. — Fait au 

châtean de la Tremblaye, le...» 7, 
‘ . HENRI. 

C’est bien l'acte que le cointe m'a lu. 
oo ADALBERT. . 

Qu’avez-vous donc, Raoul? 
. oo RANDOLPHE. | 
Mais cet acte est régulier. | - 

-JACQUES, qui s'est emparé du papier. . 

Parfaitement, jusqu’à la fin; mais, à la fin, il y manque 

une chose, peu importante, c’est vrai... ° 
_ TOUS. | 

Que manque-t-il? ’ - - 

JACQUES. . ‘ 

Oh! mon Dieu, presque rien: la signature du testateur... 

ftmontro Pacte.) Voyez, messires, Do
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TOUS, les uns après los autres, 

C'est vrai, l'acte n’est pas signé. 
HENRI. . 

. Celui que le comte m’a In était signé. 
.. ‘ Ÿ  ADALBERT. 

Celui-ci n’est sans doute qu’une copie. 
| : RANDOLPHE, 

L'original doit se retrouver. 
: RAOUL. 

Oui, oui, l'original doit se retrouver. 
. JACQUES. : 

Mais, en.attendant qu’il se retrouve, sir Raoul, je suis le 
seul et unique héritier du comte Charles-Louis-Réginald de 
la Tremblaye, comme fils légitime de son frère Arthur-Phi- 
lippe de la Tremblaye. De plus, j'affirme que le testament 
dans lequel vous espérez encore n'existe pas, n’a jamais 

- existé, ne se retrouvera jamais. ‘ 
| | HENRI. 

Prenez garde, messire! vous me donnez un démenti. 

: RAOUL. | - 
Non pas à vous, mais à moi ; car, sur votre parole, j'affirme, 

moi, que le testament existe. | 
JACQUES. | 

Cest possible; mais, tant que vous n’en aurez pas apporté 
la preuve, sire Raoul, vous n’êtes dans ce château qu'un 
étranger; et, comme ce château est à moi, vous me ferez, je 
Pespère, la favéur de le quitter à Pinstant méme. 

| . RAOUL. 
Oh ! misérable ! et tu crois pouvoir m'’insulter ainsi dans 

le château de celui qui m'appelait son fils et que j'appelais 
mon père, quand sa voix est à peine éteinte, quand sa bouche 
est à peine fermée, quand ses blessures saignent encore, 
quand la pierre'du sépulere n’est pas retombée sur sa tête, 
quand il peut se relever de sa couche mortuaire ct venir te 
dire que tu mens? Oh! non, non, il n’en sera pas ainsi. 
L'épée à la main! l'épée à la main! et qu'entre ñous deux 
Dicu décide ! 

. TOUS, 
Oui, l’épée à la main!
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JACQUES, tirant son épée. 

C’est bien de l'honneur [ue vous me forcez de faire à ce 
. bâtard. 

RAOUL. 
Oh! 

JACQUEMIN, s’avançant. 

Les épées au fourreau, mes gentilshommes! Vous n’êtes 
point des païens pour vous égorger sur jun tombeau comme 
des sladiateurs, Dieu va décider sans que le sang coule. 

JACQUES. 
Quel est ce drôle, et que veut-il ?. 

JACQUEMIN. 
Ce drôle est un pèlerin, et ce pèierin arrive de la Terre- 

Sainte, 

« 

. - TOUS, avec vénération. 

Ah! : 

* JACQUEMIN. 
: Ce pèlerin a fait sa prière au mont des Oliviers, et porte à 

/ la ceinture de sa robe un rosaire qui a touché le tombeau 
du Christ et dont les vertus sont miraculeuses. Ce’ rosaire, le 
voici. (it le pose sur.la table.) L'homme, quel qu’il soit, grand 
seigneur où manant, qui, la main étendue sur ce rosaire, fait 
ui serment, sachant qu’il se parjure, cet homme tombe fou- 
droyé. (a Jacques.) Vous venez d'affirmer qu'il n'existait nul 
testament, nul acte d'adoption signé par le comte Réginald 
de la Tremblaye; vous' venez d'affirmer qu'en votre âme et 
conscience, vous vous croyez le seul ct légitime possesseur 
de ce château et de ses domaines. Eh bien, “affirmez cela sur 

ce rosaire ; jurez et nous vous croirons. : 
TOUS. 

sS Qui jure ! qu'il jure! 
| JACQUES. - : 

Cei homme peut être un magicien et un porteur de malé- 
fices. Je ne jure pas. 

RAOUL. 
. Ehbien, moi, d'après la parole du noble comte Henri, sur 
“cette relique sainte, devant Dieu qui me voit, devant mon 
noble père qui m "entend, j je jure que cet homme a menti. : 

TOUS. 
Qu'il jure! qu ’iljure!".
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- | JACQUES. 
Que m'importent, à moi, les serments d'un bâtard et les 

jongleries d’un aventurier? Qu’ai-je à jurer? qu'ai-je à prou- 

ver? Rien. Je suis le maître, le seul et unique seigneur; le 

droit est pour moi, j’use de mon droit. Je répète donc que ce 

jeune homme est étranger ici, que rien ne lui appartient, que 

je le chasse, et que, s’il ne sort pas de bon gré, je le fais je- 

ter hors d’ici par mes valets. - 

‘ RAOUL, 
Misérable ! et _ 

. __ ADALBERT. 
Messire, nous ne nions pas que vous ne soyez dans votre 

droit; mais ce que nous disons, c’est que vous abusez de ce 

droit; c’est que votre conduite est indigne d’un gentilhomme, 

indigne d’un homme d'honneur. ‘ 

. RANDOLPHE. .. 

Je me range à l'avis du comte Adalbert, et ce qu'il vient de 

dire, je le redis.. : .. - - 

- | HENRI.  . 
Et, après eux, je le redis, moi, une troisième fois, et 

j'ajoute que, du moment que ce château est à vous, nous quit- 

tons ce château, - 
‘ ! JACQUES. : . 

A votre fantaisie, messcigneurs; notre hospitalité accueille 

tout le monde, mais ne retient personne. 
LES TROIS SEIGNEURS. 

- Sortons! 
7 . AUBIN, | 

Attendez, messires, et laissez un vieillard dire sa dernière 

parole... Seigneur Jacques, peut-être avèz-vous pour vous le 

droit; mais vous n'avez ni l’équité ni la justice : vous dites 

à ce jeune homme que rien ici ne lui appartient. Cela est 
faux. Messire Raoul est le légitime possesseur de tout ce qu’il - 

tient des libéralités du feu comte Réginald. Son cheval lui 

appartient, ses armes et ses bijoux lui appartiennerit, l'ar- 
gent qu'il peut avoir sur lui lui appartient; tout cela est à 
jui, bien à lui, et nul n’a le droit de lui réclamer ces choses, 
ni de les lui retenir. . , 

‘ JACQUES. | 
Eh bien, soit; que le bätard emporte avec lui tout ce dont 

vous parlez, j'y consens ; mais qu’il'parte à l'instant même!
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: RAOUL, . 
Si vous comptez me faire une aumône, si vous espérez me 

la faire accepter, détrompez-vous; votre générosité est un 
mensonge auquel vous-même ne croyez pas. Vous êtes aussi 
misérablement lâche que honteusement avare, ct vous cé- 
dez parce que je vous fais peur... Eh bien, ce peu qui m'ap- 
partient, je le refuse: mon cheval est dans vos écuries, il y 
restera. Quant à mes armes, les voici; quant à mes-bijoux, 
quant à mon argent, les voilà! Messeigneurs, vous êtes té- 
moins que.je sors du château de mon père sans en emporter 
autre chose que l’habit.qui me. couvre. Venez, messei- 
gneurs !- : | . 

- ADALBERT. ut, - 
Attendez, Raoul! vous vous êtes dépouillé, c’est à nous de 

vous revêtir. Raoul, ton père ct moi, nous étions frères 
d'armes ; le matin d'Azincourt, nous nous embrassämes ct 
nous échangeñmes nos épées. Avec ces épées, quand la jour- 
née fut perdue, nous nous fimes jour à travers les Anglais. 
Cette épée appartient, Raoul; mais, avant de te la remettre, 
avec cette épée je veux l'armer chevalier. À genoux, Raoul! 

7. ‘ {Raoul s’agenouille.) 
oo. RANDOLPHE. Po .. 

Raoul, j’étais à Nicolis avee ton père; nous fûmes faits 
prisonniers ensemble par Bajazet, qui avait juré de faire 
manger l’avoine à son cheval sur l’autel de Saint-Pierre, à 
Rome. Ton père était riche; moi, j'étais pauvre; ton père 
paya ma rançon * cette rançon, il ne voulut jamais la rece-- 
voir etje la lui dois, Prends cette chaîne, elle m’a été donnée 
par le roi de Hongrie : elle vaut cent philippes d'or; je reste 
ton débiteur d'une somme cent fois plus forte. . 

- ©." (II Jui passe la chaîne au cou.) 

* HENRI. : : ‘ 
N n’est point de chevalier sans éperons d’or. Ceux-ci m'ont 

été chaussés par l’impératrice d'Allemagne, dans un tournoi 
donné à Bruges par Philippe-le-Hardi. Ton père et moi, nous 
y brisimes trois lances, ‘l’un contre l’autre; et nous fûmes 
proclamés les deux vainqueurs. Ces éperons vont mieux à 

tes pieds agiles qu'à mes pieds appesantis. - Laisse-moi 
attacher à tes pieds les éperons qu’une reine.a attachés aux 
miens. ‘ 7 | D 

* 

| {ll lui met ses éperons.)
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. ADALBERT. | 
Et maintenant, Raoul, sois fidèle, loyal, dévoué au roi. Au 

nom de Dieu et de saint Michel, je te fais chevalier, (1 1e 
touche de son épéo sur chaque épaule.) Embrasse-moi, Raoul. 

RAOUL. 
Oh! messcigneurs, mon père vous voit et vous bénit. Moi, 

oh! moi, la parole me manque, les larmes m'étouffent… 
Merci! merci! et adieu à vous tous! Adieu à toi aussi, mon 

pauvre Jacquemin !... il faut nous quitter, mon ami; car ce 
que je t'avais promis, tu le vois, je ne puis le tenir. 

‘ | JACQUEMIN. . 

‘ Qui, mais ce que j'ai promis, r moi, monseigneur, jeletien- 
drai. 

RAOUL. 
Qu’as-tu promis? 

. JACQUEMIN. 
J'ai promis de vous accompagner. 

RAOUL. 
Toi? ‘ 

JACQUEMIN, 
Vous voilà chevalier : il vous faut un écuyer, un varlet, 

un page... | | : 
RAOUL, 

Un écuyer dans ce costume ? 
JACQUEMIN, rejctant sa robe ct paraissant dans une espèce de costume 

oriental. 

Que dites-vous de celui-ci ? 
} . RAOUL, 

Mais je suis plus pauvre que toi, Jacquemin! 
JACQUE MIN. 

Qu’ importe! là où il n’y a pas assez pour un, il you quel- 
quefois plus qu ‘ilne faut pour deux. 

RAOUL. - 
Tu m'aimes donc, Jacquemin? 

JACQUEMIN, 
Je vous ai dit, messire, que vous aviez acheté une âme, je 

vous ài dit que je serais votre chien... L'âme suit le corps, 
le chien doit suivre le maitre.
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RAOUL, lui tendant la main. 

- Viens done, puisque tu le veux. (On amène deux chevaux.) 
Qu'est-ce donc que ces chevaux ? 

AUBIN. 
.Ce sont ceux que vous avez pris sur les Anglais ; ; ils sont 

bien à vous. 
RAOUL, à Jacques. 

Comte Jacques de la Tremblaye, nous nous reverrons. 
JACQUES, à part. © 

Oui, et, le jour où nous Nous reverrons, malheur à lui, 
bâtard! : 

° LA VOIX DU CRIEUR. ‘ 
Priez pour l'âme de très-noble homme, messire Charles- 

Louis Réginald de la Tremblaye, seigneur bannerct de quatre 
bannières. 

(La voix 50 perd.) - 

DEUXIÈME TABLEAU 

La salle du trône, au Louvre. — Au lever du rideau, uno Sentinelle êst à la 

porte du fond ; cette Sentinelle est'un arbalétrier avec son arhalèle ct sa 

trousse. - 

A
G
E
 

SCÈNE PREMIÈRE 

La Senninere, VILLIERS DE L'ISLE-ADAM. - 

LA SENTINELLE, à Villiers, qui se présente à la porte. 

On ne passe pas. 
VILLIERS, 

Vous vous trompez, Mon ami; peut-être ne passe-t-0n pas 
quand on est au roi ou au dauphin ; mais on passe quand on 

est à monseigneur le duc de Bourgogne. 
. LA SENTINELLE. 

Votre nom? ‘ 

VILLIERS. 
Le sire Villiers de l’Isle-Adam.    

BIBLIOTES ;,   
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LA SENTINELLE, ° 
Excusez-moi, monseigneur : j’ avais, en effet, l’ordre de 

vous laisser passer, | 

(Villiers entre, s'avanco vers uno porte latérale et frappe. } 

SGÈNE 1 

LL DUC JEAN SANS- PEUR, ouvrant la porte; VILLIERS, LA SEN- 
TINELLE. 

LE DUC. 
C'est toi, Villiers ? _ 

° VILLIERS. 
Oui, monseigneur. 

.  e LE DUC. 
Eh bien? | 

VILLIERS, 
Vos ordres sont donnés, 

LE DUC. 
Exactement? :. 7 

VILLIERS. 
: De point en point. 

LE DUC. 
Alors, tout sera prêt, demain, pour la chasse ? 

VILLIERS, ‘ 
Lt pour l’enlèvement... Maintenant, monseigneur permet. il? 

: : LE DUC, 
Tout de toi, Villiers. - 

YILLIERS. 
Monseigneur, mon avis est que mieux on ‘comprend Les 

ordres, mieux on les exécute. 

LE DUC. 
Je pense exactement comme toi, Villiers, et je ne demande 

pas mieux que de l'expliquer les deux ordres que je Vai don- 
nés, 

VILLIERS. 

Pourquoi ne restez-vous point à Paris, où vous êtes plus . 
seigneur que le roi, qui n’a plus sa raison, que le dauphin, 
qui ne l'a pas cucore, que la reine, qui ne l’a jamais euë ? 

LE DUC. 
.. Villiers, si jamais tu as Je malheur d'être chef de parti, tu
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Vapercevras de ceci : c’est qu’il y a un moment où, au lieu 
de commander à son parti, on en arrive à lui obéir. Je quitte 

. Paris, Villiers, parce que je suis encore maitre du roi, maître 
du dauphin, maître de la reine, mais que je ne le-suis plus 
des Parisiens, Ta sais la nouvelle? 

VILLIERS. 
Laquelle ? h 

LE DUC. 
Rouen est] pris. Eh bien, on va encore m imputer 1 a chute 

de Rouen. 
| VILLIERS, 

Et Von n'aura pas tout à fait tort, Si vous aviez secouru 
Rouen, monseigneur, Rouen serait encore au roi de France, 
au lieu d’être au roi d'Angleterre. 

LE DUC. 
Eh! pouvais-je secourir Rouen sans en venir à une guerre 

ouverte avec les Anglais? Or, une guerre ouverte avec les 
Anglais, c’est la ruine de mes villes de Flandre, d’Anvers, 
de Bruges, de Gand. Ma paix avec eux est bien plus une paix 
commerciale que politique, Que j'aie la guerre, j'ai l’émeute, 
et j'aime bien mieux que l’émeute coure les rues de Paris 
que celles de Bruxelles. Or, après la chute de Rouen, il faut 
que je me prononce, si je reste à Paris : Anglais ou Français ; 
or, je désire rester Flamand, Voilà pourquoi je quitte Paris. 
Est-ce clairement répondu, Villiers? 

VILLIERS. 
Oui, mais à la première question seulement. 

LE DUC. 
Alors, passons à la seconde. 

VILLIERS. 
Pourquoi, au lieu d'enlever la reiñc et de la faire nommer 

régente, enlevez-vous.le dauphin, qui n’est encore qu’un en- 
‘ fant, aux édits et écrits duquel on ne croira point, parce 

que l’on dira que vous lui faites faire tout ce que vous vou- 
lez? 

LE DUC. 
Cette fois, ce m'est plus.une raison que j'ai à te donner, 

Villiers, c'est deux raisons. Je n’enlève pas la reine, parce 

que, depuis le meurtre du duc d'Orléans, la reine me déteste; 

elle me caresse, elle me sourit, elle me fait les blanches dents; 

mais, avec ces blanches dents, le jour où elle pourra me
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, mordre, elle enlèvera le morceau ! Première raison ; l’ad- 
mets-{u ? | nn 

VILLIERS. — 
-Je l’admets. | | 

‘ ‘LE’ DUC.: 
Maintenant, j'enlève Ie dauphin, parce que c’est lui qu’à 

tort ou à raison, le peuple aime; parce que c’est en lui qu’il 
met toutes ses espérances. Le dauphin enlevé, moi parti, 
Isabeau devient libre et maîtresse d’elle-mème.:Isabeau libre 
et maitresse d'elle-même, vois-tu, Villiers, c’est le roi de plus 
en plus insensé; or, la démence du roi Charles VI, c’est le 
règne du duc Jean, Le jour où le roi reprendra sa raison, je 
ne suis plus que le duc de Bourgogne, comte de Handre, 
premier pair du royaume, voilà tout. 

VILLIERS. 
C'est déjà bien beau, monseigneur ; maïs vous rêvez mieux 

que cela, et ce n’est pas moi qui vous. -éveillerai au milieu de 
votre rêve. 

| | LE DUC. . 
Mais, le dauphin une fois en mon pouvoir, par saint 

Georges, qu’ils fassent ce qu’ils voudront, je protesterai au 
nom du dauphin, et la protestation du dauphin, ce‘sera celle 
de la France. ‘ 

VILLIERS. 
Monseigneur, je mw’incline. Tout à Yheure c'était mon 

bras seul qui était à votre disposition; maintenant, c'est 
mon esprit, ma volonté, mon intelligence, c’est toute ma per- 
sonne enfin. _ 

SCÈNE III 

Les Mèues, LA _GAUCTIIE. 

LA GAUCHIE, 
‘Je vous cherchais, monseigneur le due, de la part de a 

reine. 
LE DUC. 

Et moi, comme vous le voyez, je l’attendais ici. 
LA GAUCHIE, 

Elle va s'y “rendre à l'instant même avec monseigneur le 
dauphin; car elle a a appris que plusieurs messages venaient
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d'arriver, et qu'il y aurait, ce matin, d'import tantes afaires à à 
débattre, : . 

1 DEUX PAGES, annonçant. « 

Madame la reine ! | 
S (La Reine entre.) 

| DEUX AUTRES PAGES. 

Monseigneur le dauphin! 
‘ ‘ (Le Dauphin entre.) 

SCÈNE IV | 

Les Mômes, LA REINE, LE DAUPHIN et LEUR SUITE. 
U 

LE DUC. 

Madame la reine a-t-elle bien reposé? 
LA REINE, gaiement. - 

* Du mieux que j'ai pu, monsieur le duc, je l'avoue: nos 
jours sont si agités, qu’il faut bien demander à à la nuit tout. 
ce qu’elle peut nous donner de repos. 

° LE DUC, au Dauphin. "° 

Et monseigneur. le dauphin a-t-il dormi: d’un-bon som- 
meil? 

LE DAUPHIN. . 
Non, mon cousin : depuis que je suis dauphin, je ne dors 

plus. | 
LE DUC. 

Dieu fait des. rêves à part dans lesquels il met ses avertis- 
séments pour ceux qui portent la couronne ou qui doivent la 

‘ porter un jour; la Bible nous enseigne cela dans l’histoire 
de Joseph. Puis-je savoir quels songes ont troublé Ie sommeil 
de Votre Altesse ? . : 

| | ‘ LE DAUPHIN. | 
J'ai vu, pendant toute la nuit, une grande Ineur du côté où 

le soleil se couche. 
- LE DUC. . 

C’est quelque météore qui aura traversé le ciel. 
LB DAUPHIN, secouant la tête avec tristesse. 

Non, c'est la Normandie qui brûle. 
° LE DUC... - s: 

Est-ce tout, monscigneur? . | E 
\
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- LE DAUPINIS. | 
J'ai enter 1du dans les ténèbres des sanglots et des gémisse- 

ments. 
‘ LE DUC. ‘ ‘ 

Cest le cri des oiseaux de nuit qui nichent dans les tou- 
relles du Louvre. 

LE BAUPHIN.. 
Non, ce sont les plaintes de mon peuple, que lPennemi 

égorge. 
LE DUC. 

Monseigneur at-il fait d'autres rêves encore? 
© LE -DAUPHIN. 

J'ai eu constammnnt la vue d’un lion percé d'une épée se 
débattant dans des entraves. 

LE DUC. 
Monseigneur s’est amusé hier -au soir à feuilleter un livre 

de blason, et quelqu'un de nos monstres héraldiques luisera. 
resté dans la mémoire. : 

LE .DAUPIUN, . 
Non, © est l'esprit de mon père enchaîné par quelque mé- : 

chant enchanteur et se débattant contre le glaive et la folie. 
Vous expliquez mal mes songes, monsieur le duc. Je ne suis. - 
pas Pharaon, mais vous êtes encore moins Joseph. 

(H va lentement, et la tête baisséo, s'asseoir sur le trône.) | 

LE DUC, à la Reine. | ’. 
. Qu’a donc monseigneur ce matin ? 

© . LA REINE. 
Rien-de plus, rien de moins quhier. IL. est'ainsi chaque 

jour. C’est une âme mélancolique dans un corps malade. 
S'il succède j jenais à son père, ce ne sera qu'un changement 
de démence: la folie triste au lieu de la folie furieuse, voilà 
tout! Aurons-nous une journée ‘tranquille, monsieur le 
duc? | .s 

LE DUC, mo 
J'en doute, madame; les nouvelles sont mauvaises. Cette 

lueur que voyait monseigneur le dauphin du côté du cou- 
chant, n'était pas tout à fait sans cause : Rouen est pris. 

-LA REINE, 
* La dames d’Angleterre vont gagner à cette prise de belles 

étolfes, monsieur “le duc, et nous allons être obligés de tirer
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no$ damas ct notre drap d’or de PArtois et de la Flandre. 
Avez-vous remarqué ceci? c'est que Île contre- -Coùp d’une 

. perte pour la France est presque toujours'un gain pour la 
Bourgogne. (au Dauphin.) Vous savez, mon fils, que nous avons, 
à la fois i ici un envoyé de la ville de Rouen et un héraut du 
roi d'Angleterre : lequel des deux _Yous is plait-il que l’on in- 

‘ troduise “d’abord? 
LE. DAUPHIN, 

L’envoyé de la ville de Rouen, madame ; c’est le plus pressé, 
puisqu'il vient. au nom de ceux qui souffrent, 

‘. _ SCÈNE V 

Les Mèues, DE LIVET. 

LE CAPITAINE, criant. : 
| L'envoyé de la ville de Rouen a congé pour entrer devant. 
monseigneur le dauphin et madame la reine. 

(De- Livet so présente, vêlu en paysan, couvert de poussière, un bâton à la 
: : main. )E - - 

LA REINE, 
Singulier costume d’ambassadeur ! 

LE DAUPIUX. 
Approchez... C’est vous qui venez au nom de notre bonne 

ville.-de Rouen, mon ami? ? 

| DE LINET. 
* Oui, monseigneur.., Et, d'abord, je prie Votre Altesse et 

Vos Scigneuries ‘ d’excuser le costume dans lequel je me 
préseite devant elles : je suis l’échevin de Livet: Mais, pour: 
sortir de la ville, j'ai été obligé de me déguiser et de prendre 
le costume d’un paysan. Voici mes lettres de créance signées 
du sire de Boutheillier, g gouverneur de la ville. 

. “. LE DAUPHIN, 

Parlez, | U 
| | DE LIVET, 

Monseigneur, : ma mission était de m’adresser au roi lui- 
même ; mais le roi, m’assure-t-on, est malade, ct, pour notre 
_malheur, hors. d'état de s’occuper | ‘des affaires de la France. 
Je m'adresse donc à vous qui êtes son fils et, par conséqnent, 
notre second seigneur ct maitre, Monscigneur, je viens vous
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‘dire que votre bonne et fidèle ville de Rouen est sur le point 
de vous être enlevée. ‘ io . 

[, . LE DUC, à la Reine. ‘ 

Ïf ne sait rien encore. Silence ! : 
| DE LIVET. | 

Écoutez, monseigneur, ct dites si des hommes mortels, et 
souinis à toutes les faiblesses de notre nature, pouvaient faire 
davantage ? Depuis sept mois, nous tenons en échec la grande 
armée anglaise qui a vaincu à Azincourt, qui a pris Ilarfleur 
et Caen, Vire et Saint-Lô, Coutances et Évreux : chacun com- 
battant avec ses armes, les prêtres par la parole et l’excom- 
“munication, les bourgeois avec la main et l'épée. Pendant 
ces sept imois, nous ne nous sommes pas contentés, monsei- 
-gneur, de garder nos murailles, mais nous avons été cher- 
cher l'ennemi jusque dans son camp; sortant en masse non 
par une porte, non par deux, mais par toutes les portes à la 
fois. ie : ce: a 

. LE DAUPIIN. Le tie ee 
Je sais cela! et, si ma main eût été assez forte pour porter 

une épée, je vous jure qu’en l’absence de mon cousin de 
Bourgogne, les habitants de la bonne ville de Rouen n’eus- 
sent pas eu d’autre chef que moi. Fo 

, DE LIVET.. 
- C’eût été un grand honneur pour nous; mais, vous absent, 
monseigneur, nous avons fait de notre mieux. On se rendait. 
d’abord, croyant avoir affaire à des ennemis chrétiens. Le roi 
d’Augleterre dressa des gibets tout autour de la ville et y fit 
pendre les prisonniers. Les gens de Rouen décidèrent alors 
une chose : c’est qu’ils ne se laisseraient plus prendre vivants’ 
et se feraient tuer les armes à la main. Le roi d’Angleterre, 
voyant.qu'il ue pouvait nous vaincre, résolut de nous affa- 
mer, Il barra la Seine avec des ponts, des chaines et des na- 
vires ; il en résulta que plus rien ne put'passer; de-sorte 
que, depuis six mois, les vivres n’arrivent plus. Nous résis- 
tions cependant, monseigneur, et c’est un miracle. 

| LE DAUPIINN. 
Pauvres affamés! . ' : 
Fo DE LIVET, 

Ce qu'il y à de plus terrible dans tout cela, monseigneur, 
c'est qu’il fallut faire sortir de la ville les: bouches inutiles, 
c’est-à-dire tout-ce qui ne pouvait pas combattre : douze: 
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cents vicillards, femmes et enfants. 1] fallut que le fils chas- 
sat son vicux père -hors de la maison, sa vieille mèrc-loin du 
foyer où elle l'avait enfanté; il fallut que le mari, qui de- 
meurail pour combattre, se séparât de sa femme et de ses cn-. 
fants qui s’en allaient pour mourir ; et tous ces malheureux 
restèrent entre le camp et la ville, dans les fossés, sans autre 

“aliment que l'herbe qu'ils arrachaient, Couchées snr une. 
terre neigeuse, sous un ciel glacé, des femmes, hélas !- y ac-- 
couchèrent; et les assiégés voulant, du moins, que l'enfant: 
fût baptisé, le montaient parune corde, le portaient à la pro- 
chaine église, ct, lavé dur péché originél, le descendaient pour 
qu’il allât mourir avec sa mère, Si bien que, le jour de Noël, 
lorsque tout le. monde chrétien dans sa. joie célèbre la, nais- 
sance du petit Jésus, les Anglais, qui regorgcaient de vivres, 
eurent scrupule de faire bombance sans jcter leurs miettes à. 
ces alfamés. Deux prêtres descendirent done parmi les spec-. 

“tres du fossé, suivis de mules chargées de pain; mais c'était: 
le pain de l'ennemi : chacun se-détourna, nul n’y voulut. 
toucher, et trois cents martyrs moururent de faim dans cette : 
nuit sainte et solennelle où le Sauveur des hommes était né. 

. Secours à la ville de Rouen qui agonise, monseignéur, sc-. 
Cours Le + Lo 

F5 LA REINE, au Dauphin, qui se découvre. - 
Que faites-vous, mon fils ?- Pos 

oo . LE DAUPHIX, . 
Vous le voyez, madame, je:me découvre. (On entend des fan- 

fares.) Qu'est ceci? .: F5 ir ro 
DE. LIVET. : 

Les trompettes anglaises, monseigneur! : 
ce Lee LE DAUPHIN, | Do ee 

Les trompettes anglaises dahs la cour du Louvre ? Impos-. 
sible! Fin ‘ ” 

DE LIVET, ‘ 
Oh! monseigneur, si, comme nous, vous les entendiez de- 

puis sept mois, vous ne vous y tromperiez pas. 
U UNE VOIX, : criant... U 

Place au héraut du roi d'Angleterre! 
DE LIVET, . 

Oh! monseigneur, j'arrive trop tard, Rouen est pris! 
| : . LA REINE, au Dauphin, qui se lève. 
Pourquoi vous levez-vous, mon fils? : 

XI 2
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LE DAUPHIN. 
Je me suis découvert devant la ville agonisante, madame, 

je me lève devant la ville morte. (4 do Livet. ) Vous reste-t-il 
quelque chose à dire,monami? 

DE'LIVET. 
Oh! oui, oui! Après la prière, l’imprécation !... pas pour 

vous, monseigneur : vous êtes innocent de tout le mal que . 
l'on fait à la France, et, s’il plaît à Dieu, vous leréparerezun 
jour : non, pas à vous. | 

| LE DUC. : - 
Et à qui donc? : | 

DE LIVET. 
À vous, madame Isabeaul à vous, duc Jean ! ! à vous les deux 

. mauvais génies du royaume! Oh! vous ne me ferez pas taire; 
oh! vous m’entendrez... Écoutez-moi donc, très-puissant 
prince et seigneur ; écoutez-moi,. très-haute et trés-noble . 
dame : il m’est'enjoint, par les habitants de Rouen, abandon- 
nés par vous, devenus Anglais par votre faute, de crier contre 
vous le grand haro, lequel signifie l’oppression où nous 
sommes. Or, mes compatriotes vous mandent-et vous font sa-- 
voir par moi que, puisqu'il vous a convenu qu'ils devien- 
nent sujets d'Angleterre, vous u’aurez pas à l'avenir pires 
ennemis qu'eux, et qué, s'ils peuvent, ils détruiront vous et 
votre génération, 

LE DAUPIHIN, à part. 
Voilà la lueur qui venait du couchant! 

. DE. LIVET. : 
Puisque la France ne nous à pas secourus, que l'Angleterté 

nous reçoive ; püisque les lis ne veulent pas de nous, vivent- 
les léopards !... : 

(Il sort rapidement.) 

: SCÈNE VI. 

Les MÈues, hors DE LIVET. 

LA: REINE. . 
Cet homme nous menace; pis que cela,-il nous insulte, 

- LE DUC. :. 
Arrètez cet homme! "++...
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.LESDAUPHIN, 
: : Court-on après les ombres? arrète-t-on les spectres ?. Cet 
homme, c'est le fantôme de la ville de Rouen. Découvrez-vous 
et laissez-le passer. 
LL - LE DUC.' 

… Vous plait-il d'entendre maintenant Le héraut du rui d’An- 
gletcrre, monseigneur? | | 
{Sur un signo d’assentiment du Dauphin, on introduit lo Héraut et sa Suite.) 

SCÈNE VI 
Les Mèues, JARRETIÈRE et sa Suite. 

. LE DAUPHIN. 
Parlez, | Fo 

: .JARRETIÈRE. 
Moi, Jarretière, héraut d'armes du roi Henry, vous fais par 

son ordre savoir à vous, monscigneur Charles, dauphin de 
France, à madame la reine Isabeau et à M. le due de Bourgo- 

”.gne, que, non point par ses mérites et vaillances, mais par la 
gràce de Dieu, il vient d'entrer dans la ville de Rouen; mais 
qu'à cause de la grande amitié qu’il porte à la France et du 
suprème désir qu’il a de faire la paix, avant de marcher sur 
Paris, comme ses barons lui conscillaient de le faire, il vous 
adresse ce parchemin, signé de son seing, revêtu de son 
sceau, contenant les conditions moyennant lesquelles il con- 
sentira à s'arrêter où il est, et à ne pas vehir faire le siège de 
Paris, après avoir fait celui de Rouen, ‘ 

LE DAUPHIN. Les . 
Donnez. (Lisant.) « Le roi d'Angleterre demande la main 

de madame Catherine, avec la Normandie, la Guyenne, la Bre- 
tague, le Maine et l'Anjou pour dot... » Plus de la moitié de 
la France! C'est magnanime, qu’en dites-vous, madame? 
qu’en dites-vous, monsieur le duc? 

JARRETIÈRE. 
Quelle réponse faire à mon maitre? 

° LE DAUPIIN. © | 
-Aucunce, tant que le roi sera en démence. Père, c’est à lui 

de disposer de sa fille; roi, c’est à lui de disputer son 
royaume. ° .
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JARRETIÈRE, 

Eu attendant, monscigneur, c’est la guerre. 

- LE DAUPHIN. 
La guerre, soit. - . 

JARRETIÈRE. 

Je vais reporter votre réponse au roi mon maître, monsei- 

gneur, - 
LE DAUPHIN. ., 

‘Attendez! Jamais héraut du roi ne s’est présenté ‘devant 

nous.sans emporter des preuves de courtoisie et’ de généro- 

sité. Madame ma mère, monsieur mon cousin. je n'ai que 

cette chaine. faites comme moi, de votre mieux. (Le Dauphin 

passe sa chaîne d’or au cou du Hérant, tandis que la Reine et le Duc pren- 

nent dans leur escarcelle uno poignée de pièces d’or, et la jettent dans lo 

bonnet du Héraut.) Il va sans dire que vous êtes notre hôte tout 

le temps que vous demeurerez à Paris. 
(On entend des rumeurs.). 

LA REINE. ‘ 
Qu'est-ce encore que ce bruit? 

: LA GAUCIIIE. 
Madame, comme tout secours el toute espérance est dans 

la royauté, c’est la foule qui vient demander secours à Votre 

Altesse contre l'ennemi qui s’avance… Elle’ sait que Rouen 

“est pris, et Rouen n’est qu'à trois journées de Pari is. : 

LA REINE. 
Quel est votre avis, monsieur le duc? 

. LE DUC. _. | 
Mon avis est de recevoir le peuple, madame. 

TOUS. L 
Où allez-vous, monseigneur ? 

LE DAUPHIN. 
Au-devant de ces paüvres gens. Ce peuple, monseigneur, 

c'est mon peuple, à moi. 
LE DUC. ° 

Venez, maitre Jarrctière; vous seriez en danger en restant . 

ici... . - ° 
: JARRETIÈRE, 

Je vous suis, monscigneur. L 

(Le Duc emmèno Jarretièro et sa Suilo. La Reino descend les marches du 

--trône, et so confond parmi les: Dames de sa suite. Une foule de Gens du 

peuple se précipitent en scène.) . .
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SCÈNE- VIE. . e. + 
- Les MÊMES, hors JARRETIÈRE ; NICOLAS FLAMEÈL, LYLETTE, 
: | PEUPLE. LU 

Li ©LE DAUDIHIN, ‘7 
* Entrez, mes amis! entrez ls. :::° 

7 LE PEUPLE, oi 
Le roi Charles VI! où est le roi Charles VI?... 

OU TL LE DUC. 
Que voulez-vous au roi, mes bons amis ? 

Le iii LE PEUPLE, | De 
Oh notre. daupln, notre sire Charles! Vive-le dau- 

phint. 7 ee. Douue eo eee 
- LT LUS LE DAUPHIN, it 

Oui, votre dauphin, oui, votre ami, oui, votre frère 
Charles, qui pleure comme vous la: perte de sa bonne ville de 
Rouen, et qui vous demande, au nom du roi, ce qu'il doit 
faire pour sauver Paris, : 

.. Lt I. 7 LE PEUPLE. Ti 
- Nous allons vous le dire, monseigneur.. 

’. D LE DAUPIIIN. 
Oh! pas à moi, mes amis; à moi, ce serait chose inutile, 

je ne suis rien. Voilà ceux qui ont la force et le pouvoir : 
la reine, ma mère, et le duc‘ de Bourgogne, mon cousin; priez- 
les et je les pricrai avec vous. #7 cr 

‘ EYLETTE. . 
Moi, d’abord, je vous en conjure, laissez-moi parler la pre- 

mière... Monseigneur, madame la reine, écoutez-moi.…. J'étais 
en bas, je regardais le palais comme on regarde le seuil d’une 
église, en me disant: « Là serait le salut pour moi si j’y pou- . 
vais pénétrer, » Tout à coup un flot m’a prise et m’a pous- 
sé. Je suis de la pauvre ville morte, de Rouen... Nous al- 
lions mourir de froid et de faim, mon enfant et moi, quand 
j'ai trouvé moyen de passer une nuit sombre à travers les 
sentinelles anglaises, Une fois sur la route de Paris, j'ai mar- 
ché devant moi, portant mon enfant dans mes bras et de- 
mandant l’aumône. C'était bien loin; mais on finit toujours 
par arriver quand on fait le signe de la croix au commence- 
ment et à Ja fin de chaque route. Or, depuis hier, nous



30 . THÉATRE, COMPLET, D'ALEX., DUMAS 

sommes à Paris... c'est-à-dire que, depuis hier, nous sommes 
‘ perdus. que, depuis;hier, personne ne nous à assistés, ne 

nous a regardés, n'a fait attention à nous. c’est-à-dire que, 

depuis hier, monenfant n’a pas mangé... Je ne vous parle pas 

‘de moi... Moi, ce n'est rien !... On a la force, il est trop 
juste qu’on ait la douleur... Mais mon pauvre enfant, dites, 

madame, est-ce que c’est à. des innocents de cet âge à souf- 

frir ? Souvenez-vous que vous êtes. mère, madame, et prenez 

pitié de mon enfant! 7 
° ° LE DAUPHIN. . : 

Ah! voilà les sanglots et.les gémissements que j'ai enten- 
dus dans l'obscurité. ‘ : 

(1 cherche inutilement une pièce d’argent pour la lui donner.) - 

. FLAMEL, s'approchant du Dauphin, et à voix basse. . 

Monseigneur, prenez cette bourse... 11 faut qu’un dauphin 

de France puisse faire l’'aumône quand il rencontre la pau- 

vreté sur son chemin. ‘ . - ‘ 
2 ‘ LE DAUPHIN. Fo 

Maitre Nicolas Flamel, le médecin de mon père.:, 
- FLAMEL. ot 

J'ai déjà l'honneur d’être le médecin du père. Je réclame 
celui d'être le trésorier du fils... Prenez, monseigneur, pre- 

nez sans hésitation. Vous savez bien que l'or ne me coûte 
rien, puisque l’on prétend que j’ai:trouvé la pierre philoso- 
phale, oi : 

LE DAUPHIN, à Lylette. . 
Tiens, femme, voilà pour acheter ,du pain à ton enfant... 

° LYLETTE. ‘ 
Un carolus d'or!... :Viens, mon pauvre enfant! viens! et 

remercie M. Je dauphin, il nous a donné du: pain pour un 

mois.<. ‘ 
.FLAMEL, à Lylette. . ‘ 7 

Yemme, attends-moi à la porte... et je te donnerai l’adresse 

dun ange du.bon Dieu, qui te trouvera un asile, pour toi et 

ton.fils. 
! LYLETTE, | . 

Oh! mon Dieu, Seigneur, il y a donc encore de honnes âmes 
sur Ja terre | Toi 

| Ci : © (Elle sort.) 
+ (LE DUC, au Peuple. - 

Vous ayez dit tout à l'heure à.monscigneur le dauphin que
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vous veniez pour voir le roi... Dites-nous ce que vouliez lui 
dire... et, s’il est possible de faire selon vos désirs, nous le: 
ferons... . . . 

TOUS. Lo 
Des armes! des armes! qu’on nous donne des armes! que: 

le duc de Bourgogne se mette à notre tête! Voir le roi L.., 
le roi! A l'ennemi! à l'ennemi! 

° LE DAUPHIN. ‘ 
Mes amis, si vous parlez tous ensemble, madame la reine 

et M. le ducne comprendront jamais... Nommnez l’un de vous 
pour porter la parole au nom de tous... Fo 

L TOUS. 
Je vais parler, moi... Non, moi... Toi... Non!... non! Ah! 

Flamel.. maître Nicolas Flamel... Parlez, parlez, parlez! 
. . FLAMEL, au milicu du Peuplo. ’ 

Mes amis ! mes amis !.. fe . 
| TOUS. ” 

Parlez! parlez !° ee : 
: ._ FLÂMEL. ©. - 

Mais encore faut-il que j'en aie reçu l'autorisation: des au- 
gustes personnages... Lo . 

LA REINE, 
- Parlez, maître Flamel..… 

: - 7 PLAMEL. L 
Mais,'si vous me permettez de parler au nom des bonnes 

gens de Paris, vous m'autorisez à répéter ce qu’ils disent; 
: LA REINE. 

+ Nous vous le permettons…. 
FLAMEL, oi 

C’est que, dans leur ignorance, ils n’épargnent persontie, 
je vous en préviens. pas même vous, monsieur le duc ! pas : 
même vous, madame la reine ! ’ 

- TOUS. 
Parlez, parlez, maître Flamel, parlez !.… 

- FLAMEL, au Duc : oo 
Ils disent, monseigneur, que le roi Charles VI, tout sage 

qu'il fut, s’est trompé le jour où il créa pour votre illustre 
père le duché de Bourgogne... Ils disent que le fils de France 
est devenu un prince flamand, prenant les intérêts de Ja | 
Flandre contre la France... ls disent‘que ni vous'ni votre 
fils n'étiez:à Azincourt; et que c'était cependant là la place
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du petit-fils du roi Jean, du neveu du roi Charles V, du cou-; 

sin du roi Charles VI, du premier pair du royaume. Ils di- 

sent que vous venez de laisser tomber Rouen, parce que Rouen 

rivalisait de commerce ct d'industrie ‘avec vos villes de 

Flandre... Ils disent que la démence du roi est un prétexte, 

et que, si le roi est vraiment fou, c’est qu’on prend bien au- 

trement soin de l'entretenir dans sa folie que de le rendre à. 
la santé. Do e : 

. LE DUC. ct : 

Ah ! bonnes gens de Paris, vous dites tout cela ? . Lo 

Ve 1, Tous. D di ee 
Oui, oui, oui, nous le disons... Seulement, maitre Flamel 

le. dit mieux que nous... Parlez, maître Flamel! parlez! 

U | FLANEL, .- Li ee - 
Ils disent que, si le roi avait la santé, les choses ne se pas: 

seraient pas ainsi; que le roi comprendrait qu’il y a un 

malheur qui pèse sur son règne; que ce malheur, c’est Pen-, 

nemi au cœur du royaume; que, tant que l'ennemi sera en 

France, la France aura une plaie au flanc, par laquelle elle ” 

perdra son sang ct ses forces. Ils disent que le roi Ghar-. 

leseVI était un victorieux, qu’il a battu les Flamands à Ros- 

becque, et qu’il battrait les Anglais où illes rencontrerait; 

mais qu’on repousse son épée au fourreau, COMMC On rc- 

foule la folie dans son cœur... parce qu'on a besoin de l’An- 
glais en France, comme on a besoin de la démence dans son 

cerveau. . eee ner ia 
UT LA REINE, . 
Maitre Flamel.… DO A de + 

FLAMEL, : | 
Vous m'avez permis de parler, madame! Mes amis, ai-je 

parlé selon votre cœur ?... VOL 
: TOUS. 

Oui, oui, oui... eo . ‘ , 
‘ | ct FLAMEL. * 

En ai-je dit plus que vous ne pensez? 
Li +... TOUS. 

Non, non, uon.. Continuez, continuez! .: 

_—_—— FLAMEL, 
Ils disent que tous ées malheurs ne peuvent avoir été sus- 

cités par notre sire Charles VI, mais par ceux qui l'entourent; 
qu’il porte la punition d'autrui, et non la sienne ; que, s’il. 

4
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est frappé de Dieu et livré au mauvais esprit, ce west point 
pour Îe mal qu’il a fait, c’est pour celui que les siens ont fait; 
que lui était bon, affable, miséricordieux, saluant tout le 
monde, les petits comme les grands; qu’il ne rchutait per- : 
sonne dansletournoi, etluttait contre le premier venu, comme 
si ce premier venu était l’empereur d'Allemagne; qu'il ai- 
mait son peuple enfin. Qu'il aimait. mot immense !.. car 
qui aime est infailliblement aimé. 

LA REINE, 
Maitre Kamel, avez-vous terminé? 

FLANEL. 
Vous m'avez commandé de parler, madame, et je w'ai fait 

que suivre vos ordres... 
TOUS. . 

Oui, oui... Nous aimons Île roi! nous voulons voir lc roi... 
Leroi! Je roi! le roil… . 

LA REINE, bas, au Duc. 

Eh bien, puisqu'ils veulent voir le roi, il faut le leur mon- 
trer… Je crois, en vérité, qu'il n'y a que cette vuc-qui puisse 
les guérir de cet amour iusensé pour lui, 

LE DUC, | | 
Bonnes gens de Paris, vous voulez voir Ice roi, u’est-ce 

pas ? | 
TOUS. 

Qui, oui. | 
LE DUC. ° 

Vous savez que, sans raison aucune; le roi a pris en haine 
les personnes de sa famille : Son Altesse la reine, monsci- 
gueur le dauphin et moi-même... 11 est donc urgent, pour 
que le roi n’entre-pas à notre vue dans quelque accès de folie 
furieuse, que nous nous retirions.… 

‘TOUS. 
Oui, oui, retirez-vous !... Le roil.… le roi !.. 1e roi... 

LA REINE, à part. 

© Oh! Parisiens maudits! vous m ’appelez l’étrangère, et vous 
avez raison; car, pour moi, vous êtes non-seulement des 
étrangers, mais encore des ennemis... Venez, mesdames... 
(Au Capitaine des gardes.) La Gauchic ! gardez cette porte. 

(Elle sort.) 

* LE DUC, sortant du côté opposé . 
L'Isle-Adam, que tout soit prêt pour la chasse de demain. 

XIe ni
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SCÈNE IX 

Les MÊMES, hors LE DUC JEAN et LA REINE. 

.  FLAMEL, au Dauphin. 

Et vous, monseigneur, ne vous retirez-vous pas? 
| LE DAUDHIN. 

- Non! jereste... N’avez-vous pas dit tout à l'heure, mai- 
tre Elamel, que celui qui aïmait était infailliblement 

.. aimé 2. ‘ 

SCÈNE X 

Les MËnes, LE ROÏI, RAOUL, dans la foule. 

TOUS. | 
Le voilà! le voilà!....Le roi! le roi! Vive le roi! 

{Le Roi parait. Il est soutenu par deux Gardes. Sa folie n’a rien d'offensif. _ 
IL a la tête inclinée, l'œil terne, les bras pendants, — En le voyant, le 
Peuple s’écarte, triste et étonné.) 

‘ LE DAUPIHN, allant’'au Roi. 
Venez, mon roil... Ces hommes, ce sont vos sujets... Ce 

peuple est votre peuple: il vous attend, il vous appelle, il 
vous aime... . - 

-LE NOI. 
Qui es-tu? : 

. ‘ .. LE DAUPHIN. 
O mon roi! je suis votre sujet. O mon père! je suis votre 

fils. 

LE ROI. * 
Je n'ai pas de fils, n'ayant pas d'épouse... On a voulu me 

faire épouser une princesse qui s'appelait Isabeau de Ba-, 
vière..… Par bonhèur, je me suis aperçu à temps que c'était 

- un démon sous les traits d’une femme... Va-t’en !..… 
LE DAUPHIN. 

Hélas ! 
« LE ROLL.” - 

Il y a des gens qui s’obstinent à m'appeler le roi Charles, 
et à dire que mes armes sont 1rois fleurs de lis d’or... Je ne 

* suis pas le roi Charles... Je m'appelle George. Les fleurs
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‘ de lis ne sont pas mes armes. Mes armes, c'est un lion 
percé d'une épée. * ‘ 

. (H s'assied sur le trône.) 

LE DAUPHIN. | 
Oh! le lion de mon rève... 

(il se fait un cerclo autour du Roi, que chacun regarde.) 

RAOUL, perçant le cercle et s’approchant du Roi. 

Laissez-moi passer. (1 arrive devant le Roi et s'agenouillo.)Sire, 
je suis un pauvre gentilhomme déshérité... Je n’ai à vous 
faire hommage ni de chäteaux, ni de fiefs, ni de vassaux, 
ni de terres: je n'ai que mon épée; mais je mets mon bras à 
votre service et mon épée à vos genoux. Sage ou insensé, 
vous êles le roi de France. Tant que vous vivrez, je w’en 
reconnaitrai point d'autre, et, quelques espérances que les 
sacriléges fondent sur votre mort, vivez éternellement, 6 mon 
roi! ‘ 

‘ LE POI. 
Le vrai roi de France est là-haut. C’est moi qui porte le. 

Sceptre de roseau et la couronne d’épines ; mais c’est lui qui 
règne, 

. FLAMEL, | 
"Vous le voyez, mes amis, de quelque côté que le Seigneur 
incline la torche, 'la flamme remonte toujours vers le ciel! 

SGÈNE X! 
Les MÈues, LA REINE, qui a regardé toute cette scène en soulerant 

° la tapisserie, 

LA REINE, 
La Gauchie, il faut suivre ce jeune homme et savoir son 

nom, 
‘ 

. FLAMEL, . 
Oh! pauvre insensé, je te guérirai, ou la science n’est 

qu'un mot... ù 
" RAOUL, se relevant et étendant son épée ‘au‘desss do la têto de 

: . Charles VI, EL 
Vive le roi Charles V[! 
LL. . TOUS. 
Vivese roi Charles VI!
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ACTE DEUXIÈME 

TROISIÈME TABLEAU 
Le pont au Change. — Une arche du pont enjambe le théâtre dans toute sa 

largeur; le tablier est praticable, Le parquet de la scène forme la berge qui 

passe sous l'arche. - 

SCÈNE PREMIÈRE 

LA GITANE, JACQUES DE LA -TREMBLAYE , : passant sur Je 
pont ; MALEMORT, PILLETROUSSE, LACTANCE, autour’ 
d’un feu de Livac, sous Je pont. oc 

° LA GITANE. 
Mon beau seigneur! 

JACQUES. 
Que me veux-tu, gitane? 

LA GITANE, - 
Vous pfait-il- que je vous chante un air, en m’accompa- 

guant de-mon tambour de basque, et que jè vous danse un 
pas en m'accompagnant de mes castagnettes ? 

JACQUES. | 
Non; mais il me plaît que tu r’apprennes où je rencontre- 

rai un certain capitaine Fleur-d’Épée, qui doit faire son do- 
micile ordinaire sur le pont au Change ou dans les environs. 
De bohémien à sbire, il n’y a que la main, et tu dois con- 
naître cela. 
- LA GITANE. 

Jele connais; mais, pour le rencontrer il est trop tard ou 
trop tôt. - 

JACQUES, 
Bon ! Et quelle est donc son heure? 

‘ LA GITANE. 
Oh! il est très-capricieux. Tantôt il parait, comme Ja 

chauve-souris, au crépuscule; tantôt, comme les hibous, à 
minuit; tantôt, comme les rouges-gorges, au troisième chant 
du coq. ‘ 

JACQUES. 
ce de tombe sur son heure, où le 

: 

Et, quand on a la chan 
trouve-t-on?
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LA GITANE, 
: Penchez-vons sur le parapet... Y êtes-vous ? 

JACQUES, qui s’est penché du côté de la berge. 

y suis, os ‘ 

- LA GITANE. s 
Eh bien, ces hommes qui sout autour de ce feu, ée sont ses 

hommes. 

JAËQUES. 
Peut-on arriver à eux par la rivière? 

: LA GITANE. 
Oui; si l’on s'adresse à mon amoureux, Jean le batc- 

lier. 

JACQUES. 
Eh bien, te charges-tu de prévenir ton amoureux qu'un 

gentilhomme attendra dans une demi-heure au quai Saint- . 
Paul, et t que ce gentilhomme le payera bien ?- 

LA GITANE, 
Et s’il ne veut pas me croire?.. Jean est très-incrédule, 

JAGQUES, lui donnant uno pièce d’or. 

“Tu lui diras, comme preuve, que jé lai donné cette pièce 
d'or. . 

° LA GITANE. 
Oh! moyennant cette pièce, il me croira. 

JAGQUES, sortant. 
Alors, je puis compter sur lui? 

- LA GITANE. 
Soy ez tranquille. (s'adressant à un Gentilhomme qui passe sur lo 

pont.) Mon beau cavalier, il manque un grelot d'argent à mon 
“tambour de basque; vous s plait-il de le remplacer par ll une 
pièce d’or? 

Lo Gentiliomme s'éloigne sans lui répondre. 
8: 

SCÈNE 1 
MALEMORT, PILLETROUSSE, LACTANCE, sous de pont; 

JOHÉMIENS et PASSANTS, sur le pont. : 

PILLETROUSSE, aiguisant son poignard gr un -grès. 
Or çà, Lactance, que diable fais-tu donc là, dans un coin, 

avec ut air si profondément mélancolique ?
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LACTANCE. 
Ne m’interromps pas, ami Pilletrousse; je suis en train de 

supputer mes profits et pertes de celte semaire, et la ba- 
lance est bien loin de me satisfaire. 

MALEMORT, remuant la marmite qui est sur lo feu. 

- Avare, va! 
PILLETROUSSE. 

Je te vois venir, mon pauvre Lactance ; tu te seras, depuis 
hier, chargé la conscience de quelque non-valeur!.…. 

MALEMORT. 
Bah! à la première occasion que tu rencontreras, tu pren- 

dras ta revanche. 
| LACTANCE. | 

L'idée m'en venait en même temps qu’à toi, Malemort, et, 
à cette seule idée, je me sens soulagé. 

PILLETROUSSE. | 
Tant mieux! car j'ai hâte de parler d’autre chose que les 

tiraillements de ta conscience. J'ai à parler des inquiétudes 
de mon estomac. Eh bien, Malemort, soupera-t-on, ce soir? 
Il fait faim en diable, sous le pont au Change! 

MALEMORT, 
Encore un instant ; laissons jeter les derniers houillons à 

. Ja marmite, et vous serez servi sur table, 
PILLETROUSSE, 

Chut! 

MALEMORT. 
Qu'y a-t-il? ‘ 

PILLETROUSSE,. 
J'entends quelqu'un. 

LACTANCE. 
N'ayez souci: c’est le capitaine Fleur-d’Épée ; ; je reconnais 

son pas. . 

® SCÈNE III 
Les Mônes, FLEUR-D'ÉPÉE, 

FLEUR-D'ÉPÉE, en costume de spadassin. 
jonsoir, € camarades! Bonsoir, mes braves! 

PILLETROUSSE, à Jui-même. 
Voilà qui va rogner nos portions,
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MALEMORT, 
… Et à quel heureux hasard devons-nous l'honneur de votre 
visite, capitaine ? 

FLEUR-D'ÉPÉE, | 
Par ma foï, je suis appelé à souper chez M. le prévôt de 

. Paris; je me rends à son invitation, et, en passant sur le 
pont au Change, je me suis dit: «Voyons 1 un peu si les cama- 
rades sont sous leur arche! » 

PILLETROUSSE. 
Vous êtes bien heureux, capitaine, d’être invité en ville; 

vous ferez un meilleur repas que nous. 

FLEUR-D'ÉPÉE, 
Maître Pilletrousse, il sort de cette marmite un fumet qui 

Vaccuse de mensonge. 
MALEMORT. 

Vous trouvez, capitaine ? 
| FLEUR-D'ÉPÉE, 

Sur ma parole, cela flaire comme baume. 
PILLETROUSSE. 

Peuh! 
FLEUR-D'ÉPÉE, . 

Passe-moi donc ce trident, Malemort; ça n’est pas pour 
moi, tu comprends, mais je désire sav oir ‘comment mes gens 
sont nourris. 

: ‘ PILLETROUSSE, 
Quelques p pauvres rogatons! 

FLEUR-D'ÉPÉE, amenant nno volaille. 

Un poulet! Peste ! du bouillon de poulet! . 
PILLETROUSSE, 

J'ai l'estomac si délicat ! 
| FLEUR-D'ÉPÉE. 

H parait que le poulet est bon marché. 

PILLETROUSSE. ‘ 
Cest selon, capitaine; je'ne l'ai pas payé cher, voilà tout 

ce que je sais, ‘ 
FLEUR-D'ÉPÉE, remettant le poulet et: piquant de nouveau, 

Je crois que 1e drôle sera tendre. Diable! un jambon! 

PILLETROUSSE. 
C'est Malemort qui l’a récolté,
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L. FLEUR-N'ÉPÉE, 
Une jolie pièce, par ma foi ! Combien L’a coûté ce jambon, 

Malemort? ° 
MALEMORT. 

La peine de me hausser et de le prendre. 
FLEUR-D'ÉPÉE, 

Tu l'as cueilli, je comprends. 
° MALEMORT, 

A l'étal d’un charcutier; oui, capitaine. 
FLEUR-D'ÉPÉE, 

Et tu l’as mis dans ta marmite? 
: PILLETROUSSE. 

Pour donner un peu de corps au bouillon. 
FLEUR-D'ÉPÉE, piquant pour. la troisième fois et ramenant un collier 

de cervelas, 

Oh! oh! et ceci? ‘ ‘ 
MALEHORT. , 

C'est la quote-part du compère Lactance. 
FLEUR-D'ÉPÉE, ° 

Un collier-de cervelas! 
. LACTANCE. 

T1 était en montre à la porte d’un boudinier, et, comme c’é- 
tait un jour maigre... ‘ 

FLEUR-D'ÉPÉE. 
Tu as pensé que le marchand te ferait un rabais dessus ; 

je l'ai toujours connu avisé et économe, Combien ce collier 
l'a-t-il coûté ? ‘ 

LACTANCE, 
Je ne sais pas, capitaine : le marchand dormait. 

FLEUR-D'ÉPÉE, . 
“Ma foi, mes amis, votre invitation me décide, ct je soupe 

avce vous, * 
: PILLETROUSSE, 

Mais le prévôt de Paris ? 
FLEUR-D’ÉPÉE, 

Ce sera pour un autre jour. A table, compagnons, àtable! 
je ne voudrais pas vous retarder, 
(Le Capitaine s’assied à table. Les trois Bandits mettent le couvert et servent.) 

FLEUR-D'ÉPÉE, à Lactance, qui apporte le vin. 
Tu es donc toujours sommelier ? (1 tend son verre.} Où diable 

prends-tu ce vin-là, ivrogne ?
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SCÈNE IV 

LES Mèes, JACQUEMIN, assis sur lo parapet du pont. 

JACQUEMIN. 
Tout le monde mange peu ou prou, même ces païens. (il 

montre les Bandits.} Il n’y à que moi qui n’ai pas un grain de 
millet à me mettre sous la dent. Non-seulement moi, mais 
mon maître, ou plutôt mon ami, mon frère Raoul, qui, si je 
ne rapporte pas de quoi souper et coucher, va être obligé de 
vendre sa chaine d’or. Par bonheur, je brûle volontiers un 
grain d’encens sur l'autel de Phébus-Apollo. Essayons de 
cette petite poésie que j’ai composée pour les circonstances 
extrêmes, et qui renferme le récit de mes malheurs. 

- (l'accorde son rebec et en tire quelques sons. Les Passants et les Curieux 
s'arrêtent ct- font cercle autour de lui.) ‘ 

 FLEUR-D'ÉPÉE, - 
Ah! ah!il me semble que nous avons de la musique pen- 

dant notre repas. 
PILLETROUSSE. 

C'est une galanterie que je vous ai ménagée, capitaine. 

JSACQUEMIN salue son auditoire ct commence. 

I 

Écoutez mon épopée, 
Bateleurs, soldats, filoux, 
Gens de corde et gens d'épée, 
Fillettes aux grands yeux doux, , 
Et marauds aux cheveux roux. 
Faites ensuite à Ja ronde 
Une quête pour le fou 
Qui, cinq ans, courant le monde, 
Traversa la mer profonde, 
Et qui revient sans un sou. 

Il 
Jacquemin, dès son jeune âge, 
D'un sot désir agité, 
Partit pour un long voyage; 
Ce voyage, en vérité, 
Mérite d’être écouté, 
Jacquemin se mit en route 
Avec un bel écu d’or, 
Que Jacquemin, qu'on écoute, | 

XL, : 3.
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Aujourd'hui, coûte que coûte, 
Youdrait bien avoir encor. 

HI 

Tant que.le porta la terre, 
Il alla sans savoir où; 
Il croyait, tête légère, 
Du monde atteindre le bout. 
Vous savez qu'il était fou. 
Aussi, de ce long voÿage 
Revenu par accident, 
Jacquemin se trouve sage, 
Mais, comme au départ, n'ayant 
Rien à mettre sous sa dent. 

(IE fait le tour du cercle en tendant son chapeau aux auditeurs.) 

IV , 
Aussi, je fais à la ronde 
Une quête pour le fou . 
Qui, cinq ans, courant le monde 
Traversa la mer profonde, 
Et qui revient sans un sou. 
Donnez chacun votre obole; 
Cet acte de charité, . 
Braves gens, sur ma parole, 
Je le dis sans parabole, 
Au ciel vous sera compté. 

UNE JEUNE FILLE, 
Si j'avais de l'argent, beau chanteur, je commencerais par 

m'en acheter une “robe neuve, 
UX BOURGEOIS. 

Mes principes ne me permettent point d'encourager les 
. fainéants. Travaillez, mon ami, travaillez. 

LYLETTE, 
J’ai bien envie de vous donner quelque chose, moi. 

JACQUEMIN. ‘ 
Enfin, voilà donc une âme charitable! 

LYLETTE. 
Mais je n'en ai pas le droit; ce que je vous donnerais, c’est 

le pain de mon enfant. 

- Œlle s'éloigne.) 
UN BONÉMIEN, la suivant des Yeux, aux gens qui l'entourent. 

Elle a laissé sa porte ouverte ct son enfant seul à la 
maison,
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LA DOINÉMIENNE. 
Suis-la des yeux, afin que nous ne soyons pas surpris. 

LE LONÉMIEN, suivant Lylette. 

Sois tranquille. 
JACQUEMIX, à lui-même. 

Allons, voilà qui va bien, ct la situation se dessine. J'aime 
cela, moi ; au moins, on sait à quoi s’en tenir. Tout bien con- 
sidéré, il ne me reste d'autre parti à prendre que de me je- 
ter à l'eau. Voyons au moins si la rivière a boune mine. 

so penche vers la rivière.) 

DEUXIÈME BOHÉMIEN, à la Pohémienne, qui est entrée dans la chambro 

do Lyletta, donnant sur lo pont. 
Eh bien? | . 

LA BONÉMIENNE. . 
L'enfant est dans son lit, mais j'ai peur qu'il ne crie. 

LE BOHÉMIEN. 
Ferme-lui la bouche avec ta main. 

_ LA BOHÉMIENNE, qui sort do la chambre do Lylette, emportant l'en- . 
fant dans ses bras, an Pohémien qui guctto. 

a dire à Bengali que le tour est fait, et qu’il est inutile 
qu'il monte la g garde plus longtemps. 
{Lo Bohémien sort d'un côté/landis quo la Pohémienne se sauve do l'autre, 

emportant l'enfant.) 

FLEUR-D'ÉPÉE, 
y a, par ma foi, longtemps que je n'ai si bien soupé. 

Camarades, à votre santé! 
LES DANDITS. 

A votre santé, capitaine ! 
‘ JACQUEMIN, flairant la cuisine. 

Diable! diable! qu'est-ce que cela ?... (Respirant profondément.) 
Ïme monte aux narines des bouffées d’une odeur qui ressus- 
citerait un mort Cela sent la soupe grasse et la viande 
cuite à point. Si j'avais seulement un morcean du pain que 
la bonne femme de tout à l'heure allait chercher pour son 
enfant, je le mangerais à cette vapeur ; ce qui me procurerait 
l'illusion d’un excellent repas. (Flairant toujours.) Décidément, 
on festine là-dessous. Allons-y voir, et, quels que’ soient 
les cuisiniers qui marmitonnent ainsi en plein vent, je leur 
chanterai ma chanson, et ils me donneront bien quelques os 
à ronger. Voyons, voyons, par où descend-on sous cette 

* arche? Ah! je crois que j'ai trouvé le chemin. 

NN
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SCÈNE V 

Les MÊMES, hors LES BONÈMIENS. 

FLEUR-D'ÉPÉE, 

Il me semble, ami Pilletrousse, que la musique a cessé, 
. * LACTANCE. 

C'est une sensualité bien grande pour des chrétiens, que 

de se faire faire ainsi de la musique pendant “leur repas, 

surtout quand le repas-est pon. Il est vrai que Ja musique 
- était mauvaise. ., 

FLEUR-D'ÉPÉE. 
Eh bien, telle qu'elle était, je la regrette. La musique 

adoucit. les mœurs de l’homme. 
JACQUEMIN, qui est.descendu par l'escalier du pont. 

Tudiceu! Les terribles figures ! Je crois que le souper vaut 

mieux que les soupeurs. Mais bah! en fait de figures, j’en 

ai vu bien d’autres. Je vais leur présenter ma requête. On 

- dit: « Pingre comme un bourgeois et généreux comme un 

voleur. » Nous allons voir si les proverbes sont véritablement 

la sagesse des nations. (Il raclo quelques sons sur son rebec.) C’est 

humiliant, mais la faim justifie les moyens. 
. PILLETROUSSE, apercevant Jacquemin. 

Nous ne sommes plus seuls, capitaine. 
. MALEMORT. 
Que veut cet intrus ? . 

JACQUEMIN. 
Je ne suis pas un intrus, mes gentilshommes, je suis un 

affamé. . 
. FLEUR-D'ÉPÉE. 

Un alffamé? Bou ! qui est-ce qui a faim? Fa 
JACQUEMIN. 

Moi, capitaine, je vous en donne ma parole, 
FLEUR-D'ÉPÉE,. 

Mest-ce pas toi qui chantais tout à l’heure sur le pont? 
. JACQUEMIN. 

Oui, monseigneur. : 
° FLEUR-D’ÉPÉE. 

Tu.as la voix agréable, 
“JACQUEMIN, 

WE ne faut pas me juger sur cette audition, capitaine, attendu
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que je suis à jeun depuis ce matin; mais, si vous voulez 

avoir une idée de ce que je puis faire, je vous offre, après 

souper, un concert dans la langue qu'il vous plaira de 

choisir. 
: FLEUR-D'ÉPÉE, 

Tu me sembles un bon vivant. 

_. JACQUEMIN. ‘ . 

Jugez donc, capitaine, si j'ai l'air d’un bon vivant en vi- 

vant si mal, ce que je serais en vivant bien ! ‘ 

+ FLEUR-D'ÉPÉE, aux Pandits. : 

Camarades, nous ne viendrons jamais à bout de tous ces 

reliefs: montrons-nous généreux en donnant à ce drôle ce 

dont nous ne voulons pas.” . - 
JACQUEMIN. 

Dieu vous le reudra au centuple, honorable capitaine ! 
LACTANCE. 

J'ai mis de côté une cuisse de poulet et une demi-bou- 

teille de vin. Si vous voulez prier pour un pauvre pécheur de 

. mes amis, nommé Lactance, je vous les donuerai volon- 

tiers. . 
JACQUEMIN. . 

- Je regarderai cela comme un devoir, mon compère ! 
LACTANCE, 

Mettez-vous dans ce coin, buvez et mangez. Ce n’est point 

à moi qu'on fera l'application de la parabole du mauvais 

fiche, | | ‘ 

JACQUEMIN, ‘ 

Ah cà! mais c'est donc un modèle de vertu, que ce ban- 

dit-1à? Lo 

{ll va s'asseoir dans un renfoncement obscur du pont où Lactance lui sert à 

manger.) 

PILLETROUSSE, écoutant. 
.Chutt' il me semble qu'on entend quelque bruit sur la 

rivière. - 
MALEMONT. : 

C'est un bruit de rames. 
PLEUR-D'ÉPÉE. 

Je vois une barque. 
PILLETROUSSE. | 7 

Elle vient à nous... Alerte, compagnons!
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- . JACQUEMIN, la bouche pleine, 

Ma foi, arrive qui plante! celui qui vient ne vient pas 
pour moi, i en suis sûr. 

SOÈNE VI 

Les Mènes, JACQUES DE LA TREMBLAYE, masqué, dans une 
barque conduite par un seul Rameur. 

JACQUES, s’avancant vers Île groupe des .Bandits. 

. On m'a dit que je trouverais sous cette arche des hommes 
hardis et + prêts à tout. 

FLEUR-D'ÉPÉE, 
On vous a dit vrai, mon gentilhomme. 

. JACQUES. . 
Eh bien, en ce cas, j'ai une affaire à traiter avec vous, si 

- toutefois vous êtes ceux que je cherche. ' 
JACQUEMIN, à part. 

Il me semble que ce n’est pas la première fois que ÿ ’en- 
tends cette voix-là! 

FLEUR-D'ÉPÉE, 
Et ceux que vous cherchez, à quoi devez-vous les recon- 

naître? 

‘ JACQUES. 
On m'a parlé d’un certain capitaine Fleur-d'Épée. 

FLEUR-D' ÉPÉE, 
Vous parlez à lui-même, . 

JACQUES. | 
Si vous êtes tel que l’on dit, nous pouvons nous entendre, 

. mon maitre, 

“ 

JACQUEMIN, à part. 

Dieu me damne si ce n’est pas la voix de ce misérable... 
JACQUES. 

Combien d'hommes êtes-vous ? 
FLEUR-D'ÉPÉE. 

Quatre, ‘pour le moment; mais, selon la- “nécessité, nons 
pouvons être dix, vingt, trente... 

JACQUES. 
I n'est besoin, car nous n’avons affaire qu'à un seul 

homme.
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. JACQUEMIX, à part. 
C’est lui ! 

FLEUR-I'ÉPÉE, . 
Alors, nous sommes trois de trop? Lu Di 

JACQUES. . 
Non; car il ne faut pas que l homme vous échappe. Main. 

tenant, il s’agit de savoir si vous screz raisonnables. 

FLEUR-D'ÉPÉE, - 
Ah! voilà que vous allez marchander!.. N'importe, dites 

l'affaire; on verra après. _. 
PILLÈTROUSSE, 

Y a-t-il des chances de bénéfice en dehors de vos propo- 
sitions ? 

MALENORT. 
Moi, je commence par accepter: Du moment qu'il y a des 

coups à donner, cela me va. Bataille! bataille! 

7 LACTANCE. - 
Ami Malemort, tu devrais d’abord L'inquiéter s’il ne s'a- 

git point de quelque expédition hasardeuse, et dans laquelle 
la balance des pertes peut l'emporter sur celle des profits. 

- Dans ce cas, mon gentilhomme, il ne faudrait pas compter 
: sur moi, je vous en préviens. | 

JACQUES. . 
Je vais répondre à à toutes vos questions. L'affaire est grave : 

ily a des chances de bénéfice en dehors de mes proposi- 
tions; mais, comme il y aura des coups à donner et même à 
recevoir, je compte vous offrir une somme raisonnable ct 
qui satisfera, je l'espère, les plus difficiles. D'ailleurs, les 
chances de perte sont nulles, et celles des profits à peu près 

certaines... .. 
FLEUR-D'ÉPÉE, . 

Alors, développez votre requête, et nous verrons si elle 
est acceptable. 

JACQUES. 
U s’agit d'attaquer l'homme que je. vous désignerai, de 
l'entourer pour qu’il ne puisse fuir, et de le frapper jusqu'à 
ce qu’il meure. | - 

FLEUR-D'ÉPÉE. . 
Cela se peut faire, L'homme est-il jeune? 

Ÿ JACQUES. 
Vingt-cinq ans.
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‘ | FLEUR-N'ÉPÉE. 
Brave ? 

+ JACQUES. 
Il le dit. ‘ 

FLEUR-D'ÉPÉE, 
Adroit? 

° JACQUES. 
C'est ce que nous jugerons à la besogne. 

FLEUR-D’ÉPÉE. 
Je crois qu'il y a du danger. 

JACQUES. 
Je ne dis pas non. 

FLEUR-D'ÉPÉE, 
. Combien donnez-vous ? 

. JACQUES. 
Vingt philippes d’or à titre d’arrhes; autant quand la 

. chose sera faite. 
FLEUR-D'ÉPÉE, 

Nous sommes loin de compte. 
JACQUES. . 

| Tant pis! car, pour ne pas perdre de temps, j'ai dit tout 
de suite mon premier et mon dernier mot. Si vous refnsez, 

: je chercherai ailleurs ou ferai la chose moi-même, 
YFLEUR-D'ÉPÉE, 

Bah! vous ajouterez bien dix éeus? 
JACQUES, 

Pas un denier. ‘ . 
FLEUR-D'ÉPÉE, 

Songez donc qu’il s’agit d’un gentilhomme. 
JACQUES. 

I s’agit, non point d’un gentilhomme, mais d’un bâtard, 
JACQUEMIN, à part. 

Oh! messire Raoul, c’est Dieu qui m ’a conduit ici! 
FLEUR-P” ÉPÉE, après avoir consulté ses compagnons. 

° Nous accepluns. 

JACQUES. 
Voici les vingt écus d’or, tout comptés dans cette bourse. 

FLEUR-D'ÉPÉE, 
Vérifie, Pilletrousse.… . Les . bons comptes font les bons 

amis, (A Jacques.) Vous permettez?
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JACQUES. 
C'est trop juste. 

| FLEUR-D'ÉPÉE, ’ 

Et à quand l'affaire? ° 
: JACQUES. 

J'ai tont lieu de croire que, dans dix minutes, notre 

homme passera sur ce pont. 
FLEUR-D’ÉPÉE, resserrant son ceinturon. ‘ 

Nous sommes à vos ordres; montez, nous vous suivons. 

Va, Lactance, va! ° ‘ 

| JACQUEMIN. 

Dieu soit loué! Ils ne songent pas à moi, et je pourrai 

sauver mon maitre. | . 

FLEUR-D'ÉPÉE, après avoir parlé bas à Pilletrousse et à Malemort, 56 - 

retourne vers Jacques, et, voyant qu’il attend. 

Je vous suis, je vous suis, mon gentilhomme... Ne faites. 

pas attention : je donne un dernier ordre à mes gens. 

2 | SCÈNE VII 
à . _ 

Les MÈMES, hors JACQUES, LACTANCE et FLEUR-D'ÉPÉE. 

TILLETROUSSE, à Jacquemin. . 
Camarade! a 

. JACQUEMIX, à part. 
Aïe! aïe! aïe! | | 

MALEMORT. 
Camarade ! . 

JACQUEMIN, 
“Me voici, mes doux seigneurs. 

. | PILLETROUSSE. 

Sais-tu nager ?. 
JACQUEMIN, 

Non. . . 

MALEMORT. . 
Tant mieux. . 

JACQUEMIX. 
Pourquoi cela ? 

PILLETROUSSE« 

Tu vas voir. -
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MALEMORT, prenant Jacquemin par les jambes, tandis qne Pilletrousse le 
prend par là têle. - 

Allons, et de l'ensemble ! 
° (is le portent vers la rivière,) ‘ 

JACQUEMIN. 

Mes amis! mes amis!'que voulez-vous faire de moi? 
PILLETROUSSE. ° 

Attends. 
JACQUEMIN, 

Au secours ! à l’aide f 
MALEMORT et PILLETROUSSE, balançant Jacquemin. 

Une! 

PILLETROUSSE. 
= Deux! . ” 

‘ ENSEMBLE, le jetant à l'eau, 
Trois ! | . 
(On entend un cri étonflé et le bruit d'un corps qui tombe dans l’ean.) 

MALEMORT, 
Bon voyage, camarade !.. Et maintenant, à nos affaires ! 

SCÈNE VIII 

PILLETROUSSE et MALEMORT s'engagent dans l'escalier : À mesure 
qu'ils le gravissent, le pont s'abaisse et se trouve bientôt de niveau 
avec le théâtre. La maison, à droite du spectateur, est alors compléte- 
ment cn vue. Les deux Bandits rejoignent FLEUR-D? ÉPÉE, JAC- 
QUES et LACTANCE, sur le pont. 

FLEUR-D'ÉPÉE, 

Où allons-nous ? 
JACQUES. 

Nous restons ici, Je vous ai dit. que notre homme dévait + _ passer sur ce pont. 
‘ 

FLEUR-D'ÉPÉE, 
Et par où viendra-t-il ? L * 

JACQUES, montrant lo côté. 
Par là. Le 

FLEUR-D'ÉPÉE, 
Vous êtes sûr ? 

"JACQUES. 
I va à la boutique de l'orfévre qui fait le coin de la rue
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Saint-Barthélemy cet de la rue de là Vieille-Poterie, pour y 
vendre une chaine d’or qui vaut plus de Lrois cents écus. 

‘ FLEUR-D'ÉPÉE. 
Ah! diable! 

JACQUES. | 
Vous arrèterez le j jeune homme au passage; vous le tue- 

rez et vous lui prendrez sa chaîne. 
-  FLEUR-D'ÉPÉE, 

Comment! la chaine est pour nous? : 
JACQUES. 

Je vous ai promis dés bénéfices inattendus. Vous voyez 
que je tiens ma parole, . - 

FLEUR-D'ÉPÉE. 
Nous ferons mieux. 

‘ sAGQUES. 
Que ferez-vous? 

| LACTANCE, 
Capitaine, le mieux est l'ennemi du bien, 

+ FLEUR-D'ÉPÉE. 
Nous ne l'arréterons que lorsqu'il sortira de la boutique 

de l’orfévre, . 
LES TROIS BANDITS. 

Pourquoi cela ? : 
FLEUR-D'ÉPÉE, 

- Parce que, ayant vendu sa chaine, il aura les écus dans sa 
poche, et que nous aimons mieux les écus que les bijoux. 

PILLETROUSSE. 
Le capitaine a raison. : 

MALEMORT et LACTANCE. 
Parfaitement raison, 

JACQUES. 
Soit! qu'il tombe en allant ou en revenant, pourvu qu ‘il 

tombe, c’est tout ce qu’il me faut. Silence! placez, vos 
hommes; j'entends des pas. 

FLEUR-D'ÉPÉE, 
Est-ce déjà lui? 

JACQUES, 
Non, c’est une femme. 

FLEUR-D'ÉPÉE, à Malemort. 
Toi, là. (anx trois aatres.) Vous, là; moi, ici. 

(Is se cachent.)
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SCENE IX 

Les MÈèMes, LYLETTE. Elle passe ct rentre chéz elle; une. seconde 
après passe RAOUL, qui traverse le pont. 

..JACQUES. 
C’est lui, cette fois... Camarades, attention lorsqu'il va re- 

passer. | | | 

SCÈNE X 

LYLETTE, seule, ouvrant sa fenêtre. 

Mon enfant ! mon enfant n’est plus dans son lit !... Paulin! 
cher petit ange! Paulin! mon Paulin! réponds donc à ta 
mère... Oh! l'on m'atra volé mon enfant!... (Sortant comme une 
folle.) Quelque bohémienne, quelque. sorcière! Mon: enfant!" 
qui est-ce qui à mon enfant? (Elle court en se tordant les bras.) 

. Miséricorde! miséricorde ! ‘ - . 
(Elle sort.) 

SCÈNE XI 

JACQUES ot LES BANDITS, cachés; ODETTE, à sa fenêtre; puis 
GERTRUDE, 

ODETTE. 
Gertrude! Gertrude! n’était-ce point la voix de cette pau- 

vre femme qui demeure dans la maison voisine? 11 me 
semble qu’elle appelle à l’aide. Descends donc et informe- 
toi, 

ue GERTRUDE, 
J'y vais, mademoiselle, 

BGÈNE XII 
Les MÊêues, RAOUL, revenant et attachant uno escarcelle à sa cein- 

ture, 

FLEUN-D'ÉPÉE, barrant lo chemin à Raoul. 
On ne passe pas, mou gentilliomme. ‘
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: RAOUL. 

Qui dit cela? , . 

É FLEUR-D'ÉPÉE. 

Pardieu! vous voyez hien que c'est moi. 
RAOUL, - 

Que vonlez-vous ? 

‘ © FLEUR-D'ÉPÉE, 

Yotre argent, d’abord. 
RAOUL. 

Savez-vous si j'en ai? 
FLEUR-D'ÉPÉE. 

Vous aviez tout à l'heure à votre cou une belle chaine; 

vous sortez de chez un orfévre et la chaiie n'est plus à votre 

cou; donc, elle est dans votre poche en beaux écus d’or. 

Sommes-nous bien renseignés? To | 

- . IAOUL. 

Oui ; seulement, reste à prendre les écus, 

° . FLEUR°D'ÉPÉE. 

C'est ce que nous allons tcher de faire. 

° ‘ RAOUL, tirant son épée. 

J'attends. 
FLEUR-D'ÉPÉE, 

Vous n'attendrez pas longtemps. | 
. (Ils engagent le for.) 

ODETTE. 

Gertrude ! Gertrude! on se bat sur le pont. Prends garde! 

® RAOUL, à Fleur-d'Épée, qui rompte 

Vous savez mal votre métier, mon ami, et ce n’est point là 

le chemin qu'il faut prendre quand on veut voler les gens. 

| FLEUR-D'ÉPÉE. . 

Peut-être... À moi, camarades! 

” {Les trois autres Bandits sortent do leur poste et attaquent Raoul.) 
N e 

RAOUL,  """ 

Ah quatre contre un! Misérables lâches! 
ODETTE. 

Un assassinat! Au secours! à l’aide! 
oc JACQUES. 

Tais-toi, femme! 

. . .  OBETTE. 
A l'aide ! au secours ! L
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SACQUEMIN, dont.on entend Ja voix. 

Tenez bon, seigneur Raoul. J'arrive !'j'arrive! 
MALEMORT, assenant un ‘coup de masse sur la tête de Raoul. 

Tu arrives trop tard. 

(Raoul jette un cri, étend les bras, lächo son épée et tombo contre la porte 
d’Odette; cette porte s’entr'ouvre.) 

FLEUR-D'ÉPÉE. 
Je tiens la bourse! : 

| JACQUES. 
Est-il mort? : . : 

FLEUR-D'ÉPÉE, 
Tout ce qu'il y a de plus mort. Je lui ai passé mon épée 

au travers du corps, et Malemort lui a fendu la tête d’un coup 
‘de masse. Mes amis, tirons chacun de notre côté, ‘ 

- PILLETROUSSE. 
Et où le partage ? ° 

. FLEUR-P'ÉPÉE, 
Je l'avais oublié... À l'asile Saint-Jacques. 
' ‘ (Chacun tire de son côté.) 

| JACQUES. | 
Ah! bätard! je te l'avais bien dit, que la première fois 

que nous nous reverrions, ce scrait pour ton malheur, 
‘ - ‘ (I sort.) 

ODETTE, tombant à genoux. 
0 mon Dieu! ayez pitié! À l'aide! au secours! 

. (Sa voix faiblit.) 

ù | SCENE XHII 

Les MËuwes, JACQUEMIN, accourant. M 

JACQUEMIN, un bâton à la nialn et tout trempé d’eau. Ah! bandits! ah! scélérats!…. Plus personne... J'arrive trop tard! — Mon pauvre maitre! …. seigneur Raoul! — Oh! le voilà ; évanoui, mort peut-être. Où trouver du secours Ps Une litière ! des flambeaux ! des gardes! (Courant à'la litière.) Au secours! au secours ! Messire Raoul de la Tremblaye vient d'être assassiné ! | 
(Une Femme se montre à la portière de la litière, Jacquemin semble lui . expliquer la situation.)
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GERTRUDE, à la porte, qu'elle vient d'ouvrir tout à fait. 

Mademoiselle, mademoiselle, descendez vite; il west que 
blessé, ce pauvre jeune homme, et peut-être peut-on le sau- 
ver. 

. ODETTE. 
-Oh! oui, sauvons-le. 

(Elle descend.) 

LA FEMME DE LA LITIÈRE, 
‘Raoul de la Tremblaye, c'est justement lui! 

JACQUEMIN, 
Venez, venez, madame ! 

LA FEMME DE LA LITIÈRE. 
Suivez-nous, la Gauchie, 

JACQUEMIN, 
Par ici ! par ici! 

° ‘ ODETTE. 
Tirons-le à nous, Gertrude. 

(Les deux Femmes tirent Raoul dans la maison, referment la porte et la 
ro barricadent.) . 

SCÈNE XIV 

“JACQUEMIN, LA REINE, LA GAUCIILE, GanDEs.. 

JACQUEMIN. 
Ici, madame, ici... 11 ny est plus... La porte est refer- 

mée, 
| LA GAUCIIE, 

Vous êtes fou, l'ami. 
JACQUEMIN, 

Quand je vous dis qu'il était là tout à l'heure, -évanoui, 
blessé, mort peut-être, 

LA GAUCHIE, 
En ce cas, les maitres de cette maison seront venus à son 

aide et l’auront retiré chez eux. 
’ ‘ LA REINE, 

C’est probable. - 
‘LA GAUCIE, 

Je la regarde. 

LA REÏNE, 
Es-tu sûr de la reconnaitre?
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LA GAUCHIE. 

Certainement. 
LA REINE. 

Alors, retirons-nous. (Aux Porteurs.) À l° hôtel Saint- Paul ! 

JACQUEMIN. 

Retirez-vous, si vous voulez; mais, moi, jereste. J'enfon- 

cerai plutôt Ja porte. 
(Il frappe.) 

. ‘LA GAUGUIE, 

Mon ami, si j'ai un conseil à vous donner, c’est de ne vas 

mener si grand lapage, ou vous vous ferez arrêter par la 

garde de nuit, 
JACQUEMIN. 

Ça m'est bien égal! 
° . (Il frappe.) 

LA REINE, aux Porteurs. 

A l'hôtel Saint-Paul. 
{Elle remonte en litière et so retire avec ses Gardes.) 

L SCÈNE XV 

JACQUEMIN, continuant de frapper : puis LE GUET. 

JACQUEMIN « 
Ouvrez! ouvrez ! ou j’enfonce la porte! 

(Le Guet arrive, Costumes d’archers. Un Sergent et six Hommes.) 

LE SERGENT. 
Holàä! drôle! pourquoi ce bruit? 

JACQUEMIN, 
Mon maître! on a volé mon maitre! 

LE SERGENT.. 
On ne vole pas dans les rues de Paris. . 

JACQUEMIN, 
Comment! on ne vole pas ? Non-seulement on l’a volé, mais | 

encore on l’a assassiné. 
LE SERGENT. 

On n’assassine pas dans les rues de Paris.  , 
‘ JACQUEMIN. 

_ Vous me dites cela, à moi qui ai été jeté à l'eau par les 
assassins ! . 

LE SERGENT. OU 
Cet homme n'est suspect, Amis, cmmenez-le,
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JACQUEMIN,: 

Que lon m'emménc! et où cela ? 

| LE SERGENT. - 
Où l'on mëne les coureurs de nuit cet les troubleurs de 

sommeil, - 
° JACQUEMIN. , 

Ah! bon! il ne manquait plus que cela! C'est moi qu'ils 
arrêtent! Idiots, brutes, imbéciles! A la garde! à la EC 

    

    

garde ! . DE 

SCÈNE XVI oo SE 
Les Mèmes, FLEUR-D'ÉPÉE, croisant LE GUET. . . € 

FLEUR-D'ÉPÉE. 
Voilà, sur ma parole, un impudent coquin ! On l’arréte et . 

il crie à la garde !... Mes amis, ne le lâchez pas! 
‘ LE SERGENT, 

Oh! il n’y a pas de danger! 
{Au moment où le Sergent dit ces paroles, Jacquemin glisse entre les imains 
des Soldats, qui courent après lui en criant : « Arrètez-lo L..arrètez-let...» 

ACTE TROISIÈME 

QUATRIÈME TABLEAU 

Chez Odette. — Un charmant retrait. 

SCÈNE PREMIÈRE : 
ODETTE, GERTRUDE, RAQUL, éranoni, couché sur des coussins, la * 

tête appuyéo à un grand fruteuil. 

ODETTE, 
Reprendäil ses sens, Gertrude? : É 

| GERTRUDE, 
las encore, mademoiselle, 

ni. 4
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ODETTE, 
Dieu du ciel! avoir sous les yeux une. de tes créatures, 

Seigneur, qui, cinq minutes auparavant, marchait, agissait, 

pensait, aimait peut-être, et qui, maintenant, west plus qu'un 

cadavre ! 
GERTRUDE. 

Oh! mademoiselle, il n’est pas mort. 
| . ODETTE. 

Pas mort! tu en es sûre, Gertrude? 
sos , [: : GERTRUDE.. 

Tout à l’heure, je lui ai jeté de l’eau au visage, il a tres- 

Re F sailli, et, maintenant que je lui fais respirer du vinaigre, 

“7 voyez, il soupire. 

rs 

ODETTE. 
Oh! oui, je l’aientendu... Attends, attends, {Elle lui soutève la 

tête.) Assieds-toi là; bien! Maintenant, soutiens-lui la tête; 
moi, je vais lui faire respirer du vinaigre. 

GERTRUDE. 
il vit, mademoiselle, il vit! 

ODETTE. 
Gertrude, tâche donc qu’il revienne à lui; ces grands yeux 

fermés m'épouvantent. : 
RAOUL, soupirant. 

Ah! 

ODETTE. * 
Tu entends, Gertrude! Messire, messire, au nom du 

cicl, revenez à vous, ne nous effrayez pas plus longtemps. 
GÉRTRUDE, 

Le voilà qui se ranime: silence! 

(Les deux Femmes demeutent la respiralion suspendue.) 

RAOUL. . 
Oh! les misérables ! les läches! les assassins ! Quatre cuu- 

tre un seul homme! 
ODETTE. 

Il a le délire. ‘ | 
RAOUL, doht les regards rie à peu se fixent sur Odette. 

Que s'est-il passé? Où suis-je? Je rève sans doute. (Regar- 
: dant Odette.) Non, ce n’est point un rève, c’est une vision ; et 

Dicu m'ouvre le ciel, puisqu’un de ses anges m’apparait. 
ODETTE, 

Messite, revenez à vous et reprenez votre raison.
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RAOUL, 
De quel nom faut-il vous nommer, douce et belle enfant du 

ciel ? 

ODETTE. 
Hélas! messire, je ne suis qu'une fille de la terre, et me 

nomme simplement Odette. 
RAOUL. 

Mais comment avez-vous pu m'apporter jusqu'ici ? 
ODETTE. . 

Dieu est fort, ct, quand ilveut, il donne sa force aux plus: 
faibles mains. 

RAOUL. 
Oh! les mains dont Dieu s’est servi, laissez-moi les ado- 

rer, les serrer dans les miennes, les toucher de mes lèvres ! 
ODETTE, jetant un cri. 

Ah! 
GERTRUNE. 

Qu'y a-t-il? 
ODETTE. \ 

Rien, messire; vos blessures sont plus graves peut-être que 
vous ne le croyez, et je crains que la fièvre... 

RAOUL. 
Oui, n'est-ce pas, vous croyez que c’est la fièvre qui brûle 

mon sang et qui dicte mes paroles? Vous vous trompez, 
Odette; mon cœur est brûlant, mais ma tête est froide; mes 
blessures ne sont rien. Je suis calme, je suis fort, voyez plu- 
tôt, (1 se soulève ct veut faire un pas.) Oh ! la terre manque sous 
mes pieds, et je n’y vois plus. Odette! 

qu retombe). 

ODETTE. 
Que Dieu nous soit en aide! ILest mort cette fois. Oh! le 

malheureux! le malheureux ! 

(Elle so met à genoux. près de Ini. On frappe à la porle d'en bas.) 

| GERTRUDE. 
Miséricorde! Entendez-vous, mademoiselle? On frappe à 

la porte de nouveau, - 

ODETTE. 
Oh! ce sonteux, ce sont les assassins ! Ils viennent l'ache- 

ver, Gertrude.
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_. GERTRUDE. 
Fuyons,. mademoiselle! cette maison a une sortie sur la 

rivière, : 

oo. ODETTE. 
L'abandonner dans l’état où il est? Jainais! . 

GERTRUDE. ‘ , 
Entendez-vous ? on frappe encore. 

ODETTE, 
Regarde par la fenêtre, Gertrude. . 

GERTRUDE. 

Oui, vous avez raison, 

ODETTE. 

‘Eh bien, qui frappe? 
- - * GERTRUDE, 
Un homme... Attendez donc, on dirait. 

FLAMEL, du dehors. 

Gertrude! Gertrude! ouvrez, c’est moi. 
ODETTE. 

La voix de maitre Flamel! Ouvre, Gertrude, ouvré, C'est 
. Dieu qui nous l'envoie, tout à la fois et comme secours et 
comme défense. . 

GERTRUDE, se précipitant dans l' escalier. - 

. J'y cours, mademoiselle, jy cours. 

SCÈNE I1 

ODETTE, RAOUL, évanoni. 

ODETTE. 
Oh! mon Dieu, rendez-lui la vie, et je fais ici le serinent 

solennel d’être à lui... ou à vous. 

SCÈNE .LII 

ODETTE, RAOUL, GERTRUDE, FLAMEL, 

FLAMEL, 
Étoüest-il, ce beau gentilhomme blessé ? 

GERTRUNE, 
Le voilà, maitre,
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ODETTE, . 
Oh ! vous qui êtes si savant, sauvez-le, sauvez-le! 

FLAMEL, 

. Quelle ardeur dans ta prière, mon enfant! 
ODETTE, 

Est-ce un crime, mon père, de prier pour ceux qui souf- 
frent? 

FLAMEL. 
Ce serait un crime, que je te le pardonnerais pour ce mot 

que tuasditlà: « Mon père! » 
ODETTE. 

Ne suis-je pas votre enfant ? 
FLAMEL, 

Oui, mon enfant, ma fille chérie! (Mesardant Raoul. ) Le jeune 
homme du Louvre! 

. ODETTE, 
Le connaissez-vous ? 

. FLAMEL, 
Oui. 

| ODETTE. 
Il le connaît, Gertrude. N'est-ce pas, maitre, que c’est un 

brave et loyal gentilhomme ? 
‘ FLAMEL, 

Oui, bonne Odette,’ oui, tu Pas dit, c’est un | brave et loyal 
gentilhomme. 

"ORETTE. 
Alors, oceupez-vous de lui. 

FLAMËL, 
Inutile ! le voilà qui revient de lui-même, 

- ODETTE, 
Cest la seconde fois qu’il revient à lui, et s’il allait s'éva- 

nouir encore! 

FLAMEL, à Raoul. 

Là, tenez, appuyez-vous au bras de Gertrude, et passez 
dans la chambre voisine; vous avez besoin de repos, et, moi, 
il faut que je parle à cette enfant. 

RAOUL, interrogeant Odette, 

Odette? ‘ oo 
ODETTE. 

Allez. 

XUL. 4. 
°
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RAOUL, 
Je dois donc ohüir? 

. ODETTE. 
Oui. 

FAOUL, 
Mais je vous reverrai, n'est-ce pas ? 

‘ © ODETTE. 
Demandez à maître Flamel. ‘ LS 

. FLAMEL. 
Je vous le promets. . 

RAOUL. 
Alors, béni soit Dieu! | 

FLAMEL, h Gertrude. 

Reste près de lui jusqu’à ce qu’il dorme, Gertrude, 

SCÈNE 1V 

FLANEL, ODETTE. 

FLAMEL. 
Ta ne m'attendais pas ce soir, mon enfant ? 

ODETTE. 
Non; seulement, je vous espérais. Je vous attends rarc- 

ment, mais je vous espère toujours. 
. FLAMEL. 

Suis-je le bienvenu? 

| ODETTE. 
Oh! oui. 

FLAMEL, 

Merci. : . 

‘ ODETTE. 
Pourtant, laissez-moi vous dire qu'il y a, ce ‘soir, dans 

votre visage quelque chose de grave, dans le son de votre 
voix quelque chose de solennel qui m'étonne, qui m'effraye- 
rait presque, si je ne connaissais votre tendresse pour moi. 

FLAMEL. 
“Cest qu’en effet, Odette, la cause qui m'amène est grave; 

c’est que les paroles que j'ai à te dire sont solenuelles.…. 
Veux- tu m'écouter ?
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ce ODETTE. ‘ 
Dites sans hésitation ce que vous avez à me dire, médecin 

du corps et de l’âme.  . ‘ Ce 
. FLAMEL. ‘ 

. Odette, mon enfant, si Dieu se révélait à toi, s’il te de- 
mandait, mais cependant sans te l’imposer, un grand acte 
d'abnégation, le plus grand peut-être qui ait jamais été ac- 
compli par une femme? . 

ODETTE. 
Eh bien? 

FLAMEL, 
Que répondrais-tu, chère enfant? 

ODETTE. 
Je répondrais: « Seigneur, votre servante est prête, or- 

donnez.et elle obéira. Montrez-lui la route, et elle mar- 
chera, » : 

‘ | ” FLAMEL, 
Odette, je viens à toi de la part de Dieu. 

ODETTE. 
Alors, je vous réponds, comme je répondrais à Dieu: Par- 

lez; votre servante attend. 
FLAMEL, - . 

ya quelque part, mon enfant, tantôt dans un coin du 

Louvre, tantôt dans quelque cabinet retiré de l'hôtel Saint- 

Paul, un homme tout-puissant en apparence, mais en réalité 

plus faible qu’un enfant, plus pauvre et plus abandonné que 

le plus misérable de ses sujets. Cet homme, Odette, c’est le 
roi! . | | 

- ODETTE. . 
Oh! je l'ai plaint bien souvent, mon père, et, chaque soir, 

dans mes prières, je demande au Seigneur miséricorde pour 
lui. | | 

D 

FLAMEL, 
Eh bien, Odette, Dieu L’a peut-être entendue, Dieu fera 

peut-être un miracle, et, de ce miracle, peut-être seras-lu 
l'instrument, " 

ODETTE: 
Que la volonté de Dieu soit faite, à mon ami, sur la terre 

comme au ciel! | _, 
. FLAMEL, ‘ . ., 

Ce roi, avant qu'il devint fou, ma fille, c'était la Providence 

»
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du royaume. Par malheur, sa jeunessè fut brûlée à la flamme 
des passions. A vingt'ans, il avait ou deux existences : l’une 
de guerre civile, l’autre de plaisirs. La tête était fatiguée, le 
cœur vide, les sens défaillants. 
a | ODETTE, , 
Pauvre roi! oo 

FLAMEL. - 
Tu sais comment il devint fou, mon enfant, et comment, 

depuis ce jour fatal, tantôt la reine pour ses amours,-tantôt 
les ducs de Bretagne et de Bourgogne pour leurs ambitions, 
l'ont maintenu dans sa folie, On a fait venir de tous les côtés . 
des mires et des docteurs, des médecins et des charlatans. 

. Science et empirisme, rien n’y a fait. Alors, on m’a appelé 
-à mon tour, dans l'espérance qu'à mon tour j'échouerais. 
Longtemps j'ai hésité; mais, tout à coup, il m'est veuu une 
pensée : c’est qn’à ce grand malheur il fallait un grand dé- 
vouement, non-seulement au roi, mais encore au royaume, 

. . ‘ + ODETTE. 
Continuez, mon père. 

FLAMEL, 
Car, si quelque chose est plus malade, plus agonisant, 

plus près de la tombe que le roi, c’est le royaume. Cette 
belle France, elle qui semblait fatalement poussée dans la 
grandeur, elle qüi croissait victorieuse, qui, vaincue, crois- 
sait encore, la France, à moitié conquise aujourd’hui, penche 
à l’abime... Le roi fou, chacun tire à soi un lambeau de son 
pouvoir. Le roi reprenant sa raison, chacun obéirait, chacun 
se rallicrait, chacun ferait face au grand, au seul, à l'uniqne 
danger du royaume, à l'ennemi... Tout à l'heure, cufant, tu 
mappelais médecin du corps et de l'âme. Or, il ya en moi 
cette conviction que, dans le roi, il faut traiter tout en- 
semble l'âme et le corps. "Eh bien, Odette, ma fille chérie, en 
te regardant eten pensant que mes regards ne pouvaient se 
détacher de toi, je me suis dit qu’il y avait dans la femme 
ne mystérieuse puissance, une attraction inconnue, une 
influence étrange qui n’était pas de l'amour et qui tenait de 
l'amour. Je me suis dit qu’elle devrait avoir un bien autre 
pouvoir, la femme près’ de laquelle un esprit souffrant 
et une âme malade viendraient chercher le charme des 
entretiens solitaires et des tendres compassions,
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ODETTE. 
O mon pére! je crois que je vous comprends... et je 

tremble. . 
FLAMNEL. 

Je me suis dit que, si quelque jeune ñlle douce et purc; 
que, si quelque blonde et chaste enfant apparaissait tout à 
coup au pauvre insensé, fût-ce au milieu de ses. fureurs, 
comme un ange au milieu de sinistres fantômes, ce serait 
pour lui une vision céleste; que ses esprits troublés y re- 
prendraient un peu de calme, et que, pour cette tête perdue, 
pour ce front découronné, ce calme, si.faible qu’il: fût, 

,Serait un acheminement vers la raison. Alors, chère enfant, 
alors, ma fille bien-aimée, j'ai regardé antour de moi, j'ai 
cherché le plus doux visage, les yeux les plus beaux, le 
cœur le plus chaste, l'âme d’un ange dans le corps d’une 
vierge, et je me suis écrié, triste jusqu’ au désespoir: « Odette! 
0 mou Dieu, mon Dieul il n’y a qu'Odette! » 

ODETTE. 
Et Dieu ne vous a pas répondu d’écarter de moi ce calice, 

ô mon père? 

FLAMEL, , 
Dieu m'a montré un Christ au Calvaire, mon enfant, et il 

m'adit:« Quand j j'ai voulu sauver les hommes, jel leur ai 
donné mon fils. 

+ ODETTE. 
Mais on dit que la folie du roi est farouche et parfois san- 

glante. 
* FLAMEL, 

C'est vrai. , 
‘ ODETTE. 

On dit que, ‘dans ses accès, il frappe, il déchire, il tue... 
FLANEL, 

C'est vrai, 7 ° 
ODÉTTE. 

| Mais, alors, c’est à la mort peut-être que vous m’envoyez! 

FLAMEL. 
Je t'ai dit que c'était au sacrifice; le sacrifice des premiers 

chrétiens allait jusqu’au martyre. 
ORETTE. 

Et si ce sacrifice était sans fruit? si ce martyre était inu- 
tile?
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. * FLAMEL, 
Odette, vous aurez donné votre jeunesse pour.sauver le 

roi; vous aurez donné votre vie pour sauver la France. 
* ODETTE, s’agenouillant, | 
Mon Dieu, mon Dieu, inspirez-moi, et, si c’est votre volonté, 

donnez-moi la force, donnez-moi le courage! 
(Elle laisso tomber sa tête dans ses mains.) 

FLAMEL, 
Que votre esprit divin descende en elle, Seigneur, Seigneur! 

° ‘ ODETTE, se relevant, 
Je suis prête. 

FLAMEL, . 
Vous acceptez, Odette? 

ODETTE, 
* Dieu le veut, . 

‘ FLAMEL, 
0 noble enfant, tu es grande et sainte! 

. ODETTE. 
Quand me conduirez-vous au Louvre? 

FLAMEL. 
D'un moment à l'autre. Mais revéts-toi de blanc, ma fille; 

c’est la seule couleur qui n’irrite pas ses yeux. 
ODETTE, souriant. 

La viclime va se parer pour marcher à l'autel. (Elle fait 
quelques pas, puis revient.) Mon père! 

(Elle regarde la porte par laquelle est sorti Raoul.) 

“FLAMEL, 
Oui, je comprends; sois tranquille. 

. ODETTE. . 
Merci! | TS 

° SCÈNE Y 

® FLAMEL, seul. - 

-Oh! mon Dieu! qui me dira si ce que je vais faire est une 
grande action ou un grand crime? Vais-je sauver le roi de 
France? Vais-je dévouer au plus odieux et au plus stérile de 
tous les supplices une adorable créature 2... C’est l’avenir qui me répondra. |
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SCÈNE VI 

GERTRUDE, FLAMEL. 

GERTRUDE. 

Maitre! ° 

FLANEL, 
Ah c’est toi, Gertrude... Eh bien, notre blessé? 

GERTRUDE. 
l'est complétemént revenu à lui. Il veut revoir ma mal- 

tresse et demande où elle est. 
: FLAMEL, 

Va rejoindre ta maitresse dans sa chambre, Gertrude, ct 
laisse-moi recevoir ce jeune homme; j'ai à lui parler. (Gr. 
trude sort par où est sortie Odette. Flamel va ouvrir la porto de la chambre 

de Raoul.) Venez, messire, venez! 

SCÈNE VII 

RAOUE, FLAMEL, 

RAOUL, à lui-même, après avoir regardé de tous côtés. 

Elle n’y est plus! Ai-je donc rèvé? Non, le rêve laisse une 
trace dans la mémoire, et voilà tout. (It met la main sur son 
cœur.) Moi, la trace est là, au cœur! 

( resto pensif.) 

FLAMEL, 
Êtes-vous mieux, mon gentilhomme ? 

RAOUL, sortant de sa réveric. ‘ 
Oui, je vous remercie, quoique ce ne fût guère la peine de 

Me rendre à la vie, ‘ 
"FLAMEL. 

Pourquoi cela ? la vie d’un loyal gentilhomme est toujours 
bonne à conserver; car, si elle lui est inutile, à lui, elle peut 
être utile au royaume. | 

RAOUL. - 
Et qui vous dit, mailre, que je suis un loyal gentilhomme ? 

qui vous dit que ma vie peut étre utile à quelqu'un ou à 
(juelque chose? . ‘
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FLAMEL. . . 
Nous ne nous sommes trouvés ensem ble qu’une seule fois ct 

qu’un seul instant, messire, el cet instant à suffi pour que je . 
sache qui vous êtes, sinon comme homme et comme nom, 
du moins comme cœur et comme loyauté... C'était ce matin, 
au Louvre; je vous aï vu fléchir le genou devant le vieux roi 
sans royaume et lui jurer serment de fidélité. Je sais que 
vous tiendrez ce serment que tant d’autres ont trahi. Jeune 
homme, nous marchons dans la même voie, nous combattons 
pour la méme cause, chacun selon notre vocation : vous 
avec ce glaive de fer qu’on appelle l'épée, moi avec ce glaive 
de flamme qu’on appelle la pensée. Donnez-moi la main; 
nous serons vainqueurs ensemble ou vaincus tous deux, 

RAOUL. ‘ 
Expliquez-vous; je vous comprends mal. 

FLAMEL. 
Plus tard, vous me comprendrez mieux. 

RAOUL, 
Mais, enfin, qui êtes-vous donc, vous que je ne connais 

pas et qui me connaissez ? - 
. . FLAMEL. 

Je suis un pauvre rêveur nommé Nicolas Flamel. 
RAOUL. | 

Nicolas Flamel, l'habile écrivain, le profond alchimiste, 
l’homme qui a fondé quatre hôpitaux et bâti deux églises ? 
Voici ma main, maître, 

FLANEL. 
Réunies, je l'espère, ces deux mains feront quelque chose 

d'utile et de grand pour le royaume. ST 
. RAOUL. 

Vous avez entendu mon serment, mettez-moi à : même de 
l’accomplir. - ‘ 

FLAMEL, 
L'œuvre est dans ma pensée, et, dès ce soir, nous nous met- 

trous à l’exécution. ‘ 
RAOUL. 

Maintenant, maitre Flamel, puisque vous paraissez vous 
intéresser à moi... È 

FLAMEL, 
Commé à mou fils, messire Raoul,
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HAOUL. 
Dites-moi, c'est un service que je vous demande, 

FLAMEL, 

Parlez. : 
RAOUL, 

Où suis-je? | 
FLAMEL, souriant. 

Vous êtes dans la maison du Seigneur; car vous êtes chez 
un de ses anges les plus purs. 

RAOUL. 
Une jeune fille, n'est-ce pas? 

FLAMEL, - 

Oui. 

RAOUL, 
Son nom, maitre? Par grâce, dites-moi son nom ! 

FLAMEL, - 

Odette! h 
_RAOUL. 

Odette? Oh ! c’est cela! Odette! 0 Odette! Oh! je n’avais donc 
pas révé ! 

SCÈNE VIII 

Les Mfues, JACQUEMIN, apparaissant à la fenêtre. 

JACQUEMIN, 

Ouf! 
. . FLAMEL, tirant un poignard. 

Qui va là? 
JACQUEMIN. 

Ami! Messire Raoul, ayez la bonté de répondre de moi, 
RAOUL. 

Jacquemin ! 
JACQUEMIN. or 7 

Vous entendez, maitre : Jacquemin Gringonneur, pole, . 
mathématicien, bateleur, philosophe, comédien, pour vous 

servir. Là, maintenant, puis-je entrer? 
RAOUL. 

Oui certainement, Seulement, pourquoi cntres- tu par” la 
fenétre? 

I à
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JACQUEMIN. - 
Parce que j'ai juré de ne jamais plus frapper aux portes. 

| FLANEL. 
Cet homme est votre serviteur? 

: RAOUL. 

Il est mieux que cela, maître Flamel, il est mon ami. 
__ FLAMEL. 

Il paraît de joyeuse humeur. 
RAOUL. 

Cest le plus amusant compagnon que j'aic jamais connu. 
FLAMEL. 

. Nous pourrons l'utiliser. 
| JACQUEMIN. 

Cest dit. d'entre, w’est-ce pas ? 
FLAMEL, 

Oui, et vous étes le bienvenu. 

JACQUEMIN. 
Merci. ‘ 

RAOUL. 
Mais comme te voilà mouillé, mon pauvre Jacquemin 

D'où sors-tu donc? . 
JACQUEMIN. 

De la rivière, 
RAOUL. 

De larivière? 

JACQUEMIN. 
Oui. Tandis qu’on vous poignardait, on me noyait, moi. 

RAOUL, 
On te noyait? | 

° ‘ SACQUEMIN. 
Parfaitement! 

RAOUL, souriant. 
Ce n’était Pas pour te voler, je présume? 

. JACQUEMIN. 
Non, Dieu merci! Mais on me noyait pour autre chose. 

RAOUL. 
Et pourquoi te noyait-on? 

JACQUEMIN. 
Pour se débarrasser de: moi.



LA TOUR SAINT-JACQUES. ‘ 71 

RAOUL. . 

Quel intérêt avait-on à se débarrasser dé toi, mon pauvre 
ami? ° ° 

JACQUEMIN. 
J’en savais trop long. 

‘ RAOUL, 
Que savais-tu donc? 

| IACQUENIN. 
Je savais qu’on allait vous assassiner. 

RAOUL. 

Comment cela? 
‘ JACQUEMIN. 

." J'avais l'honneur de souper avec les bandits à qui on est 

venu acheter votre vie. Élle a, par ma foi, été payée vingt 

philippes d’or, et comptant. ’ 

RAOUL. 

Et qui faisait cet infäme marché? 
‘ JACQUEMIN. 

Qui? Eh! pardieu! c’est facile à deviner : votre voleur 

d'héritage. IE a peur que le testament ne se retrouve, et il ne 

serait pas fâché, si l’on retrouve le testament, qu’on ne re- 

trouvât plus l'héritier. ‘ 

RAOUL. 

Oh! le misérable! 

SGÈNE IX. 

Les Mèues, ODEUTE, vêtue do blanc et voiléc. 

. ODEÏTE, à Flamel. 

Je suis préte à vous suivre, mon ami. 
oo RAOËL. 

Odette! Oh !-plus belle que jamais! 
JACQUEMIN, à Raoul. . 

ä La charmante imagé à mettre sur parchemin avec un fond 
’or! + 

. : 

x 

- RAOUL, 
N'est. ce pas qu’elle est belle? 

FLAMEL. 

Je vous laisse avec votre fidèle serviteur; messire.… At- 

D
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tendez avec lui dans cette chambre, ct, avant un quart 
d'heure, je reviens vous chercher. . : 

JACQUEMIN. 
Tous les deux? . 

‘ FLAMEL. Fr : . 
Oui. Je suis à la recherche d’un grand secret, ct, pour ré- 

soudre le problème que je poursuis, il me faut les trois plus 
purs éléments de la nature : un beau visage, un cœur loyal, 
un esprit joyeux... Viens, Odette, j'ai le pressentiment que 
tout ira bien. ‘ 

‘ ODETTE, à Raoul. 
Adicu, messire. 

RAOUL, 
Adieu! pourquoi adieu? Ne vous reverrai-je donc plus? 

ODETTE. ‘ . 
Qui sait? 

RAOUL, 
Odette! Odette! | 

. - - ODETTE. 
Je pricrai pour vous, | 

RAOUL. 
Oh! dites pour nous, Odette, afin que Dicu ne nous sépare 

ni dans sa colère, ni dans son amour. 

(Flamel et Odette sortent.) - - 

SCÈNE X 

. RAOUL, JACQUEMIX. 

. RAOUL. 
Oh! je la reverrai, je la reverrai; car, maintenant, je l'aime, et mieux vaudrait mourir que de ne pas la revoir, - + JACQUEMIN, _ . 
Vous ne mourrez pas, et vous Ja reverrez, 

| OO RAOUL. | 
Tu le crois, w’est-ce pas, Jacquemin ? 

JACQUEMIN, 
J'en jurerais sur ma tête. ., ‘ _ 

RAOUL. . 
Et qui te fait croire à cela? .
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JACQTEMIN. ° 

Notre étaile, Je dis notre étoile, attendu que j'ai donné 
congé à la mienne, convaincu que la vôtre est sullisante pour 
tous deux. ce ‘ 

| + RAOUL. | . 
Pauvre Jacquemin ! Elle est bien voilée cependant. 

‘ JACQUEMIN. | 
Voilée! mais c’est-à-dire que l'étoile polaire, à la suite de 

laquelle j'ai fait le tour du monde, n’est qu'un ver luisant, 
comparée à la vôtre. - k 

RAOUL, : co 
Je voudrais bien que tu me prouvasses cela. ‘ 

. JACQUEMIN. . 
Rien de plus facile. Je: vous crois assassiné, et je trouve 

que dame lortune vous à conduit par la main chez une ado- 
rable enfant, que vous aïlez idôlatrer et qui vous le rend 
déjà. Par ma foil si tout cela n'est pas de la chance, mes- 
sire, Jacquemin Gringonneur ne s’y connait pas. ‘ 

RAOUL, souriant, e 
Ieureux Jacquemin, qui voit tout en beau ! 

JACQUEMIN. 
C’est au point que je suis convaincu que vous n'avez qu’à 

dire, comme dans le conte arabe que j’ai lu à Bagdad : « Sé- 
Same, ouvre-toi!» pour que quelque génie, quelque fée ou 
quelque enchanteresse apparaisse tout à coup. : 

RAOUL. 
Tu es fou, Jacquemin. | 

JACQUEMIX. le 
* N'importe, essayez: vous ne le voulez pas ? Je vais le dire 
Pour vous: Sésame, ouvre-toi ! 

SCÈNE XI 
Les MÈMES, UN Pace. 

RAOUL. 
Qu'est cela ? : 

° : . JACQUEMIN. 
Quand je vous le disais ! Voilà le génie demandé. 

LE PACE. E 
Messire Raoul de la Tremblaye?
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. RAOUL. 
C'est moi. 

. LE PAGE. 
‘Très-bien. , 

ne , RAOUL. 

Que me voulez-vous ? 
LE PAGE, 

Vous remettre trois choses : une Jettre, une chaine, une 
épée. 

RAOUL. 
De quelle part venez-vous ? 

LE PAGE, 
Je ne puis répondre à cette question, 

- RAOUL, | ' 
Ne sachant de qui me viennent ces dons, je les refuse, 

JACQUEMIN. - 
Et moi, je les accepte. Merci, jeune homme. 

oi ° +" RAOUL. . 
Jacquemin! 

LE PAGE. 
Mon message est accompli, Je me retire. 

SCÉNE XII 

RAOUL, JACQUEMIN. 
RAOUL. 

. Qu'as-tu fait? 

JACQUEMIN. ° 
Messire Raoul, je me suis toujours promis, si la Fortune 

passait à ma portée, de l’arrêter par ses trois cheveux, dus- 
sent-ils me rester dans la main, Je me suis tenu parole. Les 
voilà. Premier cheveu! 

| RAOUL. 
Tu ouvres cette lettre ? 

-JACQUEMIN. 
Elle est à votre adresse. En qualité de votre secrétaire, je 

l'ouvre donc. Peste ! les armes de France. Brevet de lieute- 
nant dans les gardes dn roi! . 

. RAOUL, 
Impossible, Jacquemin.
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JACQUEMIN. 

Par ma foi, lisez vous-même. . 
RAOUL, 

“C’est vrai, 
JACQUEMIN. 

Passons à la chaîne. Second cheveu! | 
RAOUL. 

Jacquemin, cette chaîne est d’or massif. 
JACQUEMIN. 

Enrichie de rubis. En ma qualité de trésorier, je me charge 
de veiller à ce qu'il ne lui en arrive pas autant qu’à l'autre. 

: RAOUL. 
Quant à cet épée. 

JACQUEMIN. 
En ma qualité d’écuyer, c’est à moi de vous la ceindre. 

Allons, monscigneur, allons. Troisième cheveu ! 
MAOUL. + . 

Non, non, tant que je ne saurai pas de qui 1 me viennent 
tous ces dons. 

SCÈNE XIIL 

Les Mèxes, FLAMEL, 

FLAMEL. 
Eh bien, messire, comment vous trouvez-vous ? 

RAOUL. 
Comme un homme qui rêve tout éveillé. 

FLAMEL. 
Et faites-vous au moïns de bons rèves ? 

- RAOUL. 
Jugez-en. ‘ 

(TL Yaï montre la lettre, la chaine et l'épéo.) 

FLAMEL. 
Qu'est-ce que tout cela ? 

° RAOUL. 
Tout cela, c’est mon rêve. Que dois-je faire? 

| FLAMEL. 
Mettez ce brevet dans votre poche, passez celte chaîne à 

votre cou, bouelez cette épée à votre côté, et partons.
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, 
RAOUL. | 

Où allons-nous ? ‘ 
FLAMEL. 

Revoir Odette. ‘ 
RAOUL. : 

Oh! alors, à l'instant même, parlons, partons ! 

CINQUIÈME TABLEAU 

A l'hôtel Saint-Paul. — La chambre du Moi, 

SCÈNE PREMIÈRE . 
FLANIEL et ODETTE, entrant par une petite porte perduo gans la 

tapisserie. 

FLAMEL, . 
C'est ici, Odette. . 

ODETTE, 

Ici, dans ectte chambre? c’est ici qu'il habite? J'ai vu des 
tombeaux moins sombres et moins lugubres que cet appar- 
tement. . ‘ ‘ .- FLAMEL. 

C’est cependant la chambre du roi. 
._ ODETTE, 

Pauvre roi! malheureux roï ‘ 
| FLAMEL. 

Oh! oui, bien pauvre et bien malheureux! Regarde au- 
tour de nous, Odelte... Tout,.-dans cette chambre dévastée, 
indique l’absence des cœurs tendres et des soins affectueux. 
Pas une aiguille pour recondre ces lambeaux, pas une main 
pour remettre à leur place ces fauteuils renversés. À travers 
ces vitraux brisés sifflent le vent et la pluie. 1 est besoin ici 
d’un doux esprit, qui veille et qui répare. Où seraïent donc 
exilés la compassion et le dévouenent, si on ne les trouvait 
pas près de cette immeuse infortune ! 

‘ ODETTE. 
Ne craignez rien, mon père; je comprends maintenant
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toute la grandeur du rôle que me gardait la destinée ! Cette 
royauté qui, au lieu de couronne, porte un voile de deuil ; 
cette royauté franchissant, éplorée et solitaire, la distance 
qui nous sépare et réclamant les soins d’une pauvre fille; 
cette royauté me paraît plus sainte et plus sublime que sur 
le trône et la couronne au front! Où est le roi ? 

FLAMEL, : . 
Dans le jardin ; il fait sa promenade accoutumée avec ses 

gardiens, mais ils ne tarderont pas à le ramener | dans celle 
chambre. 

"ODETTE, tressaillant. 

Oh! mon Dicu! 
.- FLAMEL, Lo 

Odette, si tu doutes, il est encore temps ; cette porte nons 
est ouverte pour sortir comme elle nous était ouverte pour 
care, et personne ne nous aura vus. 

..  ODETTE. 
“Non, non ; je reste. (Souriant.) Savez-vous à quoi je songe? . 

FLANEL. | 
Quelque sainte et divine pensée, Odette ; car les anges ne 

sourient pas plus doucement que tu ne le fais à cette heure. 

ODETTE. | US 
Je songe à cette gazelle qu’un jour vous me fîtes voir au 

. Louvre dans la cage d’un lion. Ce lion était le plus féroce de 
tons ceux que l’on y nourrit; aucun de ses gardiens n’osait 
eu approcher. On lui jetait des quartiers de Chair saignante- 
à travers les barreaux de sa cage. Un jour, la reine ISabeau 
eut cette cruelle idée de lui donner à dévorer une gazelle vi- . 
vante. On ouvrit la cage et on y poussa la pauvre petite bête 

épouvantée.… Comment ce lion si féroce pour tous s’adoucit- 
il pour la gazelle ? Je ne sais ; mais, quand vous me le fites 
voir, la gazelle dormait « entre les griffes du lion. — Je reste. 

-PLAMEL. 
Seule, pauvre enfant; seule comme la gazelle dans la cage 

du lion! 

ODETTE. 
Je ne serai pas seule, mon père; car j'aurai avec moi 

l'espérance, qui soutient ; la charité, qui rathète ; la foi, qui 

sauve, Allez, mon ami, allez. ‘ - ‘ 
. n 

XL . de
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FLAMEL. 

Dieu te garde, mon enfant! Je vais dire qu’on ramène le 
roi. . 

SCÈNE Il. 

ODETTE, seule. 
+ 

Je me suis faite plus forte que je ne suis, Mon Dieu, mon 
Dieu, voici l'heure venue, l'heure terrible, l'heure du sacri- 

-_fice, l'heure de la mort peut-être ! Je suis résolue, je ne re- 
‘cule pas, je n’hésite pas, je ne regrette pas! Et pourtant 
j'ai peur... Mon âme est forte, mon cœur est faible; la pensée 
plane, mais le corps rampe. C'est que je comprends que cet 

_insensé que je suis, dit-on, appelée à guérir, n’a qu’à me 
toucher de la main pour me briser comme un de ces meubles 
dont je foule aux pieds les débris. Mon Dieu! que n'ai-je la 
harpe de David pour .charmer Saül! (S’agenouillant à un prio- 

‘Dien.) Maïs, à défaut de l'instrument des séraphins et des 
anges, donnez-moi, Seigneur, la voix qui charme, l'accent 

.qui console; dites-moi les syllabes magiques avec lesquelles 
votre Fils bien-aimé chassait le démon des corps dont il s’é- 
tait emparé; car la folie, c’est un démon... (Écoutant.) Quel est 

.ce bruit? (Se reterant sur un genou.) Mon Dieu ! des cris de dou- 
leur, de sourdes plaintes, des voix terribles... On vient, on 
vient, on approche. . ot. 

FLAMEL, on dehors. 
Laissez faire le roi. . 

ODETTE. 
Je suis perdue! 

lo se jette dans l'angle du lit ct s'enveloppo dans les rideaux pour s0 Ca- 
cher.) 

SCÈNE III 

LE ROJ, ODETTE. 
: 

. ODETTE, eo 
0 pauvre roi! je nai plus peur, maintenant; je n'ai 

plus que pitié. (Étendant les mains vers lui.) Monseigneur !.…
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| LE ROI, se redressant sur ses pieds. 

YTein ? L 

(lt prend la couverture du lit, traverse le théätro traînant la couverture der- 
rière lui, les yeux fixés sur Odette. Puis il va s'asseoir dans nn grand fau- 
teuil près de la cheminée ct s'enveloppe de la couverture.) 

ODETTE, après un silence. 

Monseigneur, que puis-je faire pour vous? 
LE ROI, se découvrant le visago peu à peu. 

Gcorge a froid ; bien froid, bien froid !.…. Pauvre George! 
"ODETTÉ, se traïnant à genoux jusqu’au Roi et lui touchant les 

mains. 

Oh! monscigneur, en effet, vos mains sont glacées. (Elle 
essaye de les réchauffer.) Eh bien ? 

LE ROI. 
George a toujours froid. Pauvre George! 

| | ODETTE. 
Qui est George? 

‘ LE ROI. 
. Moi. 

ODETTE, 
Non, monseigneur, non; vous ne vous nommez pas George. 

Vous êtes Le roi, le roi Charles. 
LE ROI, so relevant avec un gesto menacant. 

Non, non, pas le roi. Nou, pas Charles: George, le pauvre 
George! 

+ ODETTE, 
Exeusez- -moi, monscigneur… je me trompais.. Oui, 

George. Pauvre Gorge! Êt pourquoi Gcorge a-t-il froid ? 
| LE lOI. 

® Parce que George a eu peur. 
ODETTE. 

Peur! lui, si fort, si puissant, si brave! 
-LE ROT. 

“George.est fort, puissant et brave; et il n’a pas peur des 
hommes. 

ODETTE. 
De quoi a-t-il peur, alors? 

| LE KOI. 
Du fantôme! 

° ODETTE, s’asscyant aux pieds du Roi. 

H est donc bien terrible, le fantôme ?
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LE ROI. 
Oui, parce qu'il est glacé. 

ODETTE. 
Et il a poursuivi George, ce matin ? 

* LE ROL . 
George est sorti parce qu’il brûlait et qu’il avait besoin 

d’air ; il est descendu dans un beau jardin, où il y avait des 
fleurs. George aime les fleurs; il était bien content: il mar- 
chait sur un beau gazon vert, plein de marguerites des prés. 
11 marcha si longtemps, qu’il fut fatigué. Alors, il se cou- 
cha sous l’ombre d’un bel arbre qui avait des feuilles d’éme- 
raude et des pommes d’or. (4 Odette, qui fait un mouvement.) NC 
t'en va pas. ee | | 

. ODETTE. - 
Non, non, soyez tranquille. \ 

. LE ROI. 
George regardait Le ciel, qui était tout bleu avec des étoiles 

‘ de diamant. Tout à coup, il entendit gémir le fantôme, mais 
loin, loin encore, ctil aurait pu se sauver, s’il ne s'était senti 
attaché à la terre. Alors, le ciel s’obseurcit, les étoiles de- 
vinrent toutes rouges, et les fruits d’or se choquèrent comme 
s’il y avait un graud vent, faisant, chaque fois qu’ils se heur- 
aient, le bruit que fait une lance en tombant sur un casque 
Alors, le fantôme gémit de nouveau, mais plus rrès ; l'arbre 
trembla jusque dans sa racine, ses feuilles se couvrirent de 
sueur, ct de chaque feuille tomba, goutte à goutte, cette sueur 
glacée. Alors, le fantôme gémit une troisième fois, et George 
le sentit qui s’étendait à côté de lui et qui l'enveloppait de 
son linceul. Aussi George a-t-il froid, bien froid! (rremblant.) 
Pauvre George! : ‘ 

; 
- 

OLETTE. - 
Mais, s’il consentait à se coucher, peut-être George aurait- 

il plus chaud. ‘ . ‘ 
. LE KOI. ° | 

Non, George ne veut pas. Aussitôt qu’il est conché, le fan- 
tôme entre et s'étend près de lui, et Charles aime mieux mou- 
rir, ‘ 

ODETTE. ct 
Vous avez dit Charles, "cette fois, mon cher sire; vous 

n'êtes douc plus Geurge? .
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' ‘ | LE ROI. 
Chut! (Bas.) Ai-je dit, Charles ? 

ODETTE, 
7 Vous l'avez dit. | . 

LE ROI. 
. ne faut pas répéter ce nom après moi; il ne faut pas 

‘m'appeler Charles; ‘il ne faut pas qu’on sache que je m'ap- 
pelle Charles ét que je suis le roi. Chut! je serais obligé de . 
les punir. Je leur dis que je m'appelle George, et ils le ‘ 
croient ; je leur dis que mes armes ne sout pas les fleurs de 
lis de France, mais un lion percé d’une épée, et ils ne le 

nient point; car cette épée, ce sont.eux qui me l’ontenfoncée 

dans le cœur. Pour toi seule, mon enfant, je serai Charles, 

je serai le roi; mais, pour les autres, je suis George. 
Chut! ° 

ODETTE. 
Vous avez donc confiance en moi, sire ? 
. .. LE ROI. | 
Oui, car je L'ai reconnue, quoique tu aies changé d'âge et 

de visage ; mais tu as toujours la même âme, et c’est à l’âme, 

et non au visage, que.je reconnais mes amis. Tu es Valen- 

tine de Milan, la pauvre veuve de mon frère, que le*duc Jean 

a assassinée. Silence ! ils m'ont fait signer que. j’approuvais 

l'assassinat ; voilà pourquoi je veux être George. Tu ne sais 

pas, Charles est fou, ils font rendu fou à force de tortures, 

et, chaque fois qu’il reverra cette femme qui l’a trahi, il re- 

deviendra fou. | ‘ 
7 . ObETTE. 

O mon roi! mon roi! 
LE KOI. : 

Oh! je reconnais ta voix, bonne Valentine. Sais-tu ce 

qu'ils ont dit pour L'éloigner de moi? Ils ont dit que tu me 
donnais des philtres, que tu me faisais boire du poison: Lé 
philtre, c'était ta voix; le poison, c'était ton regard; doux 
philtre! poison délicieux! De son temps, je dormais ; main- 
tenant, c’est fini, je ne dors plus. Cependant, j'ai bien besoin 
de repos; cependant, je voudrais bien dormir. 

ODETTE. 
Mais comment dormiez-vous, alors, sire ? 

‘ LE ROI, 
Attends, (Il s’assied dans le fauteuil, et fait signe à Odelle de s'as- 

+
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seoir sur lo bras du fauteuil.) Assieds-toi là, mets ta main sur 
mon front, appuie ma tête sur ton épaule, Voilà comme 
faisait Valentine. | 

ODETTE. 
Charles est-il bien ainsi ? 

. LE ROI, . 
Oui, Charles est bien; Charles est heureux ; mais ne dis 

pas que je m'appelle Charles, ne dis pas que je suis le roi.” 
ODETTE, | 

Non, soyez tranquille... Dormez, mon roi, dormez, ct 
Odette veillera près de vous pour que le fantôme n'entre 
pas. , | . 

LE ROI, s’endormant. EU 

Odette! qu'est cela, Odette?... (Avec nn dernier mouvement.) 
Odette... 

(li s’endort peu à peu.) 

ODETTE, chantant. 

Dormez, mon roi! sur vous je veille, 
Tandis que Dieu veille sur moi. 
Doux comme un murmure d'abeille, 
Que mon chant meure à votre arcille; 

Dormez, mon roit 

* Dormez, mon roif La pauvre Odette, 
De votre cœur chassant l'effroi, 
À vos genoux, fille et sujette, 
De l'épouse acquitte la dette. 

Dormez, mon roi 

Dormez, mon roit votre paupière 
Du sommeil à subi li loi; 
Apaisez-vous, bruits de la terre, 
Vers le ciel monte ma prière, 

Dormez, mon roit 

Oh! je comprends maintenant l'amour de la fille ponr son 
père, de la mère pour'son enfant!
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SCÈNE IV 

Les MèMEs, FLANMEL, 
’ 

PLAMEL, entr'onvrant la petite porle et paraissant sur lo seuil. 

Eh bien? | | 
ODETTE, appuyant un doigt sur sa boncho. 

Parlez bas, et regardez. | 
FLAMEL. - | 

Le roi dort! Dieu t'a bénie, jeune fille, car tu as faitun 
miracle, : ‘ 

ODETTE. 
Un miracle ! espérez-vous donc? 

FLAMEL. : 
J'espère que, si tu ne lui rends pas la raison, tu lui con- 

serveras au moins la vie. , 
. (II va tirer les rideaux du lit.) 

ODETTE. ‘ 
Que faites-vous ? | ‘ 

‘ FLANEL. 
Je reméts chaque chose à sa place, j'effacé les traces du 

désordre: il faut qu’à son réveil, tout soit calme comme dans 

son esprit. (Revenant au Roi.) Le sommeil, vois-tu, mon enfant, 
c’est le bienfaisant dictame pressé sur la bouche des fiévreux 
par la main réparatrice de la nuit; c’est la coupe immense 
où s’abreuve l'univers fatigué, où la nature entière prend la 
force, depuis le brin d'herbe jusqu’au chêne, depuis le lion 
jusqu'à la fourmi, depuis le vieillard jusqu’à lenfant, Dor- 
mez, mon roi, dormez, et que nul ne vienne troubler votre 
sommeil, (Appelant.) Raoul ! 

. " ODETTE. 
Il est là ? 

FLAMEL. 

Oui... Raoul ! ° | 

“ SCÈNE V. 

Les Mêwes, RAOUL. 

. RAOUL. 
Me voici.- .
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FLAMEL. 
Entrez, messire. 

RAOUL. 
Que vois-je? le roi dans les bras d’Odette Lu la tête du roi 

reposant sur l'épaule d’Odette!.. OQ mon Dieu! 
FLAMEL, 

Messire, je quitte le roi pour un instant... Je vais, dans le 
laboratoire voisin, préparer pour lui un breuvage que je 
veux lui faire prendre à son réveil. Veillez tous deux sur ce 
vieillard comme sur un enfant. Écartez de lui tout bruit, 
toute émotion; ne laissez arriver personne jusqu’à lui ; de- 
fendez son approche au nom de l'humanité, et, s’il le faut, 
employez la force. Vous. êtes lieutenant des gardes, Raoul, 
faites votre devoir, 

SCÈNE VI 

ODETTE,. LE ROI, endormi; RAOQOUL. 

ODETTE, à Raoul, 
Eh bien, qu’avez-vous? 

RAOUL. 
Oh ! vous me le demandez! 

ODETTE, 
Sans doute, je vous le demande, 

® RAOUL, 
je vous retrouve ici, Odette. 

ODETTE. 
C’est maître Flamel qui m’y a conduite, 

RAOUL. 
Seule, dans cette chambre, tenant le roi entre vos bras. 

ODETTE, 
Eh bien? . 

RAOUL. 
Et vous me demandez ce que j'ai! Mais qu'êtes-vons donc 

alors au roi, Odette ? Sa sœur, sa fille, sa maitresse ? 
° ODETTE, 

Malheureux!.… malheureux, je suis sa raison ! 
| RAOUL. 

Oh! je comprends, Odette ! vous, la raison; moi, l'épée 
«
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vous l'âme, moi la forcel à nous deux l’œuvre sublime de la 
résurrection, Merci, maitre Flamel, merci! 

- ODETTE. 
Ja reine! 

SCÈNE VII 

Les Mèues, LA REINE, FLAMEL. 

FLAMEL, à la Reine. 

Oh! madame !... au nom du ciel, arrêtez! 
LA REINE. 

Pourquoi cela? depuis quand m'est-il interdit d’entrer 
chez leroi? : et 

FLAMEL, 
Le roi dort, voyez! 

LA REINE, 
I faut que le roi s’éveille. 

. PLAMEL, - 
Pourquoi cela? quand chaque minute de sommeil est un 

jour ajouté à sa vie! 
‘LA REINE. 

Il fant que le roi s’éveille, parce que, ce matin, le duc de 
Bourgogne a quitté Paris en enlevant le dauphin; que le 

- conseil est assemblé, et que, le roi fou, le duc de Bourgogne 
et le dauphin absents, il faut que je sois reconnue régente. 

FLAMEL. * 
Mais le roi est fou, vous le dites vous-même. 

‘ LA REINE, 
Qu'importe ! pourvu qu'il signe : sa signature ést toujours 

celle d’un roi. . 
| ODETTE. - 

Oh! madame, par grâce, voyez. . " 
‘ LA REINE. : . 

: Ahl qu'est-ce que cette jeune fille ? Je comprends mainte- 
naut pourquoi l’on veut m'éloigner de la chambre de mou 

"époux. ‘ : . 

_FLAMEL, 
Votre époux ! songez-vons au nom que vous prononcez là? 

: LA REINE. nn 
Laissez-moi passer, maitre Flamel.
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FLAMEL, ‘ 
Madame, au nom de la France, ne troublez pas le sommeil 

du roi. ‘ - 
LA REINE, 

Au nom de la France? 
FLAMEL. | 

Ah! c’est vrai, vous ne savez pas ce que c’est que la France; 
mais la France sait bien ce que vous êtes, elle ; car elle vous 
appelle l’étrangère! 

| LA REINE. 
Arrière, maître Flamel! 

‘ | (Elle fait un pas vers lo Roi.) 

ODETTE, se reculant on poussant un cri. 

Oh! ‘ . 
LE NOI, so relevant ot fixant un regard effaré sur la Reine, 

Le fantôme ! eo 

| - LA REINE, 
Est-ce done par votre ordre, sire, que l’on prétend m’em- 

pêcher d'arriver à vous? ‘ 

LE ROI. - 
Le fantôme! le fantôme! Odette, viens, ne me quitte pas. 

Fuyons ! fuyons! : k 
* (fl entraîne Odette vers la petite porte} 

. FLAMEL. 
Que vous ai-je dit, madame ? (4 Raoul.) Raoul, souvenez- 

vous! ‘ : . | . 

(I sort derrière lo Roï et Odette.) 

SCÈNE VIII 

RAQOUL, LA REINE. 

LA REINE, à elle-même. . 
Qui donc est-elle, cette jeune fille qu’on appelle Odette, 

ct qui semble être devenue tout à Coup nécessaire au roi? 
Qui a conduit ici cctte autre Valentine de Milan ? Oh ! il fau- dra bien que je le sache. . ‘ . 

| | Elle veut suivre le Roi ct Odette.) 
 RAOUL, l'épée à la main, devant la porte. 

On ne passe pas, madame.
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LA REINE. 
Vous vous trompez, messire, je suis la reine et je passe. 

{Raonl s'incline, mais sans changer do position.) Savez-vous bien que 

vous résistez à la reine, messire ?. * 
RAOUL, 

C'est un triste devoir, mais c’est un devoir. 
LA REINE. 

De qui tenez-vous ces ordres ? 
k RAOUL. 

Du roi. J | 

LA REINE. 
Le roi est insensé, monsieur ! et ne peut commander. 

RAOUL, 
Le roi, pour moi, madame, c’est toujours le roi, : 

| oo . LA REINE. 
Eh bien, à mon tour, j’ordonne; place, messire ! 

RAOUL. ° . 

Je n’ohéis qu’au roi. 
LA REINE, . ' 

L’épée au fourreau, et rangez-vous ! - 
RAOUL, 

” Vous pouvez me faire tuer à cette porte, et passer par-des- 
sus mon corps; sinon, vous ne passerez pas. 

LA REINE. 
Prenez-garde, monsieur! si j'appelle, vous êtes perin. 

RAOUL. 
Hier, au Louvre, j'ai voué au roi mon épée et ma vie. 

LA REINE. .. 
Et cette épée, vous vous en serviriez contre : moi ? ? . 

RAOUL. 
Contre tous, madame, du moment que je m’en servirais 

pour la défense du roi. - 
LA RELNE, ‘ 

Quw’êtes-vous donc ici ? 

RAOUL. 
Le lieutenant des gardes du roi, 

LA REINE, 
Mais tu ne sais donc pas, Paoul de la Tremblay €, que cc” 

brevet que tu as dans ta poche, que cette chaîne qui est pas- 
sée à ton cou, que cette épée que tu portes à fa main...?
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© RAOUL, 
| Eh bien? oo 

LA REINE. 
Tu ne sais done pas que tout cela vient de moi? 

RAOUL. 
C’est vrai, madame, je ne le savais pas. Tout cela vient de 

vous ? . 
LA REINE. 

‘ Oui,'et c’est mon page qui L’a remis tout cela hier au soir, 
RAOUL. | 

Alors, c’est autre chose. (Tirant le brevet de sa poche et le déchi- 
rant.) Voilà Je brevet, (Otant la chaïne de son cou et la jeiant aux 
pieds de la Reine.) Voilà la chaîne." (Brisant son épée ) Voilà l'épée. 
Ai-je encore quelque chose à vous, madame ? 

LA REINE, furieuse. 

Haute trahison ! (allant à la porto. )A moi! à moi! arrêtez ce 
misérable! 

SCENE IX . 

Les MÊMES, FLANEL, paraissant sur lo baleon extérieur et ouvrant la 
fenêtre d’un coup de poing. ‘ 

FLAMEL. 

Par ici, messire Raoul! La tour Saint- -Jacques est lieu 
. d'asile. À la tour Saint-Jacques ! 

(Raoul s’élance et disparait par le balcon avec Flamel.) 

. : SCÈNE X 

LA REINE, aux ARCIERS, qui accourent. 

Tirez'sur ces hommes qui s’enfuient, tirez! Cent écus d’or 
à celui qui me eles livrera morts ou vifs !
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ACTE QUATRIÈME 

SIXIÈME TABLEAU 

Une taverne, 

SCÈNE PREMIÈRE 

MALEMORT, LACTANEE, JASMYN TONNEAU, Buveurs.. 

MALEMORT et LES BUVEURS, 
. Mattre Jasmyn Tonneau ! maitre Jasmyn Tonneau ! 

. TONNEAU. 
On Y: va! on y va! ° 

° 7 LACTANCE. . 

Ne vous impatientez pas, mon compère ; Ja patience est 
une des premières vertus du chrétien. 

SCÈNE 11 

Les Mènes,: FLEUR-D'ÉPÉE, entrant. 

It s'approche d’une table que des Buveurs lui cèdent avec ‘déférence. 

LES RUVEURS. 
Du vin! de l’hydromel ! de la bière! 

TONNEAU. 

On yvalon yva! 
FLEUR-D'ÉPÉE, loi barrant le chemin. 

Eh! bonsoir, mon cher hôte, mon digne ami! bonsoir, 
mon excellent petit père Tonneau! Comment gouvertiez-Vous, 
je vous prie,-votre précieuse et inestimable santé ? 

TONNEAU, brusquement. 

Merci, merci, messire capitaine, cela ne va pas trop mal, 
comme vous.voyez; seulement, faites-moi passage, car ON 
m'attend. 

FLEUR-D’ ÉPÉE, mélancoliquement et sans Jaïsser passer ‘Tonneau. 

Je crois, Dieu me pardoune, que vous m ay eZ appelé mes-
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sire capitaine... Ne vous ai-je pas dit, non pas une fois, 
mais dix, mais vingt, mais cent fois, que je désirais me voir 
avec vous, Ô mon inappréciable ami, sur un pied de tendre 
familiarité, et que vous me désobligeriez de façon mortelle 
si vous m ’appeliez autrement que Fleur-d "Épée, tout court? 

TONNEAU. 
Tout court! c’est là ce que vous désirez? 

FLEUR-D'ÉPÉE, 
Oui, pardieu! | 

TONNEAU. 
‘ Et si, le faisant, je vous tutoyais? : 

FLEUR-D'ÉPÉE. | 
Vous combleriez mes désirs les plus chers, 11 me semble- 

rait alors, mon cher hôte, qu ’entre nous désormais tout doit 
ètre commun, et Dieu sait si j'ambitionne cette commu- 
nauté, 

TONNEAU, 
Eh bien, mon cher capitaine, je vais vous satisfaire, Fleur- 

d'Épée, mon garçon, Ôôte-toi de là, tu me gènes, ou sinon... 

(lui montre lo poing.) 

FLEUR-D'ÉPÉE, s0 dérangeant. 
Ï est pétri d'esprit !:(1t va au buffet et prend un pot vide avec 

lequel il revient s’asseoir à sa place.) Maître Jasmyn Tonneau ! 
: TONNEAU. . * 

Que voulez-vous ? 

° FLEUR-D'ÉPÉE, 
Je veux vous donner le broc vide. 

TONNEAU. 
Merci, . 

: FLEUR-D'ÉPÉE, 
Attendez donc le complément de ma phrase, maitre Jas- 

myn Tonneau, afin que vous me le rendiez plein. 
TONNEAU. 

Oh! que nenni,. | 

PLEUR-D'ÉPÉE, 
Tonneau, refuseriez-v ous d’obtempérer à ma a demande ? ? 

TONNEAU, 
Parfaitémeht. 

FLEUR-D* ÉPÉE, 

Et pourquoi cet outrage?



LA TOUR SAINT-JACQUES 91 

TONNEAU 
‘Pour trente-trois raisons. 

FLEUR-D'ÉPÉE, 
Dites-les. 

: TONNEAU. 
Vous me devez trente-trois livres tournois; voilà mes trente- 

trois raisons, une par livre. 
‘ FLEUR-D'ÉPÉE. . 

N'est-ce que cela ? 
TONNEAU. 

I me semble que c’est bien assez. 
“PLEUR-D'ÉPÉE, 

Tonneau, je devrais à ma dignité outragée de quitter ces 
lieux où les lois de la sainte amitié sont méconnues; je de- 
vrais secouer la poussière de mes sandales sur le seuil de 
cette porte, en disant: « Tonneau, je ne boirai plus de ton 
vin. » Mais un fond de tendresse me retient, Je reste et je te 
dis: réglons nos comptes. 

TONNEAU. ‘ 
Ah bah! me payeriez-vous, par hasard? 

FLEUR-D'ÉPÉE. 
Parbleu! 

: TONNEAU. 
Intégralement ? 

FLEUR-D'ÉPÉE, 
Un homme tel que moi dédaigne Jes à-compte. 

‘ TONNEAU. 
Alors, voilà qui va bien, et nous allons faire taille neuve. 

(1 détache, d’un paquet do tailles suspendu à sa ceinture, celle du Capi- 

taire.) Hum !... Nous avons trente-trois livres trois sous trois 
denicrs; ne parlons que des trente-trois livres : le reste se . 
retrouvera. 

FLEUR-D'ÉPÉE, . 
Tonneau, vous voulez m’humilier, mais je refuse. On: vous - 

doit trente- trois, livres trois sous trois deniers, voilà vos 
trente-trois livres trois sous trois deniers,” Oh! oh! 

TONXEAU, 
Eh bien, qu’y a-t-il encore ? 

FLEUR-D'ÉPÉE, 
Îl faut que j'aie oublié ou perdu ma bourse : est-ce qu “il 

y aurait des voleurs ici?
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TONNEAU, | | 
Pourquoi ne dites-vous pas qu'on vous l’a volée, eapi- 

taine ? . 
| FLEUR-DÉPÉE, 

C’est encore possible.  . 

TONNEAU, 
Alors, capitaine... . 

FLEUR-D'ÉPÉE. 

. Quoi? 
TONNEAU, 

Vous ne comprenez pas ? 
FLEUR-D'ÉPÉE.. 

Non. 

| TONNEAU. 
‘Allez vous désaltérer ailleurs. 

. ——- FLEUR-D'ÉPÉE. 
Tonneau, donne-moi à boire aujourd’hui, ct, demain, jette 

payerai. - 

TONNEAU. ce 
Fleur-d'Épée, paye-moi aujourd’hui, et.je te donnerai à 

boire demain. . . 
. FLEUR-D’ÉPÉE, - 

Ah! c’est ainsi ?.. Eh bien, je ne m’abaisserai pas davantage 
devant toi. Adieu, ventre de Silène! adieu, pause bouffe! 
adieu, bedaine gonflée! Je m’en vais, et je te.préviens que 
je ne reviendrai que le jour où tu auras vu tes genoux, 

+ TONNEAU. _ 
Alors, je vais prier Dieu de ne les revoir jamais. Com- 

ment! vous n'êtes pas encore parti? 

| SCÈNE III 

Les MÊMES, JACQUES DE LA TREMBLAYE, qui est entré depuis 
le milieu de la scène précédente et qui a écouté. . e ‘ - 

| JACQUES. 
Non, et le capitaine ne partira pas. . - 

‘ FLEUR-D'ÉPÉE, ‘ 
Je partirai, quand il me baiscrait les pieds pour me faire 

rester. Ah! vous ne me connaissez pas, mon gentiffiommne.
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JACQUES. 
Si fait, je vous connais, et je vous dis, :c capitaine Fleur- 

d'Épée, restez, - 
FLEUR-D'ÉPÉE, 

Eb bien, soit! mais à une condition. 
JACQUES. 

Laquelle ? 
FLEUR-D'ÉPÉE, 

Yous me direz qui vous êtes el pourquoi vous venez. 
° + JACQUES. 

“de viens d’abord pour payer à ce brave homme, sur la 
somme que je vous dois, les trente-trois livres trois sous trois 
deniers que vous lui devez, vous. 

FLEUR-D'ÉPÉE, 
Vous êtes mon débiteur? 

IACQUES. 
Allez-vous dire que non? 

. FLEUR-D'ÉPÉE, ue 
Pour qui me prenez-vous? Apprenez que je n'ai jamais 

renié une dette, surtout quand je suis le créancier. 

JACQUES. 
Et vous ne me ferez pas l'injure de commencer par la 

mienne, (A Tonneau.} Voici la somme réclamée; grattez votre 
taille et ouvrez un nouveau crédit au capitaine, 

FLEUR-D'ÉPÉE, à part. ‘ 

Ah! par ma foi, voilà un honnête homme que je ne m’at-' 
tendais pas à rencontrer ici. 

JACQUES. | 
Un broc de vin, et de votre meilleur. . 

TONNEAU. , ‘ 
Vous allez être servis, mes gentilshommes. 

{lis s’assoient à la table.) 

JACQUES, à Fleur-d'Épée. 
Vous cherchez à me reconnaître, capitaine? 

| FLEUR-D'ÉPÉE. ‘ Le 
Ma foi, oui. Je désire graver vos traits dans ma-mémoire, 

afin, quand j je vous retrouverai, de ne pas commettre l’irré- 
vérence dont je me sens coupable en ce moment Ch Ne vous 

. Téconnaissant pas. 

NI | . 6
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JACQUES. 
Ne cherchez point, capitaine, vous perdriez votre temps. 

Vous ne m'avez vu qu'une fois, et, cette fois-là, j'étais mas- 
qué. - 

- FLEUR-D'ÉPÉE. 
Ah! vous êtes le gentilhomme du pont au Change! Alors. 

ce n’est point trente-trois livres tournois que vous ine devez, 
- c’est vingt écus d’or. 

‘ ._ JACQUES. | ° 
Tout beau ! rappelez-vous nos conventions. Je vous devais 

vingt écus d’or dans le cas où vous me débarrasseriez de mon 
ennemi. | 

‘ FLEUR-D'ÉPÉE. 
Ne vous en ai-je point débarrassé? 

| JACQUES. 
Pas le moins du monde. . 

FLEUR-D'ÉPÉE, 

Mon gentilhomme, aussi vrai que je m'appelle le capitaine 
Fieur-d’Épée, votre ennemi est, à l’heure qu'il est, couché 
le nez en Vair, la tête fendue jusqu’aux dents et la poitrine 
trouée de part en part, ° 

JACQUES, allant à la fenêtre. 
Regardez. 

| FLEUR-D'ÉPÉE, 
Où cela? - 

., JACQUES. 
. Dans cette direction. Quel est le gentilhomme qui cause 

là-bas avec maître Nicolas Flamel ?- 
FLEUR-D'ÉPÉE, 

Corne-de-bœuf! c’est notre homme! 
| . JACQUES. 

Silence ! voici maître Tonneau. 
| FLEUR-D'ÉPÉE. | | 

Allons, approche, maitre Jasmyn Tonneau Ir, empereut 
d'Égypte, roi de Thune, prince d’Argot, duc de Bohème, et 
tâche que ton vin soit digne de ceux à qui tu as l'honneur de 
le servir. 

TONNEAU. 
Goûtez-moi de ce flacon des Canaries, et vous m’en don: 

nerez des noutellés. 
«
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JACQUES. 
Merci! 

FLEUR-D'ÉPÉE. 
Que faire? 

JACQUES, 
Parbleu ! recommencer. Ce qui ne réussit point une pre- 

mière fois, réussit une seconde. 
FLEUR-D'ÉPÉE. 

Oui; mais il sera sur ses gardes, 
JACQUES. 

C'est trop juste; ce sera le double, 
FLEUR-D'ÉPÉE, 

Soit. Maïs je ferai à Votre Seigneurie une petite condition, 
par-dessus le marché. 

JACQUES. 
Laquelle? 

FLEUR-D'ÉPÉE. 
Je devine en vous un haut et puissant personnage. 

JACQUES. 
En effet, j'ai quelque crédit à la cour. 

FLEUR-D'ÉPÉE. ‘ 

Eh bien, tel que vous me voyez, je suis honnête, au fond. 
- JACQUES. 

Oui, au fond, très-bien. 
FLEUR-D'ÉPÉE. 

L'existence que je mène m’empèche parfois de dormir. 
_ JACQUES. 

Bon! vous avez des remords? 
| FLEUR-D'ÉPÉE, 

Non! pis que ça; jai des craintes. 
JACQUES. 

Ah! diable! : 
FLEUR-D'ÉPÉE. 

De sorte que... Ma foi, mon gentilhomme, je veux faire 
une fin. 

N JACQUES. ‘ 
C'est trop juste. Reste à savoir seulement la fin que vous 

voulez faire, 
FLEUR-D'ÉPÉE, . 

Je suis las de la vie d'aventures. Si brave que l’on soit, il 
peut arriver malheur. J'ambitionne une position honorable
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qui m'assure contre la potence et la roue. Je désire mourir 
dans mon lit. Eh! mon Dieu, je sais bien que, pour un homme 
d'épée, c’est une faiblesse; mais, que voulez-vous! chacun a 
la sienne, La vôtre, c’est d’être débarrassé de votre cousin. Eh 
bien, moyennant quarante écus d’or et une bonne place 
dans les gens d'armes du roi, je vous en débarrasse, 

JAGQUES. - ‘ 
Cela tombe à merveille, mon maitre : depuis hier, je suis 

lieutenant aux gardes, poste un instant occupé par mon cousin, 
et dont il a donné sa démission de manière à me faire croire 
qu’en servant mes intérêts, vous servirez en même temps 
ceux de la reine, Votre demande vous est accordée, capilaine 

- Feur-d’Épée, . | | : \ 
oo FLEUR-D'ÉDÉE, 

Alors, il ne reste qu’un détail insignifiant, 
JACQUES. - 

Lequel? ‘ 
.° - FLEUR-D'ÉPÉE, 

Les arrhes, 

JACQUES. 
Les voici. 

’ FLEUR-D’ÉPÉE, 
Maïntenant, un dernier mot, : 

JACQUES: 
Dites, | 

° FLEUR-D’ÉPÉE, 
Comment notre homme se tronve-t-il] ici? : 

. ‘ JACQUES, | 
Ne vous ai-je pas dit qu’il avait encouru la colère de la 

reine? oo 7 7 
° FLEUR-D'ÉPÉE. 

Eh bien? 
| JACQUES, 

Eh bien, Saint-Jacques est lieu d'asile. 
FLEUR-D'ÉPÉE, St 

Oui, mais pas pour ces sortes de crimes. 
. JACQUES. 

Gardez-vous bien de Je faire expulser, vous ne l’aurièz plus sous la main. ‘ . 
| . FLEUR-D'ÉDPÉE, + 

C'est juste, (Réléchisant.} Si Cependant notre homme à en-
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couru la colère de la reine, pent-être serait-il plus adroit et 

- moins dangereux de le livrer tout simplement à cette colère. 
° JACQUES, Lo. . 

Colère de reine, amour de femme! Maitre Fleur-d’Épée, . 

rendons Raoul à la reine, et, demain peut-être, c’est moi 

qui suis abandonné et vous pendu! UT 7, 
*  FLEUR-D'ÉPÉE. . 

, Compris! Cette nuit même, nous serons débarrassés de 

notre homme, et quant au quarante écus d’or restants. 

: JACQUES. | 
Présentez-vous demain au Louvre; et demandez le comte 

Jacques de la Tremblaye, lieutenant aux gardes du roi: c’est 

- moi. . 
t FLEUR-D'ÉPÉE. 

Comte Jacques de la Tremblaye, lieutenant aux gardes du 
roi, enchanté d’avoir fait, ou plutôt d’avoir renouvelé con- 

naissance avec vous. + 
JACQUES. 

À demain ? 
FLEUR-D'ÉPÉE. 

A demain. 

SCÈNE. IV 

Les MÈMES, hors JACQUES. 

MALEMORT. 
Eh bien, capitaine? - 

, .: FLEUR-D'ÉPÉE. . 
Quoi? 

| PILLETROUSSE. 
Est-ce que nous ne partageons pas? 

« FLEUR-IÉPÉE. | 
C'était un gentilhomme ruiné, qui, venait pour nemprun- 

ter de l'argent, , S ‘ 
MALEMORT.. D 

Et vous lui en prètez? | 
FLEUR-D'ÉPÉE. | . 

Je le lui porterai demaiu au Louvre... (4 lui-même.) Je Vals 
donc devenir honnête homme! J'ai toujours senti que c'était 

ma vocation. (On entend un soa de trompette et un brait de tambour.) 

Ohé! qu'est-ce que cela? ee 
XIE, 6.



98 THÉATRE GOMPLET D'ALEX. DUMAS 

"PLUSIEURS VOIX, au dehors. ce 
Au conseil, l'empire d'Égypte! le royaume de Thuue! Ja 

principauté d’Argot! le duché de la Grande et de la Petite 
Bohême! au conseil! an conseil ! 

: TOUS. 
Voilà! voilà! 

TONNEAU, 
Voilà! | 

FLEUR-D’ÉPÉE, 
De quoi s'agit-il? 

TONNEAU. | 
Il s’agit de discuter les droits d’un nouveau venu aux privi- 

lèges du lieu d'asile. 
FLEUR-D'ÉPÉE, à part. . 

. Ah! ah! c’est sans doute de notre homme qu'il est ques- 
tion. 

‘ 

SCÈNE V 

Les MÈneEs, JACQUENIN, uxE FOULE pe Donémiexs 
‘ ET DE TRUANDS. 

TOUS. 
Sur ton trône, Jasmyn! sur ton trône! 

TONNEAU. 
Silence! et que l’on m'écoute! 

TOUS. 
Silence! chut! chut! silence! 

‘ TONNEAU. | 
Nous, empereur d'Égypte, roi de Thune, prince d’Argot, duc de la Petite ct de la Grande Bohëéme, tavernier de la Tour Saint-Jacques, déclarons le conseil assemblé et prêt à écouter ce qui lui sera dit pour et contre l'admission du gen- tilhomme qui sollicite la faveur d’être admis à jouir de nos immunités et priviléges. . 

TOUS, 
Oui, oui, oui! ° T 

TONNEAU. . . La parole est au serviteur du gentilhomme dont l’admis- sion est proposée. ‘ | JACQUEMIN, montant sur un escabeau qui fait tribune, on avant du trône 
do Tonneau. . ‘ Très-honorables membres du très-hanorable. conseil privé
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dn royaume d’Argot, je viens, au nom de mon maître, dont 
‘la vie est en péril, vous prier de l’admettre aux franchises 
du lien d'asile, et acquitter pour lui le droit d'entrée, 

UX ÉTUDIANT. 
Comment s’appelle-t-il, ton maître? 

JACQUEMIN. 
Alessire Raoul de la Tremblaye. 

FLEUR-D'ÉPÉE, à part. 
C'est bien notre homme. 

MALEMORT, 
Et de quel crime est-il accusé, ton gentilhomme : ? 

JACQUEMIN, 
Il a manqué de respect à la reine Isabeau de Bavière. 

PILLETROUSSE. 
Ïaute trahison! 

LACTANCE, . 
Quant à moi, pourvu qu il n’alt rien à se reprocher à l'en- 

droit des gens d’ Église. 
PLUSIEURS VOIX. : 

Haute trahison !.…. oh! oh! ° 
‘ ” PILLETROUSSH, 

En qualité d’ancien procureur, je m'oppose à l'admis- 
: sion... 

FLEUR-D'ÉPÉE. 
Bon! et pourquoi cela, maitre Pilletrousse ? 

PILLETROUSSE, 
D'abord, ici, nous sommes tous égaux, 

FLEUR-D "ÉDÉE, 
Et qui vous dit le contraire, maitre Pilletrousse ? Aceusez 

en votre qualité d’ancien procureur, je défendeai el ma 
qualité d'ancien avocat. 

TONNEAU. 
La parole est au procureur Pilletrousse. 

PILLETROUSSE, 
Très-honorables auditeurs, s’il ne s'agissait que. d’une 

affaire civile ou criminelle de peu d'importance, de quelque 
bon coup d'épée ou de quelque mauvais coup de couteau, de 
quelque vol, de quelque filouterie, d'un honnète faux ou de 
quelque loyale banqueroute, je vous dirais: ouvrez au de- 
mandeur les portes du lieu d'asile à deux battants, dignus 
est! Mais il est question de bien autre chose, honorables
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auditeurs: il est question d’un crime d’État, d’un notable ou- 
trage commis à l'endroit de madame la reine, et l'asile, évi- 
demment, ne peut pas protéger un coupable de ce genre, 
Pour un pareil fait, madame Isabcau ferait balayer la pa- 
roisse de Saint-Jacques-la-Boucherie tout entière, ct la bonne 
et saine politique veut que nous ne nous brouillions qu'avec 
ceux qui ne sont pas assez forts pour nous faire du mal J'ai 
dit. il. Lo : 

PLUSIEURS VOIX. 
1! araison ! il a raison! 

| FLEUR-D'ÉPÉE, 
Je demande à répondre. 

PLUSIEURS VOIX, 
Ouil oui! oui! 

TONNEAU. : 
La parole est à l'avocat Fleur-d'Épée. ‘ 

| TOUS. ’ 
Silence! écoutons! à 

! *  FLEUR-D'ÉPÉE, 
Très-illustres auditeurs, à entendre des propositions aussi 

. basses et aussi lâches que celles qui viennent d’être formulées 
par ce robin conecussionnaire, on se croirait dans une sociélé 
d’honnêtes gens et'point parmi des Égyptiens, des Argo- 
nautes et des Bohémiens. Je me fais fort, moi, Fleur-d’Épée, 
de trouver assez de bons garçons dans Saint-Jacques-la-Bou- 
cherie pour défendre nos priviléges contre la reine elle- 
même, qui n’est pas la reine tant que nous aurons Je bonheur 

‘ que vive notre roi Charles VI, le bien-aimé. Que la société 
dont nous sommes bannis existe par la loi, soit, je ne m'y 
oppôse pas; mais nous autres bons-garçons, joyeux vivants, 
routiers, tirelaines, truands, sabouleux, francs mitous, nous 
vivons en dépit delle et nous ne sommes jamais plus floris- 
sants que lorsque nous nous trouvons en opposition avec les 
mandats, les ordonnances, les édits, les arrêts, les contraintes, 
les huissiers, les recors, les archers et les baillis. J'ai dit, 

PILLETROUSSE. 
Les raïsonnements abrutis du capitaine Fleur-d'Épée me 

semblent pitoyables. Mon opinion reste toujours la même... 
etje vote... (acquemin lui met une bourso dans la main) et je vote. 
pour l'admission. :



e e 
x 

LA TOUR SAINT-IACQUES 101 

| PLUSIEURS VOIX. 
I a reçu de l'argent}... il est vendu! Non, non... pas 

d'admission ! "* . ‘ 
FLEUR-D'ÉPÉE. _ 

Il a reçu de l'argent, le misérable! et de qui?. 
‘ JACQUEMIN. | 

De moi, capitaine. | . 
(Il lui met une autre bourse dans la main.) 

FLEUR-D'ÉPÉE, à part. 
Ame vénale, cache ta honte! . 

‘ (1 glisso la bourse dans sa poche.) 

TOUS. .. 
Qu'il soit admis! — Non, non! — Si! — Délibérons,. déli- 

bérous ! - - . 

SCÈNE VI 

Les MêÊmes, FLAMEL, paraissant au milieu du cercle. 

FLAMEL, 
Silence ici ! | 

| __ PLUSIEURS VOIX, 
Qui impose silence? 

‘ _. FLAMEL, 
Moi. 

TOUS, avec respect. 

Maitre Nicolas Flamel. 
(Tonneau fait des efforts pour descendre de son trône.) 

. FLAMEL. | 
Restez, maitre Jasmyn Tonneau, — Vous êtes bien hardis, 

tous tant que vous êtes, d’oser discuter admission d’un gen- 
tilhomme amené par moi dans ce lieu d’asile, protégé par 
moi, présenté par moi, logé chez moil Je n’ai qu'une chose 
à vous dire: que cette admission soit prononcée à l'instant 
même, ou, je vous en préviens, mon. coffre-fort se fermera 
pour ne plus s'ouvrir. Et, mon coffre-fort fermé, vous le sa- 

vez bien, c'est la famine, 
‘ . TONNEAU.. . 

Digne et excellent maître Flamel, ils obéiront aveuglément ; 
‘je m'en porte garant pour eux et en leur nom. ‘
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FLAMEL, 
Ratifiez-vous les paroles du roi d’Argot? 

TOUS, 
Oui, oui, oui, 

TONNEAU. 
L'admission du chevalier Raoul est proposée. Acceptez- 

vous ? . 
, TOUS. 

Oui! oui! Vive maitre Nicolas Flamel! 
TONNEAU, | 

Le chevalier Raoul de la Tremblaye est admis, à l’unani- mité, à jouir des priviléges et immunités du droit d’asile, mais seulement, bien entendu, dans les limites du lieu d’a- 
sile. ° 

. FLEUR-D'ÉPÉE, à part. . Le mouton restera dans la gueule du loup. Très-Dien ! : 
. ° FLAMEL. ° 

Qu'on ne s'éloigne pas, car ce n’est pas tout. 
TOUS. 

Nous voici, maître Flamel! nous voici !' . 
FLAMEL, ° ‘ ‘ Un enfant a été volé hier au soir sur le pont au Change, Que celui ou celle qui a commis ce vol sorte de la foule et vienne me parler. (Silence et immobilité.) Eh bien? ee 

= UN BOHÉMIEN, 
Allons, allons, Marcela… | 

LA BONÉMIENNE, . - 
Quoi ? ‘ 

UN BONÉMIEN. ° ° Ï ne s’agit pas de nier ou de garder le silence ici ; quand maître Flamel ordonne, il faut obéir. Maitre Flamel, voilà la femme qui a pris l'enfant. = 
. FLAMEL, 

Tu en est sûr? | 
| . LE BONÉMIEN, 
C'est moi qui l'y ai aidée, 

FLAMEL, 
Viens ici, femme. 

LA BONÉMIENNE. 
Me voilà. |
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__ FLAMEL, 
Et cc vrai, ce que dit Assan ? 

LA BONÉMIENNE, 
Qui. 

FLAMEL, 
Tu rendras l'enfant que tu as pris, et je te donnerai deux. 

écus d’or. 
LA BOHÉMIENNE. 

Non. 
+ FLAMEL, 

Comment, non ? 
LA UOHÉMIENNE. 

L'enfant m'appartient, puisque je l'ai pris. Il est à moi. Je 
le garde. “. 

‘ FLAMEL. 

Tu rendras cet enfant, sinon je te livre à la justice, et, de- 
main, tu seras brûlée en place de Grève. Obéiras-tu ? 

LA DOHÉMIENNE. 
Oui. (4 part.) Mais je me vengerai ! 

FLAMEL, \ . : 
Que cet enfant soit porté dans ma maison avant la nuit, 

LA BONÉMIENNE, 
Il le sera. 

| FLAMEL. 
Approche. 

LA BOHÉMIENNE, 
Qu’y a-t-il encore ? ‘ 

FLAMEL, 
Voici deux écus d’or pour te dédommager de la perte que 

je te cause, , 
LA DOHÉMIENNE. 

Gardez votre argent, maitre Flamcel, Je vole et ne mendie 
pas. | \ L 

(Elle sé perd dans la foule.) 

FLAMEL, . 
Cest bien. Et, maintenant, maître Jasmyn fonneau, voici 

une bourse dont le contenu doit être employé à payer la 
bienvenue du chevalier Raoul de la Tremblaye à l'asile de 
Saint-Jacques-la-Boucherie. 

TONNEAU. 
Vous entendez, camarades... Garçons, en | perce les meil-
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leurs tonneaux! Prenez les brocs les plus larges, les verres 

les plus profonds, el buvez jusqu’à la lic. (1 tourne le robinet 

du tonneau sur Jequel il est assis.) À la santé de maître Nicolas 

Flamel ! 

SCÈNE VII 

Les MÈMES, hors FLAMEL, 

TONNEAU, dont le chant succède aux cris. 

Asile, asilet 
Routier, tirelaine, truand, 
Élevons ville contre ville. 

. La tour Saint-Jacques nous défend. 
» Asile, asile! 

Saint-Jacques est grand. 

Clopin-clopant, de dessous terre, 
Bandits, juifs et gucux, sortez tous! 
Voleurs de nuit, fils du mystère, 
Le licu d'asile est fait pour vous, 

. (Reprise en chœur avec un effroyable accompagnement de pots, de verres, 

de chaises et do bancs brisés.) E 
Asile, asile! ° ‘ 

Routier, tirelaine,' etc., etc. ’ 

Ici, l'on engraisse, on prospère. . 
Venez, sabouleux, francs mitous! 
Ici, l'on rit de la misère; 
L'existence n’est point austère, 
Et du sort on nargue les coups. 

Asile, asilel 
Routier, tirelaine, etc., etc. 

On raille, ici, dame justice 
Et ses suppôts vêtus de noir! 
Dans ses doigts tout gaillard qui glisse, 
Ou par force ou par artifice, 
Parmi nous à droit de s'asseoir 1... 

Asile, asilet . 

Routier, tirelaine, cte., cte, 

Nous avons les franches ripailles, 
Nous avons les folles amours,
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Nous avons orgie el batailles, 
Longues nuits qui sont nos beaux jours !… 

Asile, asile! ‘ 
Routier, tirelaine, cte., cte. 

VOIX, au dehors. 

TÂlarme!.…. alarme ! L.. 
TOUS. 

Qu'est-ce que cela? 
BAOUL, entrant. 

Le duc de Bourgogne attaque la porte de Bucy avec ses 
Dourguignons. Qui veut me suivre ? - 

TOUS. ° 
Moi! moi !... ° 

AOL, 
Mauvais Français qui ne vient jas! 

TOUS. 
Aux armes !.. aux Bourguiguons !.… 

SCENE VII 

TONNEAU, resté un peu en arrièro; LES DONËMIENS. 

TONNEAU. 
Eh bien, vous ne suivez pas, vous autres ? 

UN BOHÉMIEN. , . 

Qu'est-ce que cela nous fait, à nous ? Bourguiguons, Ar- 
magnacs ou Français, tous sont nos ennemis. ’ 

TONNEAU. 
Parce que vous êtes les ennemis de tous, race de Satan ! 

SCÈNE IX 

Les MÈnes, LYLETTE. 

LYLETTE, arrélant Tonneau. 

‘ Mou bon monsieur! mon bon monsieur 1. 
TONNEAU. 

Quoi? qu’y a-t-il? 
LYLETTE, . 

Vous n'avez pas Yu mon enfant, mou pauvre enfant? 

XIE, ° 7
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TONNEAU. 
H s'agit bien de votre enfant! les Bourguignons attaquent 

Paris, “utendez-vous ? et nous allons nous battre contre 

‘eux... Son enfant! - 

SCÈNE X 

Les MÊMES, hors TONNEAU. 

LYLETTE. 
Les forces me manquent. Mon pauvre cher petit bien- 

aimé, où es-tu ? 
(ile pleure.) 

UN BONÉMIEN. 
C'est la femme du pont au Change, celle dont nous avons 

volé l'enfant. ‘ , 
LA BONÉMIENNE, à part, 

L'enfant que Flamel n'a Fait rapporter chez lui. Je lui 
ai promis de me venger. Voici l’occasion. 

(Elle s'approche de Lylette.) 

LA BOHÉMIENNE. 
On t'a volé ton enfant, femme? 

LYLETTE,. 
Oui, oui, oui... Et, tenez, j'ai vendu tout ce qui me restait 

dans ma pauvre maison, lout, excepté son berceau, pour le 
cas où je. le retrouverais. Il y à six pièces d'or dans cette 
bourse. Eh bien, écoute-moi, femme; écoutez-moi toutes, 
vous autres. Parmi vous, .il y a certainement des mères. Eh 
bien, je donne cette bourse à qui me dira où est mon en- 
fant. 7. | ‘ 

LA BOHÉMIENNE. 
Un petit garçon ? 

LYLETTE, ‘ 
Oui, de trois ans, beau comme les amours, un visage 

d'ange, de grands cheveux blonds de chérubin, 
LA BOHÉMIENNE, 

On te Pa volé au pout au Change ? 
LYLETTE, 

Oui, 
LA BONÉMIENNE. 

Avant-hier, à dix heures du soir ?
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LYLETTE. 
Oui... Vous connaissez donc mon enfant? vous l'avez donc 

vu? vous savez donc où il est? ° 
LA BOHÉMIENNE. 

Je sais où il est, 
LYLETTE, avec violence. . 

Vous allez me le dire! (Suppliante.) Oui, vous me le direz,. 
et je vous bénirai jusqu’au dernier jour de ma vie. 

‘ ‘LA BOHÉMIENNE. 
Votre enfant est chez maître Nicolas Flamel, 

, | LYLETTE, 
-Quile lui a donné? | ° 

LA BORÉMIENNE, | 
1 l’a acheté à cèlle qui vous l'avait pris: : 

LYLETTE. 
Acheté! Pour quoi fairé?.… Mais parlez donc! 

LA BOMÉMIENNE. 

Pour faire de l'or; on a besoin du sang d'un énfant.:. 
, LYLETTE, baletante: . 

Et... ? 
LA DONÉMIENKE. 

Et Nicolas flamel fait de l'or. 
LYLÉTTES. 

Ah... Mais je le sauverai ts je le repréndéai!:: 
LA BONÉMIENNE. : 

La maison de Nicolas Flamel est solide et se ferme avec 
des portes de fer. 

LYLETTES 
Oh! que m'importe; à moi! uñé mère qui va sauver s0n 

fils entre partout: (Tirant de sa pochs un couteau qu elle ouvre.) ° 
J’entrerai! Tiens, voilà ma bourse; montre- -MUi sa maison: 

LA BOUÉMIENNES ° 
- Venez, - 

LYLETTE. 
Né pleure plus, ion enfant, Mé voilà! me voilàt | 

*  FLEUR-D” ÉPÉE, quittant le pilier derrière lequel il est resté cachée ° 

oi aussi, j'ai affaire chez maitre Nicolas ‘Flamel, etÿ y 

cu'rerai aussi, moi !...
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\ , . . : “ 

SBPTIÈiE TABLEAU 

Chez Nicolas Flamel, — Une ‘chambre basse el une chambre haute. ‘ 

SCÈNE PREMIÈRE 

DAME PERNELLE, seule, écoutant sonner l'heure. ‘ 

Elle est assise près d’une table et tricote, dans la chambre d'en bas. 

Onze heures du soir, et Flamel ne rentre pas. Je vous de- 

mande un peu si un honnête bourgeois, un digne proprié- 
taire, ayant pignon sur rue et des écus dans ses colfres, ne 
devrait pas, au lieu de courir le guilledou dans les rues de 
Paris à des heures pareilles, être bien tranquillement et bien 
chaudement dans son lit. Mais non, ce damné Flamel, il est 
pire qu’un jeune homme, toujours se mélant de ce qui ue le 
regarde pas, toujours fourré où il n’a que faire, m’ayant 
peur de rien, Un beau jour, on me le rapportera aveg un bon 
coup de couteau dans le ventre, et il w’aura que ce qu’il mé- 
ritait.. Ah! cet homme-là, il me fera mourir à petit feu de 
chagrin et d'inquiétude! (Prêtant l'oreille.) Mais il me semble 
‘que Ton ouvre la porte de la rue. Oui, oui, je ne me trompe 
pas... quelqu'un est entré dans la maison; on suit le cou- 
loir, on monte l'escalier. (Allant à la porte, mais sans l'ouvrir.) 
Flamel ! Flamel! est-ce toi? 

. KHAOUL, cn dehors. 

“Non, ma bonne madame Pernelle, non, ce n’est. pas votre 
mari. 

DAME PERNELLE., 
Et qui donc êtes-vous, vous ? 

RAOUL. 
Votre hôte, Raoul de la Tremblaye, qui regagne son logis : 

et qui vous souhaite le bonsoir. 

(li passe et on l’entend monter à l'étage supéricur) 

DAME PERNELLE, grommelant. 
Bonsoir, bonsoir. Singulière manie de Flamel de donner 

asile chez lui à tous les vigabonds qu’il rencontre par les che- 
mins, Jlier, c’est ce jeune homme qu'il ramenait ; aujour-
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d’hui, c’est un enfant qu’il rapporte. Il est vrai .que l’enfant 
a l'air d’un petit ange, et que le jeune homme me fait l'effet 
d'un- digne garçon; ce qui ne l’empèthe point, à ce qu'il 
parait, d'avoir une ‘lourde affaire sur les reins, Enfin, c’est 
la joie de. Fiamel de courir toute sorte de risques pour des 
étrangers. Par bonheur que je suis là, et.que, pendaut qu'il 
pêche, moi, je prie. 

SCÈNE Il + 

RAOUL et LYLETTE, dans la chambre d'en haut; DAME PER- 
NELLE, dans J3 chambre d'en bas, lisant son livre d'heures et 

-s’endormant peu à peu. 

- RAOUL,*Lenant Lylctte dans ses bras. 

Pauvre femme! Héureusemeht, comme je m'en doutais, 
elle n'est qu'évanouie. 

LYLETTE. 
Mon enfant ? 6 où est mon enfant? 

RAOUL, 
Quand je vous ai trouvée évanouie, près de la porte de cette 

maison, vous étiez seule, 
LYLETTE. 

Seule ! et où suis-je? 
RAOUL. 

Vous êtes chez moi. ° : 
° LYLETTE, 

Chez vous? qui êtes-vous? 
RAOUL. 

Je suis un pauvre g gentilhomme, nommé Raoul de la Trem- 
blaye. 

LYLETTE, ° 
Vous êtes bon, messire. ° 

| RAOUL. 
Je me souviens d’une parole divine, et je la mets en pra- 

tique, voilà tout: « Fais pour ton prochain ce que tu vou- 
drais que l’on fit à toi-même, » Maintenant, que vous était-il 
arrivé, et pourquoi étiez-vous évanouie au seuil de cette 
maison ? 

._ LYLETTE. ‘ 
Les forces m'ont manqué... Depuis deux jours, je cher-
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che... depuis deux jours, je cherche mon enfant, et je n'ai 

pas mangé depuis deux jours. 
RAOUL. 

Mon Dieu | pauvre femme! pauvre mère ! Tenez, buvez ce 

verre de vin d’abord, puis mangez. 
LYLETTE. 

Non, non, ce verre de vin suffira. (Elle boit.) Quelle heure 

est-il ? 
77 RAOUL. 

Onze heures viennent de sonner. 
LYLETTE, à clle-même.° 

C'est à minuit que se commettent ces sortes de crimes. Jd’ai 

encore une heure devant moi. 
RAOUL, 

Que dit-elle? . 
. . LYLETTE, 
Messire… 

FAOUL. 

Serait-elle folle ? 
LYLETTE, 

Connaissez-vous la maison d’un alchimiste nommé Nico- 

las Flamel? 

. RAOUL. 
Oui. 

: LYLETTE, 

Où est-elle? 
RAOUL. 

C'est ici. 
LYLETTE. 

Comment, c'est-ici ? 
RAOUL. 

C'est-à-dire que cette maison est celle de Nicolas Flamel?. 
LYLETTE. 

. Mais ce n’est pas yous qui à êtes Nicolas Flame]? 

 RAOUL, 
Non, je suis son hôte, | : 

LYLETTE, ’ 
Et lui, où demeure-t-il ? | 

RAOUL. 
Juste au-dessons de moi.
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LYLETTE, : E 

C’est bien. Merci, messire. 

RAOUL, 
"Où allez-vous ? - 

| LYLETTE. 
Où Dieu me mène. \ 

° RAOUL. 
Voulez-vous que je vous accompagne? 

LYLETTE. 
Merci, je dois être scule. | 

FAOUL. 
Allez, pauvre femme, et que le ciel vous protège ! 

LYLETTE, | 
Merci. . 

SCÈNE IL ° 

RAOUL , au premier élage DAME PERNELLE, endormio cn bas. 

RAOUL. 
Pauvre femme! Oui, que le ciel la protége! Merveilleuse 

chose que Ja religion qui permet que l’on prie pour les 
. autres, quand on a tant besoin de prier pour soi-même. 

” Mais une voix secrète-me dit d’avoir confiance dans l'avenir, 
et que mou étoile, — maitre Flamel dit que chacun à la. 
sienne, — si voilée qu’elle soit en ce moment, se dégagera 
un jour des nuages sombres qui lobscurcissent et brillera 
dans un ciel pur. (So débarrassant de son pourpoint et do son épée, ct 

s’approchant du lit.) Et maintenant, je vais dormir, je l’espère, 
comme on doit dormir quand le corps est brisé et que la 
conscience est tranquille. 

(IL va se jeter sur son lit ct disparait dans l'alcôve, au moment où Lylette 

entr’ouvre doucement la porte de la chambre du bas.) 

.  SCÈNE IV 

LYLETTE, entrant sur la pointé du pied ; DAME PERNELLE, 
endormie. 

LYÉETTE, 

M'y voici.
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DAME PERNELLE, rêvant, 
Flamel!... es-tu là, Kamel? 

LYLETTE, 
Oh ! une femme... Bon! elle dort. Le - 

/ PAME PERNELLE. 

Hein? tu dis? 

LYLETTE. 

Ah ! cette alcôve… 

(Elle se jette dans l'alcôve.) 

DAME PERNELLE, . 
Flamel!.., Jamel! c'est trop tard... minuit... (Oa entend 

une porte qui se ferme avec bruit. — Dame Pernelle se révcillant.) Ah ! 
* cette fois, c’est lui qui rentre... Des voix dans l'escalier! Qui 
peut-il donc encore ramener à uue pareille heure? 

SCÈNE V 

LYLETTÉ, cachée; DAME PERNELLE, FLANEL, 
JACQUEMIN. 

FLAMEL. 
Par ici, par ici, mon brave Jacquemin ; nous voilà arrivés 

à bon port. | 
: JACQUEBMIN. 

Ma foi, j'ai eu peur un instant de ne pas me trouver au 
rendez-vous ; cela a chauffé, les Bourguignons! et, sans 
messire Raoul, qui s’est battu comme un enragé, je ne sais 
pas comment les choses auraient tourné ; mais j’espère que 
les voila guéris pour quelque temps de la manie de frapper, 
à dix heures du soir, aux portes de Paris. Madame Per- 
nelle? . ” 

FLAMEL, 
Vous connaissez le nom de ma femme. 

JACQUENMIN. 
Je le crois bien! il est presque aussi populaire que le 

vôtre. Madame Pernelle, Vous me rappelez une superbe Chi- 
noise que j'ai connue à Pékin. | 

- FLAMEL. 
Défiez-vous de maitre Jacquemin, ma mie: il est compli- 

mentenr comme le serpent qui a perdu Ève.
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DAME PERNELLE, 
Ah! vous voil.enfin, maître Nicolas! 

FLAMEL. . | 
Comme vous voyez. {A Jacquemia.) Il paraît que le temps est 

à l'orage. 
DAME PERNELLE. 

Minuit passé: jolie heure pour un honnête homme! 
FLAMEL; 

Socrate, qui était un sage, disait qu’il rentrait toujours 
trop tôt quand il trouvait sa femme éveillée. ‘ 

. DAME PERNELLE. 
D'où venez-vous, s’il vous plait? 

. PLAMEL. 
D'où j'avais affaire. . 

| ‘ DAME PERNELLE, 
Et où aviez-vous affaire? 

FLAMEL, 
D'où je viens. A-t-on apporté un enfant ? 

LYLETTE, qui écoute, 

Ah! c’est mon pauvre petit. . 
DAME PERNELLE. 

Oui, le dernier fruit de vos déportements, sans doute; 
mais je vous préviens. 

FLAMEL, 
Où est-il ? ‘ 

DAME PERNELLE. 
Dans ma chambre: mais je vous jure... * 

FLAMEL, 
En avez-vous eu bien soin? 

DAME PERNELLE. | 
Je Jui ai donné du pain et du miel ; mais cela n’empéche 

pas... . 
FLAMEL. 

Que fait-il ? 
.__ DAME PERNELLE. 

Il dort ; seulement, à son réveil... 
FLAMEL. 

Assez; c "est tout ce que je voulais savoir. 

{Il va au bahut, l'ouvre et en tire trois sac8.) 

BAME PERNELLE, 
Ah! mou Dieu ! trois sacs d'argent, 

sit | 7
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FLAMEL. 
Vous vous trompez : ce sont trois sacs d’or 

. PAME PERNELLE, 
Mais cet or... . 

FLAMEL, 
M appartient; je l'ai g gagné par Mon travail, ete prétends 

en disposer à ma fantaisie, ° 
DAME FERNELLE 

Cependant, il me semble que j'ai bien le droit de savoir,…, 

FLAMEL, 
Cé qui se passe dans votre chambre; allez- -y voir, et, si 

l'enfant crie, donnez-lui une seconde tartine de miel. 
LYLETTE. 

Il n'a cependant pas l'air d’un méchant homme. | 
DAME PERNELLE,. : 

Et sije ne voulais pas y aller, dans ma chambre ? 

FLAMEL,  , 
Vous auriez tort, Car vous iriez tout de même. 

(IL la prend par la main et la met dehors.) 

SCÈNE VI 

TACQUEMIN, FLAMEL, 

JACQUEMIN. 
Il parait que madame Pernelle a un caractère. 

FLAMEL, 
Épineux. 

| JACQUEMIN, * 
Je cherchais le mot; vous l’avez trouvé. 

FLAMEL, 
C'est qu'il y a plus longtemps que vous que je cherche. 

JACQUEMIN, 
Vous me faitesl’effet d’un philosophe d’une qualité tout 

à fait supérieure, maitre Flamel, 

‘ FLAMEL. 
* Cen’est pas de la philosophie, e "est de la patience. 

JACQUEMIN, 
Est-ce que cela ne se ressemble pas beaucoup?
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FLANEL. 
Autant qu'une vertu païenne peut ressembler à une vertu 

chrétienne.  . - ‘ 
| JACQUEMIN. 

Vous ne passez cependant pas, maître Flamel, pour un 

très-bon chrétien, entre nous soit dit. 
. FLAMEL. . 

L'honime a toujours deux réputations, mon cher Jacque- 

min : celle qu'il mérite et celle qu’on tui fait; rarement il 

laisse après lui celle qu’il mérite. Ainsi, moi, je suis un sim- 

ple médecin, le plus ignorant de tous, peut-être; mais, comme 

j'aime les découvertes nouvelles, comme je m'occupe de chi- 

mie, comme je passe à peu près loutes les nuits dans mon 

laboratoire, et que. de la rue, on voit, à travers les vitres de 

ma fenêtre, Ja réverbération de mes fourneaux, on dit que 

je sûis un sorcier... que j'ai trouvé la pierre philosophale.. 

« queje fais de l'or. 
LYLETTE, 

Si ce n’était pas vrai, cependant ! 
* JACQUEMIN. 

Si vous n'avez pas lrouvé le secret de faire de l'or, vous 

avez, au moins, trouvé celui de l’amasser. LA 
. FLAMEL. 

Oui, comme l'enfant amasse l'eau qu’il puise dans ses 

mains à la rivière, et qui s'écoule entre ses doigts. Mais ce 

n'est point de cela qu'il s’agit, Je vous ai fait venir, Jac- 

quemin, pour autre chose qu'éconter des propos de vieille 

femme. ° 

JACQUENIN. 
Et me voilà prêt à exécuter ce que vous jugerez à propos 

de m’ordonner, maitre Flamel. ° 

FLAMEL. 
Il s'agit de faire parvenir ect or à sa destination. ‘ 

JACQUEMIN. 
Diable! quand cela? . 

‘ FLANEL, 
Cette nuit même. 

JACQUENIX, 
Cette nuit, et à travers l'honorable paroîsse Saint-Facques- 

la-Boucherie? Voilà des écus, maître Flamel, qui me sem- 

blent un peu bien aventurés : .
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- FLAMEL, 
Soyez tranquille, mon cher Jacquemin, Ja mission que je 

vous destine est moins périlleuse, Il ne s’agit que d’aller de 
ma part à l’hôtel Saint-Paul, et de prévenir le chef de poste 
que j'attends les six hommes d'armes dont j'ai besoin pour 
escorter l'argent du roi. IL est averti. Il vous donnera les six 
hommes d'armes, et yous les ramènerez avec vous. 

| JACQUEMIN. ° . 
A la bonne heure! de cette façon, la chose me va. Comp- 

‘tez donc que c’est fait; avant un quart d'heure, je suis de 
retour. | | - 

° - FLAMEL. | 
Allez, mon cher Jacquemin; que Dieu vous accompaghe 

et vous ramène! | 

JACQUEMIN. 
‘ Ainsi soit-il! 

FLAMEL, 
Attendez que je vous éclaire, Fo, 

‘ JACQUEMIN.. | . : 
Aa foi, ce n’est pas de-refus…. Embrassez madame Per- 

nelle pour moi. 

FLAMEL, 
Il faut bien que ce soit pour vous. 

(ls sortent.) 

SCÈNE VII 

LYLETTE, seule, passant Ja tête hors des rideaux. 

Maintenant qu’il est sent, sans doute va-t-il aller chercher 
mon enfant. (Voyant Ja fenêtre qui s'ouvre.) Qu'est-ce que cela? 

‘ (Elle rentre vivement dans l'alcôve.) 

SCÈNE VIII 

LYLETTE, cachée ; FLEUR-D'ÉPÉE, 

FLEUR-D'ÉPÉE, entrant par la fenêtre. 
Me voilà dans la place! Corne-de-bœuf! ce n’est pas sans 

peine, J'ai dû attendre qu’il y ait plus de lumière, Sans
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doute mon gentilhomme vient de l’éteindre pour se mettre 
au lit. Orientons-nous... Ouais! voici la lumière qui revient. 

(Al se cacho derrière un bahut.) 

FLAMEL, dehors. | 
Vous y êtes? | 

- JACQUEMIN, dehors, 

Oui. ‘ 
| FLAMEL, 
Bon voyage! 

. JACQUEMIN, 
Merci. . 

(Flamel rentre, mais s’arrèle sur le seuil.) 

SCÈNE ‘IX 

LYLETTE, dans Paleôve; FLEUR-D'ÉPÉE, derrière le bahnt; FLA- 
MEL, sur le seuit; RAOUL, couché à l'étage supérieur, 

. FLAMEL, appelant. 

Messire Raoul! 
RAOUL, se soulxant sur son lit. 

Hé! qui m'appelle? 
FLAMEL, 

Moi, Flamel. Si vous êtes couché, ne vous levez pas; je 
monterai vous trouver. 

RAOUL, sautant à bas do son lit, 

Non pas, me voici. 

(I! passe une robe de chambro de velours noir.) 

FLAMEL, 
Je vous attends pour vous faire de la lumière. 

“FLEUR-D'ÉPÉE, à part. 

Brute q que je suis! je me suis trompé d'étage! 

RAOUL, qui est descendu. 

Que me voulez-vous, mon excellent ami, mieux que cela, 
mon protecteur, mou sauveur ? 

FLAMEL. 
Et d’abord, pardon de troubler ainsi votre vepos. Mais j'ai 

Une excuse! ii s’agit du secoura du roi, du bouheur de la 
France,
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RAOUL, * 
Parlez, maitre, parlez vite! 

FLAMEL, - . 

J'ai de bonnes nouvelles à vous communiquer, messire, 
RAOUL. 

Raison de plus. . 
FLAMEL. 

Monseigneur le dauphin s’est échappé des mains de mon- 
seigneur Îe duc de Bourgogne. 

RAOUL. 
Dieu le garde! 

FLAMEL. 

C’est ce que Dieu fait; car le jeune prince s’est, en effet, 

réfugié sous la garde de Dieu, 
| . RAOUL. 

Où cela, messire? 
FLAMELS ° 

A l’abbaye de Saint-Denis: les caveaux qui abritent pour 

l'éternité les rois de sa race lui servent d'asile; les morts veil- 

lent sur le vivant. 
RAOUL, 

Et que compte faire Son Altesse? 
FLAMEL, 

entrer dans Paris, et profiter du retour du roi à la rai- 
son pour prendre ses droits, en écartant d'une main le dne 
de Bourgogne, de l’autre le camte d'Armagnac, et en faisant 

face aux Anglais. 
RAOUL. - 

Je suis à vos ordres, maitre Flamel. 
FLAMEL, 

J'y ai bien compté, mon noble Raoul. 
RAOUL, 

Qu’ai-je à faire, maître? 
| FLAMER, 

Dans les entreprises du genre de celles que poursuit le 
dauphin, l'argent est une des conditions.de réussite, Voici 
dans ces trois sacs treñte mille francs en or, dix mille dans 

chacun. (On voit la tête do Fleur-d'Épée qui passo derrière le bahut.) Six 
hommes d'armes vont être mis à votre disposition, Jacquemin 
les est allé querir à l'hôtel Saint-Paul. Avec ces six hommes 
d'armes, vous porterez cet argent à Saint-Denis. Ce reli-



LA TOUR SAINT-JACQUES : 119 

quaire vous servira de signe do reconnaissance; vous serez 
introduit par l'abbé près du j jeune prince, vous lui remettrez 
cet argent et vaus prendrez ses ordres. 

RAOUL. 

Quand cela, maitre Flamel? 

° FLAMEL. | .* 
Le plus tôt possible. Je vous ai dit que Jacquemin était 

. allé querir les hommes d'armes qui devaient vous servir 
d’escorte: d’un moment à l’autre, il sera ici. 

RAOUL. ‘ : 

Alors, il s’agil de ne pas vous faire attendre. Je monte 
prendre mon pourpoint et mon épée, et je redescends. 

FLAMEL, 
Allez. 

(Raoul sort. Flamel entre chez sa femme.) 

. SCÈNE X 

LYLETTE, FLEUR-D'ÉPÉE, 

: LYLETTE. 
Où va-t-il ? ‘ 

| FLEUR-D'ÉPÉE. 
. Et moi qui me manquais de respect, en m ’appelant brute, 
pour m'être trompé d'étage. C’est le diable en personné qui 
m'a conduit iei par la main, Voilà trente mille livres qui cou- 
rent grand risque de ne pas arriver à leur destination, 

(Fleur-d'Épée avance sur la pointe du pied, Raoul rentre chez lui et s'apprête 
à passer son pourpoint. — Quand Fleur-d' Épéo a fait deux pas, on entend 

la voix de Flamel.) 

FLAMEL, 
Je vous dis, dame Pernelle, qu'il est tout fait inutile que 

vous me suiviez; vous ne saurez pas un mot de plus de ce 
* qui s’est passé cette nuit, que ce qu’il me : conviendra de vous 
en dire demain matin. 

- (It reparait, portant l'enfant dans ses bras.) -
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SCÈNE XI 

FLAMEL, FLEUR-D'ÉPÉE, LYLETTE. 

FLEUR-D'ÉPÉE, 

Ahtfs Flamel! Flamel! c’est ton mauvais génie qui te ra- 
mène si vite. . | 

FLAMEL, entrant dans l’alcôve et plaçant l'enfant sur son lit. . 

Dors, pauvre enfant! je te reporterai demain moi-même à 
ta mère, . 

LYLETTE, qui a fait un mouyement pour frapper Flamel, se retiro en ar- 
rière. . 

Que dit-il ? 

(Fleur-d'Épée, pendant ce temps, s’est approché l'épée : nue. 11 souîMe la 
lampe.) : 

FLAMEL, surpris par l'obscurité, se retournant brusquement. 

Qu'y a-t-il, et que se passe-t-il ? . 
PLEUR-D'ÉPÉE, : 

11 y a que tu vas mourir. ‘ 
LYLETTE, sautant sur son enfant. 

Mon enfant ! ( L'enfant, réveillé en sursaut, veut crier. } C'est moi, 
ta mère, tais-toi ! 

. (Elle lui inet la main sur la bouche.) 

FLAMEL, | 
Au meurtre! à l'assassin ! À moi, messire Raoul! 

(Lutte entre Flamel et Fleur-d'Épée. — Flamel tombe en poussant un cri.) 

. RAOUL. . 
Ces cris? Vous n'appelez? (Saisissant son épée.) Me voilà ! 

 FLEUR-D'ÉPÉE. 

Oui, mais tu arriveras trop tard. 

(is échappe par la fenêtre.) 

SCÈNE XII 

RAOUL, FLAMEL, mort ; LYLETTE cachée. 

RAOUL, qui est descendu. : 

Tenez bon! Plus rien! la nuit! Où êtes-vous ? 
/ DAME PERNELLE, 

Au secouts ! au meurtre ! On assassine liamel!
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SCÈNE XIII 

FAQOUEL, l'épéo à la main près du corps do FLAMEL ; DAME PER- 
NELLE, entrant avec un flambeau; LYLETTE, cachée; puis JAC- 
QUEMIN et LES HOMMES D'ARMES, 

MADAME PERNELLE, désignant Raoul. 
Arrèlez l'assassin! arrètez-le! 

RAOUL. 

Moi! moi, l'assassin de Flamel? 
JACQUEMIN. 

Messire saoul 2... Impossible! ne le touchez pas. . 
MADAME PERNELLE, désignant toujours Raoul. 

Je vous dis, moi, que c’est cel homme qui Pa tué ; YOyez, 
il a encore du sang plein les mains. 
(Raoul, qui, en effet, en soulevant Flamel, s'est ensanglanté les mains, voit le 

sang, pousse un cri et laisse tomber son épée. La chambro s'est emplie de 
monde. Les Archers et les Assistants arrêtent Raoul. Jacquemin les regarda 
faire consterné.) 

LYLETTE, pâle de terreur, se glissant au milieu de tout lo monde, et re- 
gagnant la porte. | 

Que m'importe! tout cela m'est égal, j'ai retrouvé mon 
enfant! 

Elle sort.) 

ACTE CINQUIÈME 
HUITIÈME TABLEAU 

À l'hôtel Saint-Paul, Ia même chambre que l’on a déjà vue. 
- 

_ « 

SCÈNE PREMIÈRE 

.ODETTÉ, seule et agenonillée. : 

“ 

O mon Dieu! mon Dieu! recevez dans votre miséricorde
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celui qui n'avait fait que du bien en ce monde, et qu’un crime 
envoie à vous longtemps avant l'heure où il devait y paraître, 
mon Dieu! - - 

SCÈNE II 

ODETTE, GERTRUDE, 

. GERTRUDE, entrant. ' - 
Oh! mademoiselle, mademoiselle? quel affreux malheur 

ODETTE. 
- Je le sais, Gertrude. Flamel est mort! 

. ° GERTRUDE. ‘ ’ 
Ce n’est point tout. ‘ 

. ODETTE. 
Mais qu'y a-t-il donc encore? 

© GERTRUPE. 
Eh bien, le meurtrier, c'est ce jeune gentilhomme auquel 

nous avons sauvé Ja vie, le soir même où maitre Nicolas Fia- 
mel est venu vous chercher pour vous conduire cher le roi. 

| ODETTE, 
Raoul? Tu es folle! (Riant d'un rire nerveux.) Raoul, que mai- : 

tre Flamel protégeait, avait retiré chez lui, Raoul enfin? 
‘ GERTRUDE, ci 

Je vous dis, mademoiselle, qu'il a été arrêté près du ca- 
davre, l’épée à la main et les mains pleines de sang. 

| ODETTE. ‘ | . 
Oh! mon Dieu! voilà bien un autre sujet de peines et de 

miséricordes; car, vous le savez, il est innocent ! : 
‘ GERTRUDE, + 

À vos yeux, mademoiselle, à vos yeux, mais point aux 
yeux de tout le monde, et la preuve, c’est qu'arrêlé cette 
nuit, ce matin il a été conduit devant les juges; de sorte 
qu'aujourd'hui même, probablement, la sentence sera rendue 
et exécutée, LL 

| .  ODETTE. 
Et par qui sais-tu tout cela ? 

GERTRUDE, ’ 
Par Jacquemin, qui était là quand on l'a arrèté, et qui est 

venu me dire tout cela pour que je vous le répète. 
OPETTE, 

Et que fait-il?
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GERTRUDE. 
JNne quittera pas le tribunal avant que la sentence soit 

prononcée, et, quelle qu’elle soît, il sera aussitôt ici pour 
vous le dire. Ah ! le voilà. 

SCÈNE HI 

Les Mêues, JACQUEMIN, päle et conêterné. 

ODETTE, courant à lui. 

Eh bien? | 
JACQUEMIX. 

Condamné! 
. . ODETTE. | | 

Impossible! ' 
‘ JACQUEMIN. « 

Je vous dis qu'ilest condamné; mais il y a un dernier es- 
poir. 

ODETTE. 
Dieu ! lequel? 

7 JACQUEMIN, 
Le droit de grâce. Quand les juges. ont condamné, le roi 

peut absoudre. 
ODETTE. 

Mais, vous le savez bien, le roi est fou. 
JACQUEMIN, 

Qu’ importe! qu’il signe! 
‘ ODETTE. 

. Essayons donc. 
JACQUEMIN. 

J'ai préparé ce parchemin ; que Je roi mette sa signature 
au bas de cet acte, et messire Raoul est sauvé. 

ODETTE, 
Signera-t-il? signera-t-il? 

JACQUEMIN, 
Cela vous regarde, Odette ; a vie de celui que vous aimez 

est entre vos mains. | 

ODETTE, 
Ne me dites pas cela, vons m’épouvantez. fon Dicu! mon 

Dieu! soyez avec les bons contre les méchants, Mot Picu! : 

mon Dieu! soyez avec nous! 
. =
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. JACQUEMIN. | 
Gertrude, descendez, tenez-vous au courant de tout ; :ve- 

nez tout nous dire, 
, GERTRUDE, 

J'y vais. 
{Elle sort.) 

- . ODETTE. 
Voici le roi... De la force, d mon Dicu! 

U L : SCÈNE IV 

Les MÊmes, LE ROI. 

ODETTE, . 
Venez, venez, mon roi! 

LE ROI, 
Charles n’est pas roi. On n’abandonne pas un roi, on ne 

laisse pas un roi seul, | 
, ODETTE. 

Odette était là, sire. : 
LE ROI. 

Non, Odette aussi a abandonné le pauvre Charles. Odette 
n'est plus ma fille. ° 

ODETTE, 
O mon roi bien-aimé, ne dites pas cela. 

° (Un rayon de soleil pénètre dans la chäimbre.) 

LE ROI, ! 
Oh! le soleil! Charles aime le soleil. Le soleil vient de 

Dieu; il ranime, il réchauffe, il sourit, Charles aime le s0- 
leil, 

, ODETTE, 
Alors, il n'aime plus Odette ? 

LE ROI. 
Si... toujours. Seulement, il a cherché sa fille, et sa fille n'était pas là; il a appelé sa fille, et sa fille n’a pas répondu. Charles aime toujours Odette; c’est Odette qui n'aime plus le roi; - 

| ONETTE. 
Oh! ma vie est à vous, sire, 

. LE ROI, souriant. 
Ah! voilà la chaleur qui me revient, Charles aime Odette



: LA TOUR SAINT-JACQUES 125 

autant que le soleil (avec une profonde tendresse), plus que le so- 
leil!- - 

ODETTE. 
Et, si Odette lui demandait quelque chose, lui accorderait- 

il sa demande? 
LE ROI, 

Charles ne peut rien accorder ; il est pauvre, il est faible. 
(Il se lève. } Ce sont les rois qui accordent. Charles n’est plus 
roi; Charles n’est rien. 

ODETTE. - 
Mais enfin, s’il pouvait faire ce que désire Odette? 

. LE ROI. 
Hi serait bien heurcux. 

ODETTE. 
lle ferait donc? : 

LE ROI, 
lle ferait. Que veut ma fille? 

ODETTE, lui appuyant les deux mains sur le front. 

Écoutez bien, mon roi, et fixez les paroles de votre cufant 
dans votre esprit. ‘ 

LE ROI. 
Oh! laisse tes mains sur mon front, elles me font du bien. 

OPETTE. * 

Écoutez! écoutez! 
LE ROI. 

J'écoute. : 
ODETTE, à Jacquemin. 

Quel est ce bruit? L: 
JACQUEMIN, à la fenêtre. 

Cest le peuple qui court vers la Grève, mon enfant. 

ODETTE. 
Mon Dieu! pourvu que je ne devienne pas s folle, moi- 

mêmel 
JACQUEMIN. 

Courage! I faut qu'il passe sous les fenêtres de l'hôtel 
Saint-Paul. 

ODETTE. 
Oh! je le reverrai donc encore une fois au moins. : 

JACQUEMIN, - 
Voyons, ne perdez pas de temps.
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. ODETTE. Lo 
Tu as raison !.. Sire, Odette a un ami qui est aussi Pami | 

de Charles, et il va mourir ! 

: LE ROI. 
. Heureux celui qui va mourir! 

.  ODETTE:s 
. Oui: Mais Odette ne veut pas que son ami, que l'ami de 
son roi meurc. Elle ne veut pas; elle supplie. Il est trop 
jeune encore pour mourir. ‘ 

°LE ROI. 
Et quel est cet ami d’Odette et de Charles? : 

- ODETTE, 
Raoul de la Tremblaye. oc. 

LE ROI. ‘ 
De la Tremblaye?... Attends. Charles se souvient; seule- 

ment, ce n’est point Raoul qu’il se nomme, c’est Réginald ; 
ce n’est pas un jeune homme, c’est un vieillard, Charles 
sauvera la Tremblaye, 

. . ODETTE, à part. 

O mon roi! mon roi! 
LE ROI, allant à un bahut qu’il ouvre ot dans lequel il prend un parchemin. 

Attends. ° - oc 
.  ODETTE, 

Que va-t-il faire? (iaut.) Pourquoi le roi se lévet-il? Ce . 
west point là qu’il doit aller. Voici le parcliémin. 

. LE ROI. 
Pas celui-là... Attends. 

ODETTE. 
Oh! mon Dieu! mon Dieu ! 

. _ JACQUEMIN. 
Ne le tontrariéz pas. | Lo 

| . LE RÔL U 
Qu’Odette donne cela à Fami de Charlés, et l'ami de Char- 

les sera sauvé, 
. | | ODETTE. * 

Qu'est-ce que cela? : u 
LE ROI, 

Lis. - . 
OVLE'TE. . 

Un testament! « Je reconnais Raoul de la Tremblaye pour 
mon fils unique et mon seul héritier; 5 Oh! ce n'est pas
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cela, sire; ce n’est pas d’un titre, ce n’est pas d’une fortune 
que Raoul a besoin ; c’est de la vie, c’est de la vie! 

Fu . . (Elle jette l'acte.) 

LE ROÏ, se rasseÿant. 
Charles ne omprend pas. 

- ObETTE. 
Signez, signez, signez, mon roi! 

LE ROI. 
Quand Charles était roi, il savait écrire. il m'est plus rc roi, 

il ne sait plus écrire. 
. ODETTE. 

Signei! au nom du ciel, signez ! 

LE ROI . 
Non! Charles a trop signé, Un jour qu’il était fou, il signa 

que le duc Jean de Bourgogne avai bien fait de tuer son frère. 
Il ue signera plus. ‘ 

ODETTE. - 
Oh! une fois, encore une fois! la dernière! 

LE ROI.: 
Charles ne veut pas signer: (11 jette Ia plome.) Voilà le soleil. 

Le soleil appelle Charles; Charles veut aller au soleil,  * 
° ODETTE: — 

Non, non, vous n’irez pas, vous ne vous éloignerez pas; 
vous reslerez ici, à cette table. (Rumeurs.) Mon Dicu, est-ce 
lui? . 

JACQUENIN, à la fenétie. 
Non, pas encore; c'est le bourreau avec ses aides, 

.. ODETTE. 
Oh! Raoul est peïdü! (Jacquemin tire des cariés de $a poele et le. 

jette sur la table.) Que faites-vous ? 

| JACQUEMIN, 
Une dernière ressource! 
| . ODETTE. 
Vôus n'avez pas perdu tout espoir? 

JACQUEMIN, 
Dieu est grand! Priez, Odette, priez! 

ODETTE, 
Mon Dieu ! mon Dieu! Comment veux-tu que je pric; Jac- 

quemin ? Je ne trouve pas les mots,
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LE ROI. 
Oh! les belles images ! A quoi sérvent-elles? 

JACQUEMIN. - 
Sire, c'est un jeu que j'ai inveuté pour amuser Votre Al- 

tesse. 

LE ROI, vaguement. 

Merci... Qu'est-ce que cela? 
JACQUEMIN. 

Tenez, sire, voici le roi Apollon. 
LE ROI. ° 

. Pourquoi a-t-il une couronne de fleur de lis ? 
JACQUEMIN. 

Parce que c’est le portrait d'un roi de France dans sa jeu- 
nesse, quand ce roi de France avait de beaux cheveux 
blonds pareils aux rayons du solcil. 

LE ROI, 
Charles ressemblait au roi Apollon quand” il était jeune. 

JACQUEMIN. 
. Dieu vous seconde, Odette; il reconnait les cartes. Voici le 

roi Corsube. . 
° , LE ROI. 

On dirait mon cousin Ilenry d'Angleterre. 
JACQUEMIN. 

Voici la reine Tromperic. 
LE ROI, 

Oui, oui, je la reconnais. Reine Tromperie! (Bas.) C’est ma- 
dame Isabeau, n’est-ce pas? . 

JACQUEMIN. 
© Madame Isabeau, qui proscrit -sou fils, sire; qui vend le 

royaume à l'étranger ; qui veut faire Heury de Lancastre roi, 
à la place du roi Charles VL - ‘ 

LE ROI. 
Oui, elle le veut; mais Dieu le veut-il, lui? 

. JACQUEMIN, 
Non, car il envoie la dame Loyauté au secours du roi 

Apollon. 

4 

LE ROI. ‘ 
Oh! je la reconnais, c’est Odette. ' 

ODETTE, 
Oui, sive! oui, c'ést moi. Oh! mon cher seigneur, CON- 

tinuez, °
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JACQUEMIN, 
Elle espérait en effet vous sauver; sire, et voilà le paladin 

Roland qu’elle avait rangé à votre cause et qui devait combat- 
tre pour vous. Mais la reine Tromperie a prévu le coup, ct 
le paladin Roland va périr victime d’une fausse accusation. 

LE NOI. 
Oh! si j'étais roi, je le sanverais! 

ODETTE. 
“Vous, l'êtes, sire ! vous l’êtes! 

LE ROI. 
Ils lé tucront malgré moi. 

ODETTE. . 
Non, si vous dites que vous voulez qu’il vive. 

LE ROI. 
Je le veux. Je ne puis cependant faire grâce que si je sais 

à qui et pourquoi je la fais. 
- ODETTE. 

Sire, vous la faites au fils de votre vicil ami Réginald de la 
‘Tremblaye. | 

LE ROI. 
Ah. (Cherchant.] À Raoul, alors ? 

ODETTE. 
Oui, oui. Oh! il se souvient. 

. LE ROI. 
Mais eufin, de quoi est accusé ce jeune homme? Je veux 

qu on me le dise. 
| JACQUEMIN. 

Sire, il est accusé d’avoir tué Flamel, 

ODETTE. 
Mais c’est imposible. Vous comprenez bien, sire? un gentil- 

homme, un chevalier! 

LE Rol, avec mélancolie. 

Oui, c’est vrai; mon pauvre Flamel a été assassiné, et je 
porte malheur à tout ce qui m'entoure. Odette! Odette! 
prends garde à toi! 

ODETTE, 
Oh! je ne crains rien pour moi- -même, sire, Ma vie, à moi, 

est si peu de chose! Un souffle de moins parmi les vivants, 
une âme de plus parmi les mortsl Mais c’est Jui... Jui. 
Raoul! Gräce pour Raoul, sirel , 

XII. | 8
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LE ROI. 
Pauvre Flamel! Science, argent, trésors, il mettait tout à 

ma disposition. | 
: . ODETTE: : 

Oui, sire, tout, jusqu’à sa vie! . #1. -. 
LE ROI, 

Tu le vois bien! Jamais je ne ferai grâce à l'assassin de 
‘ Flamel. | 

ODETTE, ‘ . ° 
Oh! mon Dieu! 

LE ROI, . 
C'est pour cette fois, Odette, qu’on dirait que je suis fou; 

c'est pour celle fois qu’on dirait bien pis; c’est pour cette 
fois qu’on dirait que je suis ingrat. | 

. (H s'assied.) 

| ODETTE, : .. . 
Sur mon âme, sire, sur ma vie, sur mon dévouement pour 

vous, héritage sublime que m'a laissé mon père, messire 
Raoûl dé là Tremblayÿe n’est point l'assassin de Flamel, 

._ LE RON, . 
Qui te dit cela, mon enfant? Lo 

ODETTE. : 
Qui me dit cela? Mais tout: ma raison, mon cœur, mon 

amour. Est-ce-que Dieu permettrait que j'aimasse encore. 
un homme qui aurait tué mon père? : - | 

: LÉ ROI. . ue 
Que l’on prouve à Charles que Raoul est innocent, et à l'in: 

stant même Raoul sera-mis en liberté. ‘7 . ‘ 
ODETTE. 

. Seigneur, Seigneur, faités un miracle! Seigneur, il ne 
Licuit qu'à vous dé 16 faire! Seigneur, j'ai là foi que vous le 

* fcrez! ‘ 

SCÈNE V 

- Les Mèues, GERTRUDE, entrant viéennt: 
L | ® GERTRUDE. 
| Mademoiselle! mademoiselle". Oh! lé roi! 
. +. -  JACQUEMIN, à Odette. 

Ce sont des nouvelles. LL



LA TOUR SAINT-JACQUES 131: 

. ._ OPETTE, h ' 
Parle, Gertrude, le roi le permet. ‘ 

GERTRUDE. 
Une pauvre femme, votre voisine, vous le savez, celle à qui 

l’on avait volé son'‘enfant, et que vous aviez recommandée à : 
maitre Flamel.. ": 

.e JACQUEMIN, 
Eh bien? 

GERTRUDE. 
Il parait qu'elle était chez maitre Flamel au moment du 

meurtre, et qu’elle a vu le meurtrier, 
‘ . ODETTE. : . 
Sire ! sire! c’est le miracle que je demandais à Dieu. Dieu : 

nous l’envoic. oo 
“LE ROI. 

Que l’on fasse entrer cette femme. 

ODETTE, criant. . 

Entrez, Lylette! le roi le permet. + 

SCÈNE VI 

Les MÊues, LYLETTE, . 

LYLETTE, 
Oh! sire, sire, justice! ‘on va tuer un innocent. 
u LE KOI, 
Femme, explique-toi, ne tremble pas... Je ne suis plus 

fou. Ne. ‘ 
[ LYLETTE. 

Sire, on m'avait volé mon enfant; je le cherchais partout; 
on mavait dit qu'il était chez Flamel, que Flamel avait 
besoin du sang d'un enfant pour faire de l'or. C'était mes- 
sire Raoul qui m'avait fait entrer, bon jeune homme! j'étais 
donc là quand l'assassin est entré; je l'ai vu, j'ai vu le 
crime, j'ai tout vu, 

. LE ROI, 
Alors, vous reconnaitriez le coupable? 

LYLETTE, 
Oh! oui, fût-ce dans dix ans, fût-ce dans vingt ans! Ce 

n’est point le chevalier Raoul de la Tremblaye,
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LE ROI. 
Tu le jures? 

LYLETTE, 
Oui, ‘ 

ODETTE. 
Oh! Ie roi entend, le roi entend! 

LE ROI. 
Femme, pourquoi n’as-tu rien dit de cela aux juges? 

LYLETTE, 
Écoutez-moi, sire, et pardonnez à une pauvre femme qui 

ne sait rien qu'être mère; pardonnez-lui, si quelque chose 
blesse la dignité royale dans ce qu’elle va vous dire. On as- 
sure, sire, que c’est une main puissante qui pousse ce jenne 
homme à l'échalaud, la main d’une femme dont il a dédaigné 
l'amour. 

. LE KOI. 
Oh! je comprends! (Bas.) La reine Tromperie ! 

LYLETTE, 
Eh bien, sire, j'ai eu peur, si je parlais, non pas pour moi, 
grand Dieu! mais pour mon enfant... Mais j'ai eu comme 
une révélation; une voix m'a dit: « Prends garde, si tu lais- 
ses périr l’innocent pour le coupable, il arrivera malheur à 
ton enfant! » ° 

ODETTE, 
, C'était ma prière qui montait à Dieu. 

‘ . LYLETTE. 
Alors, sire, je suis venue. / ° 

° ° ODETTE, 
Et tu as bien fait, Lylette ; tu le vois, le roi entend, le roi 

comprend, le roi fait grâce. . 
° . LE ROI. 

On n'avait montré un parchemin. 
‘ JACQUEMIN, 

Inutile, sire. 

‘ (Bruit) 

ODETTE. | 
Mon Dieu! quel est ce bruit? 

JAGQUEMIN. 
Sire, c’est le condamné qui va passer sous vos fenêtres ; on 

le mène à l’échafaud, ‘
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ODETTE, montrant le balcon au Roi. 

Sire, paraissez; votre vue seule est la grâce, votre vue 

seule est la vie. 
) LE KOI. 

Oui, oui, mes amis.” ‘ - 

(Jacquemin et Odette conduisent le Roi au balcon. — Lylette et Gertrude 

ouvrent Ja fenêtre.) 

ODETTE ct JACQUEMIN, criant. 
Le roi! le roi! 

‘ LA FOULE, dans la rue. 

Le roi! le roi! Vive le roi! 
: LE ROI, sur le balcon. 

Faites monter le chevalier de la Tremblaye ; je veux lui 
parler. 

LA VOIX DE FLEUR-D'ÉPÉE,  * 
Mais, sire.. L 

LE ROI. 
Hein! qui donc hésite à obéir, en bas, quand le roi or- 

donne? ° 
LA FOULE. 

Vive le roi! vive le roi! 

| . LE ROI. 
Faites monter le chevalier Raoul. 

SCÈNE VII 

Les Mêmes, RAOUL, FLEUR-D'ÉPÉE, ARCUERS. 

RAOUL. 
Odette, Jacquemin, aux deux côtés du roi, deux anges 

sauveurs! 

LYLETTE, regardant Fleur-d’Épé. | 
Mais je ne me trompe pas!.… (Santant à la gorge do Fleur-d’Épée.) 

Sire, voilà l’assassin ! 
FLEUR-D'ÉPÉE. 

Ah çà! femme, vous êtes folle! 
LYLETTE, - 

Oh! non, non, je ne suis pas folle; j'ai vu ton visage au 
moment où tu as soufflé la lampe, et je te reconnais! Sire, 
c'est l'assassin ! sur la vie de mon enfant, c’est l'assassin 

XHL. 8,



134 .. THÉATRE COMPLET D'ALEX. DUMAS 

...  …  FLEUR-D'ÉPÉE, 
Mais lächez-moi donc ! 

LYLETTE, 
Oh! non; brise-moi les mains si tu veux, mais je netelà- 

cherai pas, 

LE ROI. "à 
Silence! 

. . JACQUEMIN, 
Laissez parler le roi. 

‘ ODETTE. 
Oui! oui! 

LE RO[, 
Déliez le prisonnier. : 

JAGQUEMIN, s'élancant. ‘ " C'est fait, sire,. ‘ ‘ 7 
: LE ROI. 

Raoul de la Tremblaye, vous avez été un instant capitaine de mes gardes, je vous rends votre ancien poste; faites arré- 
ter cet homme et livrez-le au peuple comme le vrai coupable; le peuple en fera cé qu’il voudra. . 

FLEUR-D'ÉPÉE. 
.… Un instant, sire; puisque nous en sommes là, le vrai cou- 
pable, ce n’est pas moi, co 

| LE ROI. 
Qui est-ce donc? | 

ÆLEUR-D'ÉPÉE, C’est le cousin du chevalier Raoul ; c’est le comte Jacques 
de la Tremblaye; c’est le lieutenant des gardes de Ia reine. ‘ 

nt LE ROI, n 
Tout un procès à faire, cela regarde le parlement: que l'on conduise cet homme au Châtelet. ‘ 

JACQUEMIN, Lo 
Vous avez entendu Jes ordres du roi: désarmez cet homme. 

LE ROI, 
Vous, Raoul, vite unc'épée! méme celle du traitre :’ entre 

vos mains, elle redeviendra loyale... Attendez. 
Le Le ODETTE, 

. Sire. . "> 
7". LE ROI, . . Oh! pourvu que ce soit la raison qui l'emporte; pourvu
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que je ne redevienne pas fou avant d’avoir achevé l'œuvre 
que j'ai à faire! 

ODETTE, | 
Mon Dieu! donnez le calme, la raison à cette noble tête 

royale. 

(Œlle abaisse sesr mains sur la tête du Roi. — Silence, -pendant lequel la phy- 
sionomic do Charles passe de la tristesse au sourire.) 

LE ROI. 
Merci, mon enfant; il est dit que tout bien me viendra de 

toi. . . 
- LYLETTE. 
Sire.… . 

LE not. ° 
Femme, ta mission est accomplie, retourne auprès de ton 

enfant, et sois bénie par un roi qui n'a que sa bénédiction, 
hélas! à te donner. 

‘ ODETTE. 
Lylette, ma bonne Lyfette! tu me reverras!. 

{Lylette sort. ) 

: SCÈNE VII 

Les MÊMES, hors LYLETTE. 

LE ROI, so souyenant. 

Raoul... . 
RAOUL. 

À vos ordres, sire. 

. "LE ROI. 
- Ton père, Réginald, quelque temps avant sa à mort, m'avait 
envoyé, pour le: soumettre à mon approbation, un testament, 

| RAOUL. . 
Oh! sire! | | 

JACQUEMIN. 
Je savais bien que ce testament existait, du moment qu'il 

n'avait pas voulu jurer sur mon rosaire. | 
LE ROÏ, cherchant dans Je bahut, . 

Eh bien, qu'est-il dévenu?.… 11 était là... 
ODETTE, à genoux. 

Sire, n'est-ce point ce parchemin que vous cherchez?
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LE ROI, 
Oui. | 

"ODETTE, joyeuse. 

Oh! 
- LE ROI, : 

Prends ce testament, Raoul; il te fait comte de la Tremblaye 
et propriétaire des domaines, terres et châteaux de ton père 
Réginald. : 

| RAOUL. | 
O mon roi, merci, merci! Maintenant, ordonnez; mais 

Dieu m'est témoin que ce n’est pas d'aujourd'hui que je vous 
- ai dévoué ma vie et mon épée. ‘ 

+ 

SCÈNE IX.  . 

Les MÊMES, UN PAGE annonçant. 

. , LÉ PAGE, 
Son Altesse la reine. 

RAOUL.. 
La reine! . 

|  ODETTE. 
Ah! sire, du courage, de la force ! 

LE ROI, 
J'en aurai... Toi, Odette, avec Jacquemin, dans cette cham- 

brel Toi, Raoul, dans celle-cil... Maintenant, introduisez la 
reine, 

. SCÈNE X-  , 
LE ROI, LA REINE, JUVÉNAL DES URSINS, CoxseiLens. 

LA REINE. 

Entrez, messieurs, et prenez place autour de cette table. 
Vous avez préparé le traite proposé par Ienry d'Angleterre, 
maitre Juvénal? © . . E 

- JUVÉNAL DES URSINS. 
Oui, madame; mais ce traité est tellement onéreux pour 

la Trance et déshonoränt pour la royauté, que je doute que 
la reine et son conseil, en l'absence du dauphin et de monsci-
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gneur Ie duc de Bourgogne, puissent en prendre la respon- 
sabilité. \ 

LA REINE. 
‘Aussi, la reine et le conseil ne Siguerontils qu'après que 

«lc roi aura signé, 
JUVÉNAL. 

J'ai rédigé le traité parce que je devais obéir aux ordres 
de la reine; mais ma conscience me défend de mettre ma 
signature -au bas d'un pareil acte, et permetez que je me 

relire. 
(Le Roi le retient par sa robe. — Juvénal le regarde avec étonnement.) 

LA REINE, 
Restez, maître, je le veux. 
JUVÉNAL, après avoir échangé nn regard avec le Roi, à la Reine. 

Puisque Votre Altesse l'ordonne… 

SCÈNE XI 

Les MÊMES, uN PAGE. 

s 
LE PAGE. 

Madame, le héraut du roi d'Angleterre fait prevenir Votre 
Altesse qu’il a eu l'honneur de se rendre à votre invitation. 

LA REINE. 
Qu'il attende; dans un instant, nous lui ‘remettrons le 

traité signé. 

(Le Page sort pour rendre à l'Envoyé dur roi d'Angleterre la réponse d’Isa- 

beau.) ‘ 

SCÈNE XII 

Les MÊMES, hors LE PAGE. 

LA REINE. 
| Déposez ce traité devant le roi, mettez-lui une plume à la 

main, et qu’il signe. 

"LE ROI, à Juvénal, 

Lisez le traité. 

JUYÉNAL. 
Madame, pernicttez que, pour la régularité, l'acte soit In.
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EA REINE, 
Eh bien, lisez! !. 
Lo JUVÉNAL, lisant. 

-« Article premier: 11° y aura paix et amitié entre le roi 
d'Angleterre et le roi de France... » ” 

° . LE ROI, répétant. 
Il y aura paix et amitié entre le loup et l'agneau ! 

JUVÉNAL, continuant. Lo e 
« Article deuxième: Sa Majesté le roi de France donnera en 

mariage, à Sa Majesté le voi d’Angleterre, madame Catherine, 
sa fille, avec la Guyenne et la Normandie pour dot...» 

LE ROI, 
Perle et diamant! . 

Co JUVÉNAL, continuant. 
. «Article troisième : L’Anjou et la Touraine suivront comme dépendances de Ja Bretagne... » 

- LE ROI. 
Saphirs ctrubis!: 

JUVÉNAL, 
« Article quatrième: Le dauphin Charles, ayant renoncé à tous ses droits à la Courpnne en quittant la ville de Paris, est déclaré indigne de succéder, » 

ee LE ROI. 
Le dauphin Charles a de beaux et longs cheveux, le roi d'Angleterre enverra son barbier pour les Jui couper. 

| JUVÉNAL, continuant, | « Article cinquième : Les fils du roi d'Angleterre et de ma- 
dame Catherine seront aptes à succéder au lieu et place du dauphin, à la couronne de France,» 

LE ROI, 
Et, comme ils succèderont du chef de leur mère, ils por- ‘teront une quenouille au lieu d’un sceptre. 

- - JUVÉNAL, continuant. 
« Article sixième: La ‘reine ‘Isabeau recevra deux mille livres de pension chaque mois, lesquelles Jui seront garan- ties par le roi d'Angleterre. » os | 

LE ROI. - Et le roi Charles VI un bonnet à grelots qu'on renouvellera * chaque fois qu’il sera usé: le bonnet à grelots, c'est la cou- . ronne des fous. co L ‘
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JUSÉNAL. 

« Signé à Paris, le 25 février de l'an de grâce 1418. » 
| LA REINE. 

Vous avez entendu, sire? 

LE ROI, 
Charles entend quelquefois, mais il ne . comprend pas 

toujours, ‘ 

LA REINE, 

Nimporte ; signez... 

LE OI. 
Charles ne sait plus comment où étrit soû nom, 

LA REINE. 

Soit; on lui conduira la main. 

LE ROI. 

" Qui cela? Est-ce vous, maître Jéan Juvénal ? Est-ce vous, 
messire de Morvilliers? Est-ce vous, comte Hélion de Jac=. 
queville ? - 

‘ TOUS; avec étonnement, 

il nous reconnait! 

LA REINE: 
. Non, ce sera moi; $ire. 

© LE: -ROI, joyeux. 

Ahi c’est ma reine bien- -aimée, ma chère Isabeau, ma 
ifès-bonne, très-chaste et très-fidèle épouse. Voyons, venez, 

. LA PEINE. 

Voici la plume. . ‘ s 

: LE RO 

Je la tiens. ‘ 

| LA REINE. 

Posez votre main là: 

° LE RUI. 
Elle ést posée. 

‘ LA REINE, ‘ 

Maintenant, écrivez votre nom. 

LE ROI. 

Je ne sais pas. | Chr j 
œumres
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LA REINE. 
* Attendez, alors. 

(Elle lui prend la main.) 

LE KOI. 
Infâme 1... | 

| | LA REINE. 

Hein ! L . 

LE ROI, 
Ah çà! mais vous ne vous apercevez donc pas, tous lant 

que vous êtes ici, que je’ne suis plus fou ? 

TOUS. 
Le roi à sa raison! 

: LA REINE. 

Messires, n’en croyez rien. Le roi est plus insensé que 
jamais. 

LE ROI. 
Insensé, moi? Hélas! non; pour le moment du moins. Je 

n'ai pas ce bonheur, et la preuve, c’est que, comme vous le 
disiez tout à l’heure, je vous reconnais tous. Voilà maitre: 
Jean Juvénal des Ursins, mon fidèle conseiller, mon ami, 
l'ami de la France. — Vous voilà, monsieur de Morvilliers, 
l'ami des Anglais. — Vous voilà, monsieur Hélion de Jacque- 
ville, l’ami du duc de Bourgogne. — Vous voilà, vous, Isa- 
beau de Bavière, mon ennemie et ennemie de la France. . 

| LA REINE, oo 
Sire, prenez garde! II y à quelque danger à parler ainsi. 

LE ROI. | 

Quelque danger. Attendez... Raoul! 

SCÈNE XIII à 
Les MËues, RAOUL, IHoumes D'anMEs, . , 

LE ROI, 
Gardez les portes. Il y a des traitres ici! Maintenant, faites 

entrer le héraut du roi d'Angleterre, | ST
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FAOUL. 

Que le héraut du roi d'Angleterre eritre, Le roi de France 
l'attend! . \ 

SCÈNE XIV 

Les Mèues, JARRETIÈRE. 

JARRETIÈRE. 

J'attends depuis trois jours, et mon maître ne m'avait 
donné que vingt-qüatre heures. 

° LE ROI, 

Je regrette ce retard, maitre Jarretière; mais vous n'aurez 
rien perdu pour attendre, ° 

JARRETIÈRE. 

Celui qui m'envoie, le roi Henry d'Angleterre désire une 
réponse précise, sans ambage ni double sens. 

LE ROI. 

Tant mieux! il va l'avoir telle qu ‘il la désire. Dites à à celui 
‘qui vous envoie, au roi d'Angleterre, qu’il peut, par la force 
des armes, arracher violemment la ‘couronne de la tête du 
roi de France, mais que jamais, volontairement du moins, 
‘tant qu'il aura sa raison, le roi de France n’ôtera la cou- 
ronue de Ja tète de sou fils pour la mettre sur celle d'un 
étranger. Dites enfin au roi Henry d'Angleterre qu'il peut 
épouser ma fille, mademoiselle Catheri inc, avec une dot d'ar- 
gout, si cela lui convient; mais ma fille Catherine, devenue 
rcine d'Angleterre, donncra des rois à l'Angleterre scule- . 
ment, Allez, . 

JARRETIÈRE 

Sire, cette réponse, c'est la guerre, ct le roi d' Angleterre 
- tient déjà le quart de la France, 

LE OI, 

En Qut-il la moitié, en tiat-it les trois quarts, la tial-il 
tout entière, excepté Les six pieds de terre que je me réserve 

“pour mon tombeau: neussé-je pour deruicr défenseur du 
royaume de Charlemagne, de saint Louis ct de Philippe-An- 
guette, qu'une bergère avec sa houlette, j'aurais l'esncir, 

© MIT, à | 
ù ‘ .
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. qu'avec sa houlette, cette bergère reconquerrait Ie royaume 
ct chasserait l'ennemi de la France. Allez, D ° 

* SCÈNE XV 

Les MÊMES, hors JARRETIÈRE. 

| > LE ROI. te 
Messire de Morvillicrs, messire de Jacqueville, suivez le 

héraut de Sa Majesté Le roi d'Angleterre, et remerciez Dicu 
que j'aie trop de choses à faire en ce moment pour vous cn- 
voyer-au Châtelet, Allez. . 

- 7 : (ils sortent.) 

7 SCÈNE XV © 

Les MÈMES, hors LES DEUX CONSEILLERS. 

* LE RO, 
Maitre Juvénal, vous êtes non-sculement mon conseiller, 

mais encore mon ami :_vous venez de le prouver en refusant 
d’apposer votre signature au bas de cet acte qui vendait la. 
France. Eh'hbien, au bas de cet acte même, j'écris l'ordre 
d'arrêter la reine et de l’enfermer, pour le reste de ses jours, 
dans un couvent, si pareille proposition” était de nouveau 
faite par clle. . ‘ _ . - 

’ LA REINE, 

Sire, vous oubliez... 
‘ LE ROI, . | 

Au contraire; madame, je me souviens. C’est vous qui ou- 
bliez qu'il west ici question que de la reine traitre au roi, 
ctque, tout en votis condamnant à une détention perpétuelle, 

- je vous sauvegarde la vie; mais il pourrait me prendre un jour 
Penvie de punir la femme traître à l'époux. Rappclez-vous 
Marguerite de Bourgogne étranglée, la nuit, dans son ca- 
chot, ct courbez la tête devant celui qui'a tout à la fois le mal: 
hour d’être votre roi et votre Cpoux. Fe 

. | LA REINE, ot 
" Sire, grâcel:.
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LE ROI. 
Grice v voûs est faite unc fois eñcore, madame. Allez. 

{La Reine sort.) 

SCÈNE XVII 

LE ROI, JUVÉNAL DES URSINS. 

: JUYÉNAL, ‘ 

Sire, quel bonheur que Dieu vous ait.rendu fa raison! 

° - . LE ROI. | | 

Juvénal, mon bon ami, nous n'avons pas de temps à perdre. 

JUVÉNAL, 

* Ordonnez, sire, | 
| LE ROI, 

“J'attends le dauphin. | 

‘ JUVÉNAL, 
Le dauphin? 

LE ROI, 

| Oui. Il s’est sauvé des mains dû due de Bourgogne, qui 
l'avait enlevé. I s’est réfugié à Saint-Denis. L'abbé le ra- 
mènera. Dans une heure, il se présentera à-la porte de la. 
Bastille et fera sa rentrée dans Paris. Je l’attendrai là, sur 
ce balcon, afin que le peupie voie bien que le père aime le 
fils, que le fils respecte Le père. Maitre Juvenal, allez au-de- 
vant de lui et prolégez-le, Si Dieu me reprenait ma a raison, 
conscillez-le. 

Juv ÉNAL. 

| Sire, vos ordres seront exécutés avec la religion du dévoue- 
-meut. 

ne …. LE POI, 
Allez, mon ami, allez. 

(I lei tend la main, — Juvénal sort. — Le Roi va chercher Odette, qui catro 
suivie de Jacquemin.)
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SCÈNE XVII . 

LE ROI, RAOUI, ODETTE, JACQUEMIN, 

  

LE ROI. 
Odette! Odette! | 

| ODETTE,. 
Me voilà, sire; j'attendais vos ordres, 

: ° . LE ROI, 
Viens, mou enfant. Venez, Raoul. 

.. RAOUL. 
" Sire, nous voici près de vous, 7. : 

oo LE ROI, | LL 
Vous allez partir tons deux. S 

". ODETTE. S 

Vous quitter, sire? ‘ ‘ 

- . RAOUL. s 
Nous? | Loc JE 

LE ROI, : 
. Vous ne serez jamais assez loin de celle qui vient de sortir 
d'ici ? Fo Lu 

ODETTE. #e 
Si notre vie est utile au'roi, nous restons. 

RAOUL. 
Oh! oui, sire, gardez-nous ! 

. ODETTE, se jelant à son cou. 

O:monroi! moñ cher roi! 

LE nor, 
Chers enfants de mon cœur, qui n'avez rapporté ma rai- 

. Son perdue, soyez bénis ! (A Raoul.) Raoul, te voilà comte, te 
voilà riche; te voilà puissant, Tu as un châtean fort quia 
des murailles de granit ct des portes de fer; retourne dans 
ton château, réunis tes vassaux, ct, cessant d'être le gar- 
dieu du roi, deviens un des gardiens du royaume... EL main- 
tenant, je te la donne, Raoul, je te donne ma vraie fille, l'en- 
faut de mon cœur, celle que je ne donnerais pas au, roi 
d'Angleterre; prends-la, emmènc-la, veille sir elle ! ‘ 

  

4
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RAOUL. 

Mais vous allez donc rester seul ? _. - 

JACQUEMIN, s'approchant. ‘ D 

Vous n'avez plus besoin de moi, messire, vous êtes heureux. 
Je reste près du roi. 

. LE ROI. 

Vous voyez bien que je ne reste pas seul. Partez! partez! 

ODETTE et RAOUL. 

| Adieu, sire, adieu! L . | 

° (ls sortent.) 

SCENE XIX 

LE RO, JACQUENIN, 
s 

. .. LE ROI, : 
Adieu, têtes chévies! (Éclatant de rire et finissant par un sanglot. } 

Ahtah!ah!... Mon Dicu! mon Dieu :. ‘ue je soulfre! que je 
souffre! : 

  

FR ni. JACQUEMIN. 

Qu'avez-vous, sire?.…. Votre Majesté pälit!... Votre Majesté 
chancelle!.…. 5 

LE ROI, tombant dans un fauteuil. 

Le pauvre George a froid, bien froid! bien froid !.… 

JACQUEMIN, levant les mains au ciel. 

Dieu ait pitié de la France! Son roi est redevenu fout 
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NEUVIÈME TABLE AU 

L'entréo du Dauphin dans Paris. — A droite, la facade de l hôtel Saint: Paul. 
| Au fond, la porte Saint-Antoine et la Bastille. 

SCÈNE UNIQUE 

LE-ROI,. au baléon de l'hôtel Saint- Paul, avec JACQUEMIN; LA 
© DAUPINN, entrant; à cheval, escorté de PAGES, D'ARCHERS et 

bp D'ARBALÉTRIERS ; FOULE DE PEUPLE, criant Noël. 

LE DAUPHIN, 

. Mon ère! mon ère! D 

LE ROI. . 

Toi qui seras Charles VIT, en mon nom et au nom dela 
France, je te bénis! 

TOUS, : 
Vive le: dauphin 1. | 

FIN DE LA TOUR SAINT-JACQUES
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ACTE PREMIER 
Dans la forêt de Salory, — La scène est partagée en deux : à droile, un p.- 

villon avec une table toute dressée; à gauche, la fcrèt, : 

SCÈNE PREMIÈRE : : 
LE COMTE DE MAILLY, LE DUC DE MELUN, MADEMOI- 

: SELLE DE CHAROLAIS. : 
De Mailly et de Melun entrent, apportant mademoiselle de Charolais, : 

° 

- MADEMOISELLE DE CIAROLAIS. 
. Merci, monsieur de Melun! merci, mousicur de Mailly! 
Vous pouvez me déposer là sur le gazon: j'y serai presque 
aussi bien que si j’étais dans mon hôtel de Ja rue du Bac. 

- .DE MAILLY, ‘ 
Mais, grand Dicu! que ferez-vous là, princesse ? 

. MADEMOISELLE DE CHAROLAIS, ‘ » 
Mais ce que fait madame du Maine dans son parc de Sceaux : 

je réverai.. Une femme rève -loujours à quelqu'un ou à 
quelque chose, du moment qu’elle n’a pas quarante aus; 
et encore, si elle les a, elle rêve au passé. ” ‘ ‘ 

- . .. DE MELUN, . , 
Si Votre Altesse le permettait, je monterais à 

courrais jusqu'à Versailles. 
DE MAILLY. .. 

Mais non, Melun; il serait plus simple que cefût moi, ct 
* Son Altesse n’a qu'a dire un mot, ‘ ‘ 

-MADEMOISELLE DE CHAROLAIS, 
Et pour quoi faire aller à Versailles ? 

DE MELUN, 
Pour chercher un médecin, princesse. 

MADEMOISELLE DE CIAROLAIS. ‘ Bon! un médecin à propos d’une pauvre petite foulure! 
- “ © DE MAILLY, 

Votre Altesse appelle cela une petite foulure? Mais son pied 
cnfle horriblement ! NE 

cheval ct
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MADEMOISELLE DE CHAROLAIS, riant, 
Vous trouvez, Mailly? . 

DE MELUN. | 
Mailly a raison, et je pars à l'instant même... 

MADEMOISELLE DE CHAROLAIS. 
Oh! monsieur de Melun, que dirait le roi, si vous quittiez 

la chasse ? . 

7 PE MELUN. 
Du moment qu'il saurait que c’est pour porter secours à 

sa belle cousine, mademoiselle de Charolais, le roi se décla- 

_rerai mon obligé. : 
MADEMOISELLE DE CHAROLAIS. 

Et ma sœur Clermont, croyez-vons qu’elle se croirait la 
mienne? Allons, allons, monsieur de Melun, rejoisnez 
votre belle indolente; si distraite qu’elle soit, elle finirait 
peut-être par s’apercevoir de votre absence, et, alors, ce- 
est pas pour mon pied qu'il faudrait un médecin, c'est 
pour mes yeux... Rejoignez, Melun, rejoignez! ° 

DE MELUN. 
Si Votre Altesse le veut absolument. 

MADEMOISELLE DE CHAROLAIS. 
. Je vous en prie. + 

DE MAILLY. 
Ya, Melun, va! Je resterai avec la princesse... Tiens, on 

sonne justement la vue; tu.ne te perdras pas. 

{De Melun salue et sort.) 

SCÈNE I 

MADEMOISELLE DE CIAROLAIS, DE MAILLY. 

. MADEMOISELLE DE CHAROLAIS. 
Que venez-vous de dire là, Matlly? 

DE MAILLY, 
A Melun? ee . . 

° MADEMOISELLE DE CIAROLAIS. 
Non, à moi. | ‘ 

DE MAILLY. : 
Vous ai-je dit autre chose, sinou que vous étiez la plus 

charmante. princesse de la terre? 

XHI. LL - 9,
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MADEMOISELLE DE CIHAROLAIS. | 
v ous avez dit que vous alliez rester près de moi, - 

DE MAILLY. , EL 
Mais c’est en effet mon intention, princesse; ct, à moins 

que vous ne me chassiez.…. ‘ 
MADEMOISELLE DE CH AROLAIS. 

Je vous chasse, 
DE MAILLY. 

Bon! vous me “ehassez?.. 
MADEMOISELLE DE CHAROLAIS, 

Oui. 7 
PE MAILLY. 

oi: aussi? 
MADEMOISELLE DE CHAROLAIS, 

‘Le moi aussi me semble un peut fat! 
| . DE MAILLY. . 

Exeusez, princesse, le mot m'est échappé. 
ï ‘: MADEMOISELLE DE CHAROLAIS.  -- 
Eh bien, courez après, mon cher Mailly ! 

DE MAILLY. 
Et pourquoi cela, belle dédaigneuse?.… 

MADENOISELLE DE CHAROLAIS, -. 
Mais tout simplement parce qne je n’accepte pas la com- 

pagauic d’un si nouveau marié que vousêètes, Voilà un moisque 
vous avez épousé votre cousine mademoiselle de Nesle, et. 
vous la laisseriez courre la chasse sans vous avec un roi de 

vingt ans ? 
- | DE MAILLY. 
Voyons, soyez franche : vous vonlez être seule ? 

MADEMOISELLE DE CHAROLAIS, 
Non; seulement, je ne veux pas étre avec vous. 

DE MAILLY. 
Je comprends; mais si le roi demande de vos nouvêlles? 

MADEMOISELLE DE CIAROLAIS. 
Soyez tranquille, il n’y pensera pas. 

DE MAILLY. 
- Mais à quoi “pense-t{il done, alors? 

MADEMOISELLE DE CHAROLAIS. - 
Oh! je donnerais bien quelque chose à celui qui me le 

dirait... Allez, mon cher comte, allez... (On sonne lo rembuché. )
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Et, tenez, voilà justement l'hallali. Jevous dirai comme vous 
avez dit à Melun : vous saurez où retrouver la chasse, 

(De Mailly sort.) 

SCÈNE If 

MADEMOISELLE DE CIHAROLAIS, seule 

Bon! me voilà débarrassée de mes deux cavaliers servants.…. 
Midi... 11 était temps qu'ils s’en allassent.… Si M. de Richelieu 
est aussi exact à me venir tronver à la Muctte que nous: 

. l'étions, mademoïselle de Valois et moi, à l'aller trouver à 
- Ja Bastille, je n'aurai pas à me.plaindre. Mais le moyen de 

croire. à l'exactitude de M, de Richelieu, arrivé de l’armée 
. ce matin! Cependant, ce petit billet dit bien midi... (£tte lit.) 

« Chère princesse, j'arrive des antipodes; j'apprends que 
vous êtes en chasse. Pouvez-vous perdre la bête vers midi, 
et vous reposer aux environs de Satory? Quelqu'un qui vous 
y cherchera, espère vous y trouver. » Pas de nom; mais j'ai 
reconnu l'écriture. (Regardant à sa montre.) Midi cinq minules.. . 
Mais qu'est-ce done là-bas? Non... Si... En vérité, je ne 
me trompe pas, c’est lui! Ah! comme je serais fière, si 
j'avais la naïveté de croire que cette grande exactitude est à 
mon intention! . ' 

SCÈNE IV. 

LE Duc DE RICIELIEU, MADEMOISEL LE DE CITAROLAIS. 

MADEMOISELLE DE CHAROLAIS, tirant sa montre. 

Due, cinq minutes de retard sculement; je ne vous recon- 
maïs plus. 

RIGUELIEU, tirant la sienne. 

Princesse, deux minutes d'avance; je me reconnais, 
/ MADEMOISELLE DE CHAROLAIS. 

Bou! voilà déjà nos montres en désaccord: la mienne avance 
et la vôtre retarde, ." - . 

RICHELIEU. - 
Si cela était, il faudrait me pardonner, princesse : ma 

montre et moi, nous arrivons d'Allemagne, et nous marquons 

l'heure de Philipshourg.
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MADEMOISELLE DE CHAROLAIS, 
De Philipsbourg?.… Ab! pauvre duc!...Yoyons que je vous 

regarde, n 
__ RICHELIEU. - 

Oh! ne faites pas cela, je vous en supplie! j'ai prisl'habitude, 
depuis un an, d'être regardé par des Allemands: cela, na 
donné un air gauche et provincial, Accordez-moi le temps 
de quitter l'air que j'ai; c'est au moins Paffaire de vingt 
quatre heurès, je vous én préviens." 

MADEMOISELLE DE CHAROLAIS. - 
Vingt-quatre heures! Alors, duc, ce n’était point la péiñe 

que je me doiinasse une entorse. 

RICHELIEU. 
Vous, une entorse! Et pour quoi faire? 

MADEMOISELLE DE CHAROLAIS, 
: Comment, pour quoi faire? 

7 RICHELEU. ° 
Sans doute; vous avez trop d’ esprit pour vous donner nue 

entorse inutilement. 
© MADEMOISELLE DE CHAROLAIS. 

Ne avez-vous pas demandé une demi-heure de tête-à-tète 
au pavillon de Satory? Le moyen de vous donner cette demi- 

heure sans quitter la chasse, et le moyen de > quitter la chasse 
sans avoir une bonue raison ?.…. 

| RICITELIEU, 
Ah ah!... De sorte que vous souffrez horriblement, priu- 

cesse? Le CT 
MADEMOISELLE DE CIAROLAIS, 

Horriblement! c’est le mot, 
—— RICHELIEU, 

De quel pied? : . 
MADEMOISELLE DE CHAROLAIS. - Fe 

De célui que vous voudrez... Vous savez.que je n'ai rien à 
vous refuser, 

RICHELIEU. 
- Alors, permettez-moi de les baiser tous les s deux, pour ne 

pas faire d'erreur, 

(1 s’assied près d'elle.) 

MADEMOISELLE DE CHAROLAIS. 
Voyons, due, pourquoi n'avez-vous donné ce rendez-vous ?
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- RICHELIEU," 

© Mais pour vous voir avant aucune autre, et prendre auprès ‘ 
de vous l'air de la cour. | 
ee MADEMOISELLE DE CHAROLAIS. - 

Lon! je suis dévenue pour vous ce qu'était la pauvre mar 
.quise de Prie avant sa mort: la gazelte du jour... Eh bien, 
“mon cher duc, mon premier nméro ne sera pas long, et je 
vais vous le réciter tout d’un trait... Le cardinal gouverne, la 
‘reine prie, le roi chasse, le peuple paye, le suriutendant des 
finances ne paye pas, et tout le monde bâitle. Voilà l'état des 

: choses; aussi, j’eusse pu vous dire tout à l'heure, à votre ar- 

rivée, comme Dymas au compagnon d'Hereule : : 

Philoctète, est-ce vous? Quel coup affreux du sort 
Dans ces lieux empestés vous fait chercher la mort? 

/ 

RICHELIEU. : 
Quoi! princesse, la situation est-elle si grâve; que vous 

“me parliez en vers. cten grands vers mème? 
MADEMOISELLE DE CHAROLAIS. | 

Ah! duc, pour de semblables tristesses, l’atexandrin ,n’est 

. même pas assez long. 
RICHELIEU, 

Mais on s'ennuie douce furisusement à la cour? 
MADEMOISELLE PE CIFAROLAIS. 

.. Voyez, j'en suis devenue grasse, - 
7 HICHELIEU 

C'est, ma foi, vrai, et Votre Altesse n'aurait pas un meilleur 
visage e quand elle sortirait d'un monastère. 

MADEMOISELLE DE CHAROLAIS. 
Duc, il y à des monastères qui sont des eudroits folâtres 

en comparaison de la France de 1730. 

me. RICHELIEU. 
Mais.… cependant, le roi... 

MADEMOISELLE DE CHAROLAIS, 
Eh bien, le roi?.…. 

RICHELIEU. . 
Comment!il ne vous distrait pas un peu ?. 

MADEMOISELLE DE CHAROLAIS. 
- Qu’entendez-vous par là? : - -
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-RICRELIEU, 
J'avais cru que, lassé des vertus de sa femme, qu’il néglige 

ouv vertement, dit-on, il s'était montré sensible: 

MADEMOISELLE DE CHAROLAIS. 
A quoi? Voyons, dites à quoi! 

‘ RICHELIEU, | 
Mais, princesse, on dirait, d'honnçur, que je vous parle 

allemand. 
MADEMOISELLE DE CHAROLAIS.. 

La vérité est que vous ne vous faites pas comprendre... 
Voyons, expliquez-vous naivement, franchement, sans 
méandres, 

RICUELIEU. 
Soit! Eh hien Louis XV: n’est donc plus le petit-fils 

de son grand-père Louis XIVP il n’y a donc plus, à la cour 
dc France, ni dame de Fontenae, ni comtesse de Châtillon, ni 
‘demoiselle d'Argencourt, ni Olympe de Maneini,ni la Val- 
lière, ni personne enfin? | 

MADEMOISELLE DE GNAROLAIS. 
Pardonnez-moi, mon cher duc; mais... 

. Do RICHELIEU. S 
Mais? ° “ 

‘ MADEMOISELLE DE CHAROLAIS. 
Le roi n'a pas d'yeux ; le roi est sourd... 

RICHELIEU, 
Le roi est muet, peut-être ? 2. Oh! mais c’est scandaleux! 

Où allons-nous, princesse ?... L'ambassade de Chine est-elle 
vacante?.… Je la demande! 

. MADEMOISELLE DE CITAROLAIS, 
Ah! due, que Vers sailles est changé depuis que vous n'y 

êtes plus! - 
- RIGELIEU. 

Dame, c'est limpide, cela! le roi sage, il en résulte, à la 
cour, un trop plein de vertu qui déborde daus la ‘ruc et qui 
submerge le peuple. 

/ MADEMOISELLE DE CIAROLAIS. 
C’est une inondation, duc! 

RICHELIEU, so levant. LL 
Alors, n ma foi, sauve qui peut!
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| MADEMOISELLE PE CITAROLAIS, le retenant. . 
Ah tsi, vous aussi, vous vous mettez à la nage, nous sommes 

tous perdus, mon cher due! . . - 
* RICHELIEU. | 

Et comment voulez-vous que je tienne tête à un pareil Lor- 
rent de morale? que puis-je, moi chétif, contre un roi de 
France, jeune, aimable, heau, qui a le malheur, à vingt ans, 
d'être aveugle, sourd et muet.….et, bien pis que tout cela, 
fidèle àsa femme? à moins, toutefois, que cette fidélité ne 
soit le résultat de l'inexpérience, cette foideur celui de Ia ti- 
midité; à moins cependant qu'un amour secret, un premier 

amour, un... Eh bien, non, princesse, je ne fuirai pas Île 
danger; je m’y exposerai, je me sacrifierai, je ferai cesser le 
‘scandale! : ‘ 

MADEMOISELLE DE CHAROLAIS. 
Vous dites, duc?.… + oo 

RICHELIEU. 
Je dis qu ’avant vingt-quatre heures, la cour aura repris sa 

gaieté, ou j'y perdrai…. 
MADEMOISELLE DE CHAROLAIS. 

Yotre latin, duc?.Vous ne risquez pas grand’ chose, il 
me semble... . .., 

RICHELIEU, | 
‘Non; mais mon nom de Richelieu... .. - 

MADEMOISELLE DE CHAROLAIS, . 
A la bonne heure! je vous retrouve. . , 

RICHELIEU. s 
Quelqu'un! Il est inutile que l’on vous voie ici, prin- 

cesse, Profitez de ce que vous avez une entorse pour vous 
servir de vos ailes, à défaut de vos picds. 

(Mademoiselle do Charolais sort en. riant. ) 

“ SCÈNEV. 

RICHELIEU, BACHELIER. 

BACHELIER. J1 sort du pavillon en parlant à la cantonade. 

Leroine soupera que fort tard; il cst donc inutile de vous 

hâter. 
RICHELIEU, à part. 

C'est lavoix de Bachelier, Peste! en Vétat où nouss0mnies,
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c’est quelque chose que d’avoir l’occasion de causer aveë le 
valet de chambre du roi, d’être admis dans sa familiarité… 

| (itaut.) N'est-ce pas, mon cher Bachelier? 
: BACHELIER. 

Que Dieu me pardonne, mais c’est M. le duc! 
‘ ‘ RICHELIEU. cet 

Comment, comment, Bachelier! Parole d'honneur, vous 
me reconnaissez encore ?.…. 

: ‘ BACHELIER. r 
M. le duc n’est pas de ceux qu’on oublie. Est-ce que 

M. le duc a déjà vu le roi? L Lo 
| RICITELIEU. | 7 

Non, mon ami, non, - 
- BACHELIER, 

Mais M. le duc vient ici pour le voir? 
. RICHELIEUS 

Pour vous voir, vous, d’abord, Bachelier.” 
. | BACHELIER, 

Moi, d'abord? Fo 
' ’ RICHELIEU, ‘ 

Ovi, vous; le roi ensuite. A tout seigneur, tout honneur, 
mon chér Bachelier! ‘ - 

- BACIELIER, Lo 
M. le due me permettra de me montrer confus d’un hon- 

neur dont je suis si peu digne. 
RICHELIEU, * _ _ 

Bachelier, mon ami, vous êtes trop modeste, et vous ne 
vous prisez point ce que vous valez, L'homme qui habille le 

“roi tous les matins, qui le déshabille tous les soirs; qui lui, 
parle en le poudrant, qui lui passe son cordon bleu, qui lui 
boucle:ses jarretières, c'est un homme qui a son importance 
dans l'État, Bachelier, et, si cet homme joint, à une certaine 
Perspicacité personnelle, de ia bonne volonté pour ses amis, 
comme vous le faites, vous, c'est, par ma foi, un homme qui 
mérile toute considération, et que l'on ne saurait voir ni 
trop souvent, ni trop tôt. 

Vo BACHELIER, 
M. le due n'ignore pas que je mets ma gloire à me consi- 

dérer comme son plus dévoué serviteur, | 
. h RICHELIEU. 

Oui, Gui, je sais que nous nous aimons de‘longüe mäin... 

.
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=, Ah çà! voyons, mon pauvre. Bachelier, c'est donc vrai, ce 

‘que l’ou ina dit? : . ou us ee 
°  BACHELIER.. | 

De qui, monsieur le duc ? 
| Lo RICHELIEU, +... 

Maïs du roi, de son indillérence, de sa réserve; de sa froi- 
-deur. ‘ ‘ . re : 

BACHELIER, . 
Hélas ! monsieur le duc, rien n’est plus vrai. © 

n - RICHELIEU, 
Comment! pas d'autre distraction que la chasse? ©. : 

‘ BACHELIER. . 

Pas d'autre. 
RICHELIEU, 

Pas d'autre? Le. ” 
BACHELIER. 

C'est comme j'ai l'honneur de vous le dire. 
“RICHELIEU. 

Si j'avais pu conserver là-dessus quelque doute, mon cher 

Bachelier, il ne n'en resterait plus en voyant votre air péné- 

tré; vous venez de me dire cela avec l'accent... 
. BAGHELIER, . 

Du désespoir, monsieur le due. 
nee . RICHELIEU, . no 

Et... . ° _ . Li . , 

BACHELIER, o . 
Quoi, monscigneur ? ‘ 

- + RICHELIEU. : : 
Pas de conjectures, de votre, part, Sur ce qui se passe en 

Jui? pas le moindre renseignement, pas le plus petit indiee, 

pas le plus léger filqui puisse nous guider dans ce dédale ?.… 

Hein? Non? Rien? Vrai? ue, 
: BACHELIER. . 

: Rien absolument, monsieur le duc! c'est à peine.si, de 
temps à autre, je surprends un soupir... 

7. RICHELIEU. . oo ee a 

Ah il soupire?.… C’est un symptôme, Bachelier. Et pour 

quoi soupirc-t-il?... je veux dire pour qui? 
: Do BACHELIER. . Lo 

Oh! pour personne, monsieur le due, pour personne assu- 

_rément, Etvoilà le malheur! Ou bien, si c’est pour quelqu'un,
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pour une ‘femme, le voile qui la couvre est si épais, que, 
jusqu’à présent, il est resté pour moi impénétrable... Ah!-- 
monsieur le duc, que les gens timides sont de singulières 
gens! Avez-vous jamais été timide, vous? 

. RICELIEU, - 
Jamais 1... Mais, voyons, Bachelier, voyons, c’est quelque 

chose cependant que cès soupirs. : 
BACHELIER, 

C’est un signe d'ennui, monsieur le due, et voilà tout. 
.  RICHELIEU, | 

Peste! vous trouvez que cela n’est rien? Bachelier, mon 
ami, vous étes par trop difficile. Je, croyais la partie bien 
plus mauvaise; nous avons du jeu... Voyons, puisque nous 
voilà sur une trace, suivons-la. 

BACHELIER. 
Je ne demande pas mieux, monsieur le due. 

‘ RICHELIEU. ° . 
11 y a deux sortes d’ennuis, Bachelier : un, inguérissable, 

pour lequel on recherche la société ; l'autre, dans lequel on 
recherche la solitude. 

‘ BACITELIER. 
Monsieur le duc, l'ennui du. roi est de ces ennuis qui 

- recherchent la. solitude, Souvent, quand on le croit le plus 
acharné à la pour suite de la bête, il quitte la chasse,-pour venir 
se promener à pied, par ici, du côté de la route de Versailles, 

"RICHELIEU, 
Seul? | 

| RACHELIER. - 
Seul, ° 

° RICHELIEU, . 
Et dans la méme direction toujours ? ‘ 

PAGHBLIEN. 
Oui, à peu près. - =: > ° 

- . RICHELIEU. - TT 
Eh bien, mais je vous dis que voilà les as qui rentrent, . 

Bachelier, Et qui rencontre-t-il le plus ordinairement sur 
cette roule; ou dans ces allées? 

BACHELIER, | 
Quelques rares carrosses, dont il évite le plus souvent d'être 

aperçu; madame la marquise de Grosbois quand elle revient 
de sa terre,
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_. - RICHELIEU. 

Quarante ans... Passons. 
"BACHELIER, - 

Madame la ‘comlesse de Vervins, quand elle va à Port- 
Royal. . - 

. RICHELIEU. 

- Quarante-cinq ans... Passons. 
BACHELIER, 

Madame la maréchale de Boufflers. 

RICHELIEU, 
Cinquante : ans, Bachelier... Passons, passons! Vous ny 

songez pas, mon ami! vous me mèneriez ainsi, de lustre.en 
lustre, jusqu’à un siècle! 

DACHELIER. 
Hélas! voilà à peu près tout, monsieur le-due, 

©. MCHELIEU. . 
Tout? . Fe 

‘ .. BACHELIER," 
Oh! mon Dicu, oui. 

RICHELIEU. 
Récapitulons. k 

: BACHELIER. 
La marquise de Grôsbois, la comtesse de Vervins, Ja maré- 

chale de Boufflers? ” 
RICHELIEU.. 

‘ Diantre! voilà le jeu qui m’échappe! - . 
_BACHELIER., 

Et... . 
RICHELIEU. 

Et tquit.… Vite, Bachelier! je me noic. 
BACHELIER, L 

Et sa filleule, mademoiselle de Ruffé. 
| . MICHELIEU. 
ein! comment dis-tu cela, Bachelier ? 

© DACHELIER. : 
Je dis: et sa filleule, mademoiselle de Ruffé. 

RICIELIEU, 
Diane de Ruffé? la sœur du général de Ruffé qui est exilé? 

BACNELIER, 
C’est cela,
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RICIELIEU. 
L'amie intime de Marie Leczinska, “aujourd” hui la reine? 

| BÂCHELIER, ‘ 
“Jüstemént: on  . 

RICIELIEU.. 
Diane de Ruffé! dix-huit ans, une blonde adorable, des 

cheveux comme une gerbe d’épis, une taille de nymphe, üne 
figure d'ange! Allons donc, Bachelier, mon ami! Tu vois, 
j'abats mes cartes: quinte et quatorze. Il ne nous manque 
plus que le point pour avoir gagné. . . 

BACHELIER. : Le 
| Vous croyez? M. le duc supposerait?.…. . | 

RICHELIEU. 
Je ne suppose rien, je ne sais rien; mais je dis, Bachelier, 

que l'homme qui se noie s’aceroche-à tout, ne fût-ce qu'à 
une nièce ou à uue filleule; je dis que je me cramponne.à 
mademoiselle de Rulfé et que je m’y tiens ferme comme à la 
seule branche de salut que je puisse saisir dans cel épou- 
vautable désastre. Ah! madame la maréchale de Bouflers.se 
promène quelquefois du côté de Satory! ah! le roi quitte la 
chasse pour se diriger, à picd, solitairement, vers Les allées 

"que suit la maréchale? Je vous dis que cela s'appelleun beau 
jeu, Bachelier, et qu’on jeune homme de vingt ans, füt-il 
“aussi chaste que Scipion, aussi sauvage qu Ogier le Danois; 
fût-il amoureux de sa femme... vous îe voyez, Bachelier, je 
suppose les cas les plus extrêmes! ne saurait résister 
longtemps aux charmes de deux beaux yeux qui rayonnent 
tous les jours devant lui. 

BACIELIER, 
Vous croy" CzPe.. : 

RICHEUIEU. ° 
Je crois qu'un roi de vingt ans, du nom de Bourbon, assis 

sur le premier trône-du monde, ne connait point de chagrin 
qui ‘puisse monter jusqu'a lui, et,-s’il soupire, ne soupire 
que d'amour. Je soutiens que, s il n'a pas remarqué made- 
moiselle de Rulïé, il la remarquera ; que, s’il n'aime pas 
encore, il aimera;. ou le cœur n'est. plus le cœur, le prin- 
temps n’est plus le printemps, la j jeunesse n *est plus l'amour! 

BACHELIER. 

, 

Le roi est si timide! 
1 .



. LE YERROU DE LA REINE. 161 

+  RICHELIEU. LS 

Si le roi est trop. timide pour se déclarer à Ja femme qu'il 

‘aime, il est du devoir d'un bon serviteur, du vôtre, Bache- 

lier, de lui épargner l'embarras d’une première déclaration. 

… BACIELIER, UT 

À mademoiselle de Ruffé? Rien. ne serait plus facile. Ces 

dames ont précisément l'habitude, vers cette heure-ci, de 

‘mettre pied à terre dans la petite allée verte, tout près du 

pavillon. oo | Le " 
| RICHELIEU. . | 

* ‘Comment! la maréchale est à la portée de la main, et vous 

restez là, Bachelier! vous lui donnez le’ temps de regagner 

_‘son earrosse, de.rctourner à Versailles, quand le roi peut 

“venir? Mais courez vite, mon ami!- montrez lui Satory, 

faites-lui voir les appartements, amusez-la, retencz-la. Cent 

louis au cocher, s’il imagine un prétexte péur retarder son 

départ; le double, s’il pärvient°à casser quelque chose à sa 

voiture. Courez! qu'il accroche le premier poteau qu’il reri- 

contrera, qu'il verse dans le premier fossé venu,-au risque 

d’estropier ses chevaux et de mettre en pièces la voiture!” 

: - BACUELIER. : 

Mais la maréchale, monéeigneur?..." - . ; 

ti 2 RICHELIEU. 

+ Dans les grandes batailles, mon cher Bachelier; il'ne faut: 

jamais tenir compte des pertes, il ne faut voir que le résul- 

‘at. Allez, mon ami, allez! Li 

SCÈNE VI 

RICIELIEU, seul. re. 

Je ne sais pas si la victoire nous restera, mais j'y ferai 

mes efforts, Voyons un peu. J'ai connu le frère de mademoi- 

‘selle de Ruffé à. Nancy, c’est bien cela; Diane a été élevée à la 

- cour du roi Stanislas; c'est là que s'était réfugié le général, 

lorsque M. le duc de Bourbon l'exila après la mort du régent. 

La sœur a suivi Marie Leczinska; mais le roi a oublié de 

rappeler le frère. Le roi a vu mademoiselle de Ruifé chez Ja 

reine, il en est devenu amoureux, et, comme il: ne peut lui. 

dire qu’il l'aime en présence de sa femme, il vient languis- 

samment, tendrement, amoureusement, la regarder passer. À
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quoi tient cependant la fortune! Voilà une famille disgräciée, | 
exilée, dont personne aujourd’hui ne se souvient à la cour, 
et à laquelle deinain, peut-être, tout le monde va porter.envie, 
Pardieu! quoi-qu'en ait pu dire M. le marquis de Ruffé le 
père, sa femme étaitune femme d'esprit de s'être souvenue, à 
quarante ans, quand on croyait qu’elle l'avait oublié depuis 
quinze, qu’une fille n ’est jamais detrop dans une maison. . 
Où eu scrait aujourd’hui le frère de Diane, le pauvre général 
sans cette sage réflexion de madame sa mére? Que l’on sou- | 

. tienne, après cela, que les femmes manquent de prévoyance, 
Mais je ne vois rien venir. Bachelier sera arrivé trop tard, ou 
ce maladroit de cocher w’aura pas su verser la maréchale.. : 
Nou, pourtant. On parle dans ce pavillon. ‘on parle haut, 
C'est madame de Boufllers, Élle paraît furieuse, signe qu’elle se. 
porte bien. Ma foi, je me trompais sur le compte de ce co- 
cher, le drôle vaut son pesant d’or. Je le placerai: Eh! c'est 
lui, Dieu me pardonne! 

.__ SCÈNE VII 
- .ICITELIEU, PICARD. 

PICARD, 

C’est fait, monsieur le due, c’est fait! 
. RICHELIEU, lui donnant sa bourse. 

Tiens, drôle! 7 | . 
PICARD. _- 

Comment! M, le duc s’en va? 
| RICILELIEU. 
Parfaitement. ”. 

L PICARD, 
” Ce m'était donc pas pour vous? 

RICHELIEU., 
Veux-tu te taire, malheureux! Tu ne nas pas vu, tu ne me 

. connais pas. Silence! 

SCÈNE VII 

LA MARÉCHALE, D. ANE, LACITELIER, PICARD... 

| BACHELIER. . 
Je prie madame la maréchale de m'excuser,., Si l'on avai
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pu prév oir qu’un ressort casserait, on aurait donné des ordres 
.Pavance. Mais, d'ici à quelque minntes, | madame Ja maré- 
‘chale peut étre tranquille, le dommage scra réparé. 

LA MARÉCIHALE. 
Je vous remercie, Bachelier. Ah! vous êtes là, Picard! 

| - PICARD, 
Oui, madame. 

- | LA MARÉCHALE, | | 
Ci! venez ici, maitre maladroit! et tâchez de m'expliquer 

comment vous vous y êtes pris pour briser uu ressort de mon 
carrosse dans une allée aussi unie qu’un jeu de boules... Je 

.vous demande cela, monsieur Picard, parce que peu de vos 
camarades seraient en état d'en faire autant, et que v o1s avez 
dû vous épuiser en combinaisons avant d'arriver à à un résul- 
tat pareil! 

PICARD. 
Oh! mon Dieu; madame la maréchale,. &est bien facile à 

comprendre. ILyavait une paille dans le ressort. 
LA MARÉCIIALE. ‘ 

Une paille! oui, une paille! Mon cher, vous êtes trop 
adroit ou trop maladroit pour moi, et, dans l'un comme 
dans l’autre cas, je vous chasse! 

BACHELIER, bas, à Picards . 

Je me charge de toi. 
. LA MARÉCHALE, à Picard. 

Laissez-nous. 
, * (Picard ’éloiguo.) 

.:  SCÈNE IX 

Les Mèmes, hors PICARD. 

LA MARÉCHALE. 
S'il eût c cu affaire à M. le maréchal, le drôle n’en eût pas 

été quitte pour vingt-cinq coups de canne. 
DIANE. 

Oh! madame, j’eusse demandé grâce pour lui-même ‘au 
maréchal. Après Lout, sa maladresse ne Nous à pas été bien 

fatale. 

LA MARÉCIALE 

Comment! Et ne comptez-vous pour rien la peur ail
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nous a faite, mademoïselle? Pour moi, j'en suis encore tout 
‘ émue, 

DIANE, î 

Voyons, remetléz-vous, ma bonne marraine, et ne vous mon. 
trez pas trop impitoyable envers ce malheureux, quand vous 
êtes si bonne envers tout le monde. Moi, pour mon comple, 
j'ai presque envie de le remercier de sa maladresse ; elle à du 
moils servi à me donner un plaisir que je désirais depuis 
longtemps. ° Fo Ce 

LA MARÉÇCHALE. ce 

Et lequel ? | | 
. DIANE. 

Elle ni'a permis de visiter le pavillon de Satory, dont j'ai 
si souvent entendu parler, ct que je ne connaissais. que 
pour l'avoir vu en passant. Savez-vous, madame la maréchale, 
que ce n’est pas sans une émotion mélée de respect et de 
crainte que j'ai traversé ces appartements encore tout pleins. 
de la présence du roi? C’est douc ici sa retraite favorite !-c’est 
douc ici que, daus l'intime familiarité de quelques amis €t - 
de sa famille, il se repose des soucis du pouvoir et de la ma- 
jesté du trône! Oh! voÿez, la table est dressée, on l’at- 
tend! 

BACHELIER, . - . 1 

Qui, mademoiselle, on l'attend. 
DIANE. ‘ 

Monsieur Bachclicr, vous direz que je suis bien curieuse, 
mais pour qui ces dix couverts ? 

LA MARÉCITALE, 
Dianel.…. 

© BACHELIER, 
Oh! il n'y a pas d’indiscrétion: madame la maréchal, 

D'abord, il y en a un pour madame la duchesse. 
DIANE, 

Si cnjouée et si fine à là fois! 
RACHELIER, 

Un pour mademoiselle de Charolais, 
s DIANE, . 

Si spirituelle 12. . 
BANELIER, . 

Uu pour mademoiselle de Clermont,
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Lou - PANE) souriant. 
Si distraile! Te 

 DACHELIER. 
Les autres sont pour M. de Melun, AT, de Mailly, madante 

de  Mailly, M. Deveau, le prince de Grandveau... - 
DIANE, . 

‘Et Ja reine, quelle est sa place ? 
PACIELIER, cmbarrassé. 

La reine, mademoiselle, …i 

DIANE, 
Oui, la reine. | | LS 

LA MARÉCUALE. Lt 
La reine n ’assiste pas à ces soupers, mon enfant. 

DIANE, 
Jamais? 

LA MARÉCHALE, 
Jamais. | . , 

‘ DIANE. 
Mais pour quelle raison, madame ? On doit pourtant bien 

sy amuser ! 
LA MARÉCIALE. 

c est justement pour cela. Elle craint d'y apporter une éti- | 
quelle qui en exilcrait la gaieté, D'ailleurs, Le roi n'a pris 
l'habitude de ces soupers que depuis peu de temps, 

| ° DIANE, - 
Est-ce qué vous approuvez Sa Majesté la reine de se tenir 

ainsi à l'écart, madame? s. 
LA MARÉCHALE," - 

Hne me convient pas, mon enfant, d’avoir une façon de 
penser sur la manière d'agir de Sa Majesté, quand elle ne 
me fait pas houneur de me consulter, 

. . DIANE, s. 
Oh bien, moi, madame, j j'en ai une! Je crois que la reine 

joue un mauvais jeu en s’isolant; je"crois surtout qu'il eût 
été de beaucoup préférable que le roi vint chercher près 
d'elle ce qu’il trouve ici, les douces distractions de l'intimité, 
Je repos, la joie, auxquels elle seule pouvait ajouter le bon- 
heur, Tenez, - madame, je ne suis qu’une pauvre fille sans 
expérience; mais, si les bontés que la reine daigne me té- 
moigner m’euhardissaient au pointde lui donner un conseil. 
ou plutot si nous élions encore l’une et l’autre, à cette grande 

XII 10. .
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cour de Versailles, ce que nous étions à la petite cour de 
Nancy, elle confiante et bonne pour moi comme aujourd'hui, 
moi familière et libre avec elle, comme alors, Marie Lec- 
zinska et Dianc de Ruffé enfin, je lüi dirais: « Voyez, md 
douce et chère reine, celle rivière au bord de laquelle nous 
marchons; ses eaux sont si bien mélées et confondues, qu’elles’ 
n'ont plus ‘qu'un méme cours et ne portent plus qu'un méme 
nom : la Meuse! Eh hien, l-bas, pour un lèger obstacle 
qu'elles rencontrent, une part s’en détache qui aurait pu. 
faire un effort ct ne pas quitter le courant du fleuve. Hélas! 
uue fois séparés, le fleuve et elle nese retrouveront plus, Ainsi 
est-il de deux cœurs qui se séparent, madame; ainsi est-il de 
la vie. 5 2. 

LA MARÉCIALE. | | 
Mais, à vous entendre, mademoiselle, on croirait que Le roi 

  

en cest à ce point, de méconnaitre ou d'oublier l'amour que la 
reine a pour lui. 

DIANE. 
Non, madame, ct je sais surlout combien cet amour de 

la reine pour son époux est vrai et profond; mais, si l’on ne 
. peut aimer plus qu "elle, peut-êire est-il possible d'aimer 

- mieux, ct c'est ainsi, je crois, que j'aime M. d’Aspremont. 
Oui, madame, quand Octave n'aura nommée sa femme, 
quand j'aurai le droit de prendre pour moi la moitié de ses 

. joies et la- moitié de ses douleurs, je réclamerai cette part 
qu'il n'aura donnée, qui sera mon bien, ma propriété, mon 
Lrésor ; je ne l’abandonnerai à personne, je ne m'isolerai pas . 
plus de ses peines que de ses plaisirs: je veux qu'il vive en 
moi, comme je vivrai en lui,. ct que nos deux cxistences se 

confondent si ï bien, qu’elles n’en fassent plus qu’une. 
LA MARÉCHALE, 

Eh! ch? ma chère enfant, peut-être n'aurez-Yous pas “tort 
d'agir ainsi... Mais, en vérité, on n’en finit jias avec ce car+- 

rose... Mon Dieul le roi!



LE VERROU DE LA REINE 167 

SCÈNE X_ 

LA MARÉCUALE, DIANE, LE ROIT. 

Lo Roi, à la vue de Ia Maréchale et de Diane, hésite un instant, el cependant 
descend en scène, * 

LA MARÉCIIALE. 
Sire, pardonnez-moi ma témérité... On m'avait dit le roi 

en chasse, et j” ignorais, en accéptant pour quelques minutes 
V hospitalité que M. Bachelier n'a offerte en ce pavillon, que 

"Votre Majesté püût y être sitôt derctour, . © 
LE ROI, avec un cerlain embarras. 

En cet, madame la maréchale, j’ai devancé l'heure où j'y 

devais \ venir, . 
© LA MARÉCHALE, 

. €’ est là mon excuce, ct je prie Sa Majesté de l'accepter. 

LE ROI. 
La maréchale de Boufflers- n’a pas besoin d’exèuse :’elle 

peut entrer chez le roi comme celle entre chez la reine, bien 

sûre ‘que le roi ne s’en plaindra. jamais! 
S LA MARÉCIALE. 

C'est me rendre encore plus confuse de mon indiscrétion, 

sire, que de m'en parler avec tant de bonté. 
LE RO. 

C'est vous | dire, madame, que partout el toujours je me 

trouverai heureux de vous rencontrer. . 
- LA MARÉCHALE. 

Sire, Votre Majesté ne perd aucune occasion de prouver 

qu'il est le plus galant comme. le plus noble gentilhomme 
de son royaume, : 

Ua Maréchale fait uno profonde révérence, Le Roi s'incline ct salue Diane, 

qui, de son côté, prend congé de lui.) 

- LE-ROI, après avoir fait quelques pas avec une certaine agitation, 

° et au moment où les dames vont sorlir. 

A propos, madame la maréchale, 4 avez-vous reçu des nou- 

velles de votre fils ? 
LA MARÉCIIALE, 

Le dérnier courrier d'Allemagne ne m’en a point apporté, 

sire ; et mon fils sera bien puni de sa négligence, quand il 
saura que le roi 4 daigné s’informer s’il m'avait écrit. 

i 

ee
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- LE ROI, 
Savez-vous bien,-madame, que sa belle conduite au dernier 

assaut à fait l'admiration générale, et que je compte dans 
mes armées peu d'officiers de-son mérite? Dites-lui bien, 
madame la maréchale, que je l'estime tout particulièrement 
et que je ne l’oublicrai pas, . cat 

LA MARÉCIALE, - 
. Sire, il n'est point de récompense qui, pour un fidèle ser- 
viteur du roi, vaille ce que Votre Majesté vient de me dire de : 
mon fils. - | Le 

° (Elle fait un nouveau mouvement pour s'éloigner.) - 

LE MOI, 

Vous me quittez, madame?... 11 me semble que j'avais en- 
core à vous parler d'autre chose, 

. LA MARÉCHALE. -i- 
J'oscrai presque dire: tant pis, siré, Four 

- LE RON : Le 
Pourquoi cela? Lot 

LA MARÉCHALE. . 
Parce que Votre Majesté ne peut plus rien ajouter à la joie 

dont elle vient de me combler, . Fort 
. : -. LE ROI. Le Fo ri 
Vous allez m’embarrasser, madame, car je ne voudrais pas 

que mes dernières paroles vous fussent moins agréablès que 
les premières. Fo ee 

& 

LA MARÉCIALE, 
Sire, j'écoute. ’ ‘ 

LE ROI, avec embarras et après un silence. 
. .N'avez-vous pas fait une demande à la reine ? 

LA MARÉCHALE. 
Moi, sire ? ° 

: ‘ LE ROI. | 
Ou peut-être est-ce la reine qui m'en a fait une pour 

Vous... où peut-être encore... (Après un nouveau silence.) M. le maréchal de Boufllers, madame, wavait-il pas été lié avec 

ect 
"à 

‘M, le général de Ruiré? 
LA MARÉCIHALE. : Sire, on avoue rarement pouf amis ceux qui sont tombés dans la disgrâce des rois; ] 

malheur, Cependant, sire, la nôtre. 1 : | a mienne surtout, est restée fidèle au général et à sa famille. et rs 

a mémoire est ingrate envers le.
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: LE ROI. 
.Je vous en estime davantage, madame la maréchale; l'aveu ‘ 

que vous faites vous honore, ‘et celui à qui on garde une si 
vive amitié ne peut qu’en être digne. Les intrigues de cour 
sont -quelquefois plus fortes que la volonté: du souverain ; 
mais il dépend toujours du roi de réparer une injustice. 

DIANE. - 
: Ah! sire, que ‘venez-vous de dire là! quelle espérance 

. «mous :laissez-vous entretenir ! Mon frère vous’ a toujours 
. fidélement servi, sire, et, s’il était admis à se justifier, sa 

reconnaissance serait éternelle comme la mienne ! 
LE-ROI. 

Vous aimez beaucoup votre frère, mademoiselle ! 
DIANE, 

Mon père était mort avant ma naïîssance, sire, et j'ai perdu 
ma mère quand j je n’avais encore que trois ans, Mon frère a 
remplacé mon père et ma mère, et je l'aime d'un triple 
amour. 

LE ROI. 
Mademoiselle, je sais quel intérêt la reine prend à à vous ; 

je sais combien madame la maréchalé vous aime ; je sais 
avec quelle tendresse vous l'aimez vous-même, et j'ai pensé 
quil serait bon que vous pussiez accompagner partout une 
si digne amie. C'est pourquoi, madame, j'ai. résolu,. c’est 
pourquoi je désire... que mademoiselle de Ruffé soit pré- 
sentée dès demain. 

DIANE. : 
Moi, sire, présentée ?.. à moi, une telle faveur?... 

LE ROI : ° 
Ce n’est point une faveur, c’est un commencement de ré- 

- Paration, mademoiselle. ° " c' 
DIANE, un genou en terre. 

Oh! sirel... 
ci LE ROI, la relevant. 

. Mademoiselle. 
LA MARÉCIALE, , : 

Votre Majesté a-t-elle fait part de sa volonté à la reine? 
-LE ROI. 

Je me réserve de lui en parler, En prolongeant de quel-. 
ques .minutes notre conversation, madame la maréchale, 
j'espère ne pas avoir justifié vos craintes de totit à l” heure.” 

7 XI . - 10. |
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LA MARÉCHALE, d’un ton toujours respectueux mais un peu froid. 

Sire, on ne saurait rester avec Votre Majesté. sans que 
chaque minute augmente la reconnaissance qu on lui doit. 

LE ROI, 
Allez, madame la maréchale, et puissé-je être assez heureux 

pour que tout le monde garde de cette rencontre le mème : 
souvenir que moi. . 

{Diane et la Maréchale sortent. Le Roi les reconduit, ). 

SCÈNE XI 

ÎLE ROI, RICHELIEU, BAÇUÉLIER. 
- . RICHELIEU, has. 

Eh bien, Bachelier ?... 
BACHELIERS. 

Mademoiselle de Nuffé paraissait radicuse en sor “tant, 
_ MIGHELIEU. 

. Et leyoi? 

BACIELIER, 
Le roi les a | reconduites j jusqu’à leur voiture, 

RIGHELIEU, 
Nous avons le point, Bachelier ; nous pouvons abattre 

notre jeu. . 
' 

SCÈNE XII 

LÉ ROI, RICHELIEU, MADAME LA” DUCUESSE, MADE- 
“MOISELLE DE CIHAROLAIS, MADEMOISELLE DE CLER- 
MONT, LE CONTE DE GRANDVEAU, LE DUC DE MELUN, 
LE: CONTE DE MAILLY, LA COMTESSE DE MAILLY, 
DEVEAU. 

ls entrent en riant. - . S 

- DE MELUN, 
C'est, d'honneur, vrait ctil en convient Jui-méme. N'est- ce 

pas, Deveau ? . 

DEVEAU, ‘ 
Ma foi, monsieur de Melun, que le prince vous réponde et 

prenne ma place, puisqu illa prend partout. | 
(On rit.) ‘
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© LA DUCHESSE, au Roi, qui ost sorli brusquemèënt de sa réverie pour 
venir au-devant do tant le monde. 

Sire, vous jouez de malheur : vous avez quitté la chasse au 

moment où Deveau allait avoir de l'esprit, - . 
MADEMOISELLE DE CHAROLAIS, boitant tout bas. 

* C'est une occasion perdue, sire, ct il yapeu de chance 
pour qu’elle se retrouve, 

LA DUCIIESSE. - 

A moins que Melun ne le remnette sûr le même chapitre. 

. LE NOI, 
De quoi était-il question? 

DE MAILLY. 
Sire, il était question de Devtau. 

LA DUCHESSE, 

Qui a quitté sa femme... une fort jolie femme, sire. 
- DEVEAU. 

Le roi la c corinait, Allesse. 
LA DUCHESSE, - 

1l a laissé sa femme se tromper sur la première syllabe de 

son nom. 
-  GRANDYEAU. 

Madame la duchesse, je vous en supplie... 
-DEVEAU. Lo 

Laissez donc dire Son Altesse, comte! \ 

LE KO. 

| Madame Deveau s'est trompée sur la première syllabe du ” 

. nom de son mari? 

‘ J  MÂDEMOISELLE DE CHAROLAIS. 

Oui, sire : elle l'a confondue avec la première syllabe du 

‘nom de Grandveau; de sorte qu’elle a pris Deveau pour 

Grandveau, Grandyeau pour Deveau, q’elle a mélé tout cela 

‘ ensemble, et que c’est tellement cembrouillé maintenant, 

qu elle ne s'y reconnait plus elle-même... 
LE ROI. 

Mais, Deveau, donnez donc un démenti à ï de pareilles mé- 

disances! 
DEVEAU. 

Je n’oserais m' ÿ hasarder, sire., Madame Deveau est pres- 

que aussi distraile que son Atlesse mademoiselle de Cler- 

monts s
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LE. ROI. 
Eh bien, Deveau !.. une princesse du sang . 

DEVEAU. -. : 
Oh ! que Votre Majesté se rassure : mademoiselle de Cler- 

mont n'entend pas! 
LE NOT, à Granveau. 

Et vous, comte, vous mériteriez que Deveau se vengeàt ! 
GRANDVEAU. . - 

Sire, je suis décidé à rester garçon. 
MADEMOISELLE DE CLERMONT, Sorlant de sa rèverie, 

Tiens! je vous croyais marié, moi. | 

° . (Tout le monde st) 
GRANDVEAT. 

Vous voyez bien que Son Altesse entend, Deveau, (a la Prin. 
cesse.) Non, princesse, non ; c’est mon père qui l'était: .° 

LE-NOI. 
Messieurs ! messieurs ! (A mademoiselle de Charolais.) À propos, 

chère cousine, et cette malheureuse entorse ?.., 
MADEMOISELLE DE .CIAROLAIS. 

Il ya du mieux, sire! 
LE ROI. 

Mais j je ne me trompe pas : c’est M. de Richelieu! 
RICIELIEU, . 

Qui vient vous annoncer la prise de Philipsbourg, sire, ci, 
. en même temps, mettre aux pieds de Votre Majesté ses plus 
_humbles hommages. ” 

LE ROI 
Soyez le bienvenu! A la première promotion des cheva- 

liers de l'Ordre, je n ’oublicrai pas le porteur de la bonne 
nouvelle ! 

© RICHELIEU, - rt 
Sire.… . Li 

° LE ROI, Ini prenant le bras. 7 ne 
Je suis content que vous soyez revenu, moñ cher duc, très- 

content! . 

(On s'éloigne pour laisser Je Roi ot le Duc libres.) . 

“RICHELIEU, 
Oserai-je demander au roi en quoi mon retour-peut lui 

causer une pareille satisfaction ? On n’est content d'habitude, 
à Versailles, que lorsque je m'en vais.
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LE ROI. ‘ 
- Due, je nennuie.. et j'ai toujours entendu dire qu'avec 
Yous, on ne s’ennuyait jamais. Fe : ° ‘ 

È - - RICHERIEU, 
ce n'est pas à M. de Fleury que Votre Majesté a entendu 

dire’ cela, je présume... Ainsi Votre Majesté 5 ennuie? 

‘ 

: LE ROL = Se 
Oui. . . | | 

Fos ‘ RICHELIEU. 
À votre âge! : avec Îe royaume de l'rance! | 

LE ROI. ' ° e 
Eh! duc, c’estjustement à cause de cela que je m 'ennuie. 

Mon âge m'empéche de gouverner comme je voudrais; le 
royaume de France m empêche de m'amuser comme je pour- 

rais; ct puis, s s’il fant vous le dire... 
RICHELIEU.. ‘ 

Et puis? | - 
‘ LE ROI. ‘ 

La reine. ° 
RICHELIEU, 

Eh bien, la reine ?.… | 
LE ROI. 

Rien, mon cher due. (avec un. ‘soupir.) Ah! je ne suis pas, 
heureux. 

- RICHELIEU. 
| Sire, c’est votre faute. 

- ‘. LE ROI, ‘ _ 
| Comment, c'est ma faute?. : . Le 

RICITELIEU. : | 
© Sans doute ! c'est tonjonrs la faute d’un roi quand ilu ’est 

- pas heureux, puisque l'on dit : « Heureux comme un roi!» 
| LE ROI, 

flétas ! proverbe menteur, comme tous les proverbes. 
RICHELIEU, , 

Ieurenx; sire, il vous serait si facile de Pétre! | 
° . . * LE ROL. -. 

Vous croyez cela, duc ? ° 
. RICHELIEU. 

Que Vôtre Majesté essaye; elle dira ensuite si je me trompe, 
Votre Majesté s'ennuie! Oh! prenez-y garde, sire! l'ennui 
est une maladie mortelle, quand on ne la la prend pas à temps 

Pl
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et si l'ordonnance que donne le Médecin malgré lui de 
- Molière, si le matrimonium en pilules, comme dit Sgana- 

relle, n’a pas opéré, il faut recourir à la recette de don Juan, 
et quitter doïa Elvire pour Mathurine. 

- LE ROI. . | 
Due, vous êtes le plus manvais sujet de mon royaume! 

RICHELIEU, . 
Cela prouve la grande bonté du roi: son aïeul Louis XIV 

n “eût point permis une. pareille impertinence. 
LE ROI. 

Comment cela? St 
| RICHELIER, 

I voulait être le prernier en toute chose, : siré, 
BACIELIEU. 

Le roi est servi. 
LE OI, qui cst resté un iostant pensif. 7 

Oh! si elle m’eût aimé!... Allons, allons, le duc a raison, 
ct je suivrai son conseil. (ft offre le bras à la Dachesse. } A table, : 
messieurs ! 

+ | RICHELIEU, à part. 
-, Je croïs que, cette fois, César a passé le Rubicon. 

- LE ROI, 
A ma droite, madame la duchesse. À ma gauche, made- 

moiselle de Charolais. 
MADENOISELLE DE CHAROLAIS, à Richelieu. 

Eh bien, due, quelle nouvelle? 
RICHELIEU, à demi-voix. : 

Je ne crois pas que le roi aime la maréchale de Bouf- 
flers. 

MADEMOISELLE DE CIHAROLAIS. 
- Belle découverte! _- 

LE ROI, levant son verre. ‘ 
Messieurs, à la mémoire du maréchal de Berwick, si glo- 

rieusement mort à notre service! À Ja suite de nos succès en 
‘Allemagne, et à l’heureux retour du messager qui nous a 
apporté la triomphante nouvelle de la prise de Philipsbours ! 

.… RICHELIEU. 
Sire, votre Majesté me comble 1... 

LA DUCHESSC. 
Est-ce par économie que Votre Majesté a réuni tant de 

toasts en un seul?
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LE ROI. 

: Non; je me sens, au contraire, en disposition de tenir téte 
à tous ces messieurs, ° 

RICITELIEU, ù 
El même à toutes ces dames! : ° 
\ | . LE ROI. - - 7 
Ilcin ?... : . | 

+ RICHELIEU, . 
Pardon, sire, je croyais que Votre Majesté m'avait passé 

la parole; la chose restera pour mon compte. 
. MADEMOISELLE DE CHAUOLAIS. 
Monsieur Deveau, découpez donc ce faisan. 

DEVEAU: ‘ ‘ 
‘Altesse, permeltez-moi de le passer au prince de Grandveau: 

c'est lui qui fait tout ce que je ne veux pas faire, 

Fe {Tous rient.) 

GRANDVEAU, 
Bien, Deveau, bien! Le 

| LA DUCIIESSE, ee 
Messieurs, je vous dénonce’ Clermont, qui ne parle, ne 

_boit ni ne mange ! . 
MADEMOISELLE DE CIHAROLAIS, 

de fais un pari, messieurs, 
RICHELIEU, 

Je le ticus ! 
MADAME DE MAÏLLY. 

Attendez donc que vous sachiez quoi: 
‘ RICHELIEU. 

‘ Je tiens toujours quand c’est avec Son Altesses ° 
MADEMOISELLE DE CHAROLAIS. 

C'est ce que nous allons voir. 
RICILELIEU. 

Exposez le pari. 
FT MADEMOISELLE DE CHAROLAIS, 

M. de Melun est petit et blond, I Ÿ a un an, à peu près, : 
“qu'il est l’admirateur de-ma sœur Clermont. Eh bien, sup- 
posez que Von substitue à Melun un cavalier grand et brun, 
je parie que Clermont est si distraite, qw’élle ne s’en apercoit 
qu'au bout d'un an... Tenez-vous toujours, duc? 

h . HICHELIEL, 
Non, je ne tiens plus.
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MADAME, DE MAILLY, 

Monsieur de Meluu, demandez donc à Son Allesse à quoi 
elle pense. . 

DE MELUN. 
À quoi pensez-vous, Altesse? . 

MADEMOISELLE DE CLERMONT. 
* Arien, comte! 

° MADEMOISELLE DE CIAROLAIS. 
Cest aimable pour vous, mousieur de Melun... sans camp. 

ter qu’elle vous prend pour Mailly. ‘ 
‘ LE ROI. 

Duc, vous savez que l'on chante à nos petits sonpers. 
: | RICHELIEU, 

Bah ! vraiment, sire?.…. 

- LE ROI.- 
Oui;.ct, si vous avez. apporté d’ Allemagne quelque chan- 

soil nouvelle. 
.  MICHELIEU, 

Ah! sire! si ous saviez comme je chante mal, ct puis je 
ne sais que des chansons à boire. 

LE OI. 
El bien, mais c’est de circonstance, il me semble, Chan- 

lez, due, chantez ! ' - 
RICHELIEU, 

El bien donc, avec la permission du roi... 
7 : 1 . - 

‘Ne parlons plus de politique. 
Qu'importe à moi _ 

Qui gouverne la république, 
Lorsque je boi? 

A-ton la paix? at-on la gucrre? 
Je n’en sais riens - . 

L Voili ma bouteille et mon verre : 
Donc, tout va Lien! 

(Tous répètent en chœur tes deux derniers vers. \ 

…. di 
Que sur sa base Athènes croute 

Au Lord des mers; 
: Que sur Sidon l'Océan roule 

Ses flots amers; 
Que le femps sur Ja-terre aligne
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Cités, États; | 
y Que m'importe, dès que la vigne 

Ne gèle pas? 

TOUS. 
Bravo! bravo !.. 

- (La musique continue à Porchestre, jusqu’à la fin de l'acte.) 

MADEMOISELLE DE CHAROLAIS, 
Clermont ! ma petite Clermont! 

DE MELUN. 
On y va! Princesse, votre sœur vous parle. 

MADEMOISELLE DE CLERMONT. 
ein ? ‘ 

i . MADEMOISELLE DE CHAROLAIS. 
Ta savais une si jolie chanson. La sais-tu toujours? 

- MADEMOISELLE DE CLERMONT. 
Sur quoi? 

MADEMOISELLE DE CHAROLAIS, à Richelieu. 
Sur quoi, duc? - 

RICHELIEU. 
Sur... sur Adam. : . 

: MADEMOISELLE DE CLERMONT. 
Je Y'ai oubliée. 

DEYEAU. 
Cela vous est bien permis, princesse : il a passé tatit 

d'hommes sur la terre depuis ce temps-là! 
© LE NOI, qui commenco à s’éloardir. 

Messieurs, un toast! , 
- {Il élève son verre.) 

RICHELIEU, 
Le roi porte un toast, messieurs. 

S 

(E so fait un silence.) 

LE ROI, après un instant. d'hésitation. 

A Ja femme que j'aime! 
LA DUCHESSE, 

Alors, sire, c’est à la reine que ce toast s'adresse? 
(Lo Roi pose son verre sur la table sans y avoir anis les lèvres.) 

MADEMOISELLE DE CHAROLAIS, Las, à Richelieu, 

À qui donc ? 

AUIE 11
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SCÈNE XI 

LEs MÈMES, OCTAŸE D'ASPREMONT. 

OCTAVE, s’arrétant sur le seuil. 

Pardon, sire.… | 
LE RUI, . 

Non, non, entrez! Le baron Octave d’: Aspremont, Mes 
sieurs, lieutenant aux gardes, qui me vient, selon Ja cou- 
tume, demander le mot d'ordre pour la nuit. 

RICHELIEU. 
Le roi veut-il m ’accorder l'honneur de le donner ce soir à 

sa place? 
LE nor. 

Donnez, monsieur le duc. 
. RICHELIEU, 

-Denaïn et Diane, _ 
| OCTAYE, à part. 

Diane !.. 
‘ ‘ (Mouvement de tout le monde.) 

RICHELIEU, 
Le nom d’une ‘victoire passée... (Se penchaniyrers lo Roi.) Le 

nom d’une victoire à venir ! 
LE ROI, 

Monsieur le due !... 
RICHELIEU, 

Je ne sais rien, sire 

OCTAYE, à part. 
Diane ! ! Est-ce le hasard ? 

MADEMOISELLE DE CHAROLAIS, 
Sire, il me semble que votre verre attend. 
LE ROI, levant son verre du côté de la forèt où la nuit vient. 
À l'étoile de Vénus qui se lève! 

RICHELIEU. 
À la vertu du roi qui s’éclipse!
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ACTE DEUXIÈME. 

Au palais de Versailles, chez la maréchale de Bouflers. 

SCÈNE PREMIÈRE 

LA MARÉCHALE, achevant de mettre le ezchet à des lettres; DER- | 

TRAND, debout, derrière elle, un peigne à la main; MARTIIE. 

LA MARÉCHALE, - 

Marthe! Atiendez-moi quelques minutes, Bertrand... 

* Marthe!.mademoiselle Marthe! 
MARTHE, entrant. 

Me voilà, madame Ja maréchale. 
° Us LA MARÉCHALE. : 

Ne vous avais-je pas dit de rester près de moi? 
MARTHE. 

Madame la maréchale m'exeusera : le roi passe ses troupes 

en revue; il va rentrer, il y a beaucoup de monde sur la 

place, et je regardais par.la fenêtre. oo 

LA MARÉCIALE. . 

Vous ne connaissez par le roi, mademoiselle? | 
. MARTHE. 

Si fait, madame la maréchale; mais ilest si beau, si gra 

ciéux, il monte si bien à cheval, qu’on à toujours plaisir à 

le revoir, . - - Un ‘ :. | 

, 

LA, MARÉCIALEs ' 

Donnez ces lettres à mon coureur, et qu’il lés porte à leut 

adresse sans perdre un instant. Ce sont des lettres d’invitatioh 

pour le jeu de la reine. Rappelez bien à la tailleuse de la cour 

que la présentation de mademoiselle de Ruffé a lieu ce soit: 

MARTÉE. 
La tailleuse prémet d'être en mesure, madame la maréchale. 

'ademoiselle est en ce moment avec M: Dumoulin, premiér 

danseur de l'Opéra, qui lui apprend à faire les trois révé- 

rences de présentation. Dès que M. Dumoulin sera parti, 

tnademoisélle pourrd essaÿer sa robe, -
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. LA MARÉCIHALE. 

Il suffit, (Marthe sort.) Vous soignerez bien cette petite tête-' 
là, n'est-ce pas, Bertrand ? | 

; BERTRAND, so remettant à coiffer la Maréchalc. 
Laquelle, madame la maréchale ? 

LA MARÉCIHALE, 
Mais celle de Diane! 

BERTRAND. | 
Oh! madame la maréchale peut être tranquille! Racine 

droite, avec sept pointes à lespagnole; pouf à l’égarement du 
cœur et de l'esprit. . 

‘ LA MARÉCIALE. 
Je veux qu’elle soit jolie à faire crever de dépit toutes Îes 

princesses du sang! . . . 
‘ BERTRAND. - 

Elles en crèveront, madame la maréchale, ou j'y perdrai 
ma reputation. © ‘ 

LA MARÉCHALE, ‘ 
Dec chez qui sortez-vous? c 

. ‘ - BERTRAND. 
De chez madame la duchesse, de chez mademoiselle de 

Charolais, de chez mademoiselle de Clermont, où j'ai laissé 
M. le surintendant, Ah! madame la marèchale, comme cela 
se coiffe, ces gens de finance! - - 

Do LA MARÉCHALE, 
Je crois bien! c'est né coïffé! Et de quoi ctait-il question ? 

. BERTRAND, - 
De quoi madame la maréchale veut-elle que l’on parle? 

Hn'y a qu'une nouvelle, ou plutôt, toutes les nouvellès se 
coufondent en une seule, 

| LA MARÉCHALE. - : 
Ainsi, la présentation de ce soir faisait les frais de toutes 

les conversations ? oo : 
BERTRAND. 

De toutes, sans exception, madame la maréchale. 
° “LA NARÉCHALE, 
Et que disait-on ? 

BERTRAND, : 
Que M, le duc de Richelieu poutrait bien ne pas étre étranger à ce qui se passe. Madame la maréchale sait que Xl le duc n’a pas même été s'inscrire chez la reine? ‘
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: ° LA MARÉCIALE. 
Ah!... Avez-vous fini, Bertrand? 

BERTRAND, lui présentant un miroir. 
Que madame là maréchéle se regarde :’elle a quinze ans. 

LA MARÉCIALE. ‘ 
: C'est d'autant plus aimable de votre part d’avoir fait un tel 
miracle, Bertrand, qu’il y a trente ans que vous me coiffez. 

(Bertrand salue et sort par une petite porto de côté.) 

\ 

SCÈNE II 

LA MARÉCITALE, puis LA REINE. ° 

- LA MARÉCHALE, réfléchissant. 
Ah! cette rencontre d'hier... ils ont raison, il ya du Ri- 

chelieu là-dessous.. Peut-être méme ai-je trop bien compris 
l’empressement du roi. (La Reine entre sans êtro vue.) Quoi qu’il 
en soit, j’ai écrit au général que Diane serait présentée ce soir, 
présentée par ordre! I] va me demander par ordre de qui? 

- LA REINE. . | ‘ 
Vous lui répondrez que c’est par le mien, madame la ma- 

réchale, attendu que, moi, je lui ai écrit il y a huit jours. 
: LA MARÉCIHALE. ° / 

: La reine! 
LA REINE. ‘ 

. Diane est mon amie d'enfance; son frère, exilé de la cour, 
"a trouvé uu asile à Nancy, comme ‘mon père, exilé de son 
royaume de Pologne, avait trouvé un asile en France. La 
présentation de ce soir n’est, par conséquent, qu'une simple 
affaire d’étiquette, que j'avais depuis longtemps résolue, 
ainsi que le rappel du général. - 

- LA MARÉCITALE. . 
Tout le monde connait la grande bonté de la reine, et 

combien elle est fidèle à ses alfections et à ses souvenirs. 
‘ LA REINE, 

Mais où donc est-elle, cette chère Diane? 
: LA MARÉCHALE. , 
Elle essaye, je crois, sa robe de présentation. Sa Majesté 

veut-elle permettre que j'aille lui annoncer moi-même l’hon- 
neur que la reine nous fait à toutes deux par cette visite ?
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LA REINE, 
Gardez-vous-en bien, ma chère, maréchale! 11 est juste que 

la tailleuse ait aujourd’hui le pas sur moi. D'ailleurs, nous 
sommes voisines, et devons, par conséquent, agir entre nous 
sans cérémonie, 

LA MARÉCINALE, 
J'obéis; mais on se sera, je suppose, empressé de prévenir 

Diane de ‘la présence de Votre Majesté. Et, justement, la 
voici, ., 

LA REINE, apercevant Diane. ‘ - 
Eh! venez donc, ma toute belle! 

SCÈNE HI Le 

Les Mèêues, DIANE, LA TAÏLLEUSE. 

‘ DIANEs 
Madame. (La Reine l'embrasse sur lo front.) Si j avais su que 

Votre Majesté füt là... 
LA REINE: 

Qu'eussiez-vous fait? 
DIANE. 

Plutôt que de faire attendre la reine... 
LA REINE, 

Il n’y a pas de Majesté devant une robe qu'on essaye. D'ail- 
leurs, vous le savez bien, ce n’est pas la reine qui attendait, 
c'est l’amie, une amie qui voulait savoir si vous étiez bien con- 

.tente, bien heureuse. 
; DIANE. 

.Oh! comment la reine peut-elle demander cela, comblée 
ainsi que je le suis de ses hontés! 

(Pendant ce temps, la Tailleuso sort avec son carton, et la Maréchalo Ia 
reconduit en lui donnant ses dernières instructions.) 

| . LA MARÉCHALEs 

Vous savez; mademoiselle, que la dernière ordonnance 
fixe à deux pieds et demi la queue de la robe?
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: SCÈNE IV 

LA REINE, DIANE. 
.DIANE. | : 

Bonne maréchale ! elle s'occupe de tous ces détails comme 
si j'étais sa fille. . 

‘ LA REINE. 
C’est son double devoir de marraine èt de première » dame 

d'honneur. 

DIANE, toute souriante. 

Mon Dieu ! ! mon Dieu! il me semble que c’est un rêve. 
‘ LA REINE. 
Et ce rêve, disiez-vous, vous rend bien joy euse? 

DIANE, 
Votre Majesté le demande! 

' LA REINE. 
Eh bien, je viens encore augmenter votre joie, chère en- 

fant…. Vous aimez bien votre frère? 
-  ‘ . DIANE. 

Oh! madame, vous le savez, vous!... Cher Georges! une 
seule chose fait ‘ombre à mon bonheur, 

LA REINE, 
- Laquelle ? . 

DIANE. 
C'est qu'il soit exilé, tandis que, moi... 

LA REINE. 
.Eh bien, soyez heureuse, mon enfant : votre frère est rap- 

pelé à la cour. 

.DIANE. 
Rappelé, madame ! Vous dites vrai? je.le reverrai ? 

LA MEINE. ! 
Je dis vrais. Mais, hélas! ma chère enfant, ce. n’est pas 

moi qu’il faut remercier de cette attention : c’est Ie roi. 
DIANE, joignant les mains. 

Le roi! | 

LA REINE. 
Oui, le roi. Il avait longtemps oublié votre frère, là-bas. 

‘chéz nous, dans notre triste et magnifique Nancy; les rois 

orit la mémoire courte, c’est leur plus grand malheur; mais,
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en entendant prononcer votre nom, en apprenant que nous étions de vieilles amics d'exil, il s’est SOuvenn, ct rappelle votre frère auprès de lui. ‘ 

. DIANE, , 
Oh! il m'avait bien dit qu’il se souviendrait! 

! LA REINE, 
De qui parlez-vous, mon enfant? ° 

DIANE, 
Du roi, madame, 

LA REINE, après un mouvement marqué. 
Vous l'avez vu? - ‘ 

. DIANE, 
Plusieurs fois, . madame; hier, entre autres, à Salory; et les paroles qu’il m’a dites, les espérances qu’il m’a données, il les a réalisées, madame, et sitôt, qu’il semble que la Provi- - dence seule aurait pu m’evaucer ainsi. 

‘ LA REINE, cc! Ah! le roi vous avait vue? il vous avait promis le retour de votre frère? Je vous le disais bien, mon enfant, c’est lui qu’il faut rertercier, et non pas moi. 
. DIANE, 

Tous deux, madame, tous deux! Je ne veux jamais, dans Ma reconnaissance, vous séparer l’un de l'autre. Oh! com- ment reconnaitrai-je.… ? 

: 

LA REINE, la regardant ct ]ui prenant les deux mains, En vous souvenant, Diane, que la reine vous aime, qu’elle est votre amie, en ne l'oubliant jamais... Vous entendez? 
DIANE, | Alr! par malheur, le temps des dévouements est passé, ou. : n'esL pas encore venu: sans quoi, je dirais à Votre Majesté qu’elle peut disposer de ma vie. ‘ ‘ . LA REINE, . oo Depuis que je suis reine, voilà peut-être la première fois que je crois à ce que l’on me dit. Embrasse-moi, Diane... Tu ne l'oublicras jamais, n'est-ce Pas, ce que tu viens de me dire? : ‘ 
PIANE, 

Jamais, Majesté! 

(La Reine sort.)
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SCÈNÉE V 

DIANE, seule. 

Mon Dieu, qu’ai-je fait, pour que tant de joies m'arrivent : 
ensemble! à moins que ce ne soit la récompense de nos 
malheurs passés! La protection du roi, l'amitié de la reine 
retrouvés; mon frère, mon cher Gcorges, rappelé à la cour! 
Oh! Seigneur! Seigneur ! ne cachez-vous pas quelque grande 
Catastrophe à l'ombre de toutes ces prospérités?... Mais 
qu'est-ce que ce bruit? Oh! sans doute le roi qui rentre! 
Comme c’est bon, de voir un roi aimé de tout un grand 
peuple! Entendez-vous ces cris? Quelle masse! quelle 
foule!... À peine s’il pourra passer. C’est à qui touchera ses 
habits et jusqu’à son cheval! O mon roi, que vous êtes 
grand !... Il m'a vue! IL me salue! (Elle s'écarte, puis revenant 
doucement à la fenêtre.) Sans doute, il est passé maintenant... 
Non, non, ilest arrété sous la fenêtre... Il a laissé tomber 
son gant... C’est à qui le ramassera! Mon Dieu! son cheval! 

-une pauvre femme renversée!… Sire! sire!.… Mais que fais- 
je donc! Je deviens folle! (Eito repousse et referme Ja fenêtre, mais 
sans quitter de la main l’espagnolette.) Oh! je n’ose plus rouvrir 
cette fenêtre, je n’ose plus regarder dans la cour. Il me 
semble qu’au cri que j'ai poussé, tous les regards de cette 
foule se sont fixés sur moi. (On ouvre la porte.) Qui vient? 

€ 

 SCÈNE VI. 

DIANE, RICIHELIEU, COMTOIS.- 

COMTOIS, annonçant. 

M. le duc de Richelieu, de la part du roi. 
‘ DIANE, à part. . 

Du roi! : 

RICHELIEU. 
Mademoiselle, Sa Majesté, devinant votre inquiétude et dé- 

sireuse de la calmer à l'instant, m'a chargé de venir vous ras- 
.surer Sur le compte de cette pauvre femme que son cheval 
vient de renverser. Elle n’est que légèrement blessée ; le roi 

* Va fait transporter à l’infirmerie du château, où l’on prendra 

>. XI "11:
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soin d'elle. Elle y sera très-bien:; si bien même, qu'il est à craindre qu’elle ne veuille plus s’en aller, En même temps, l'on recommandera à son colonel, son fils, qui est soldat, e - US 

. DIANE, avec embarras. |. . Je suis confuse, monsieur le duc, de la bonté de Sa Majesté, et ne m'explique pas qu’elle ait daigné vous charger. 
. RICHELIEU. | 

Comment donc! mais cela s'explique de soi:même, made- mioiselle, Le roi passe sur la blace; vous vous mettez à ce balcon. pour le voir, ou par hasard, comme vous vou- drez... Sa Majesté laisse tomber son gant, par hasard aussi. Au mouvement qui se fait autour d'elle, pour le ramasser, Son cheval se cabre, un accident arrive, un cri vous échappe. Le roi lève les yeux... toujours par hasard... ou parce qu’il vous a éntendue... Il désire calnier au plus tôt une frayeur qu'il a causée, et, comme il me veut du bien, c’est moi qu’il _ Charge de cetté précieuse mission, Vous voyez comme c’est ‘simple; cela coule de source. Ce qui aurait lieu de surprendre, mademoiselle, c'est qu’un roi de Frañce, un gentilhomme, s’il avait eu le malheut de faire couler des larmes de ces beaux Youx-[à ne se fût pas empressé de les essuyer. Difai-je au roi qué ïes paroles ont réussi à ramener le calme dans ce cœur . qu’il a fait battre un instant? ° 
| ° DIANE. | Jé suis tout à fait remise de ma frayeur, monsieur le duc; et, quant à cette pauvre femme, j'enverrai à l'infirmerie, je m'informerai… Je veux qu'elle se souvienne de moi. - +  RICHELIEU, . Le roi a déjà donné l'ordre qu'on lui comptât cent louis, mademoiselle. 

. 
2 DIANE, 

Eh bien, je veux m'’associer à la bonne action du roi. - ° RICHELIEU, . . : C'est généreusement prendre part à un accident dont, après tout, vous n'êtes que la cause bien involontaire... 
7 + DIANE: | | La cause! moi, monsieur ? Et comment ai-je pu être vcause de cet accident ? ‘ ‘ 

‘ KICHELIEU: - Camment? Vois ieniorez Bourquoi Sa Majesté s’cêt àrrélée
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sous cette fenétre? Eh bien, mademoiselle, consultez votré 
miroir, et il vous renseignera là-dessus aussi bien que moi. 
Tout le monde comprend qu’en présence d’une telle beauté, 
on demeure frappé de surprise et d'admiration, et que, ma 

‘foi! on laisse tomber son gant, $on mouchoir... son cœur 
même. 

. . DIANE, confuse. 
Monsieur le duc. .. , 

| RICHELIEU. . 
Voilà comment, mademoiselle, vous avez pu être la cause 

innocente d’un accident, heureusement sans gravité. (Aperce- 
. vant Octave, qui vient d'entrer.) Mais, pardon, nous ne sommes 
plus seuls, et... ° 

| DIANE, 
Octave ! - 

RICHELIEU, reconnaissant Octave, à part. 

Le lieutenant d’hicr au soir ! Parbleu ! si c'était un amou- 
reux, Ce serait plaisant! .(Saluant.) Mademoiselle... (revenant. 
Pardon! M. Oclave d’Aspremont, w’est-ce pas? lieutenant 
aux gardes? hier de service au cliâteau ? ‘ 

DIANE. 
Oui, monsieur le duc. ’ 

‘ RICITELIEU, 
Un parent? ‘ 

. DIANE. 
Non. - 

RICHELIEU, 
Ah! très-bien.. (4 part.) C’est plus drôle ! (a Diano.).Je le 

connais parfaitement : c’est moi qui lui ai donné le mot 
d'ordre, (4 part.) Denain ct Diane! ça a dû lui faire plaisir. 

( salue Octave, qui lui rend son salut, puis il sort.) 

. 

SCÈNE VIT 

OCTAVE, DIANE. 
” OCTAŸE. 

Excusez-moi, Diane, d’entrer ici sans étre annoncé. 
DIANE. . 

Vous annoncer ! Et pour quoi faire annoncerait-on Octave 
d’Aspremont à Diane de Ruffé ? : : ot
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. OCTAVE. . : -_ Que sais-je? Quand ce ne serait que pour ne pas inter- rompre trop brusquement sa conversation avec M. le duc de Richelieu, ou pour. ne pas la tirer inopinément de sa ré- - verie, 

DIANE, . Je ne rêve pas, Je suis très-heureuse, très-contente ! 
| OCTAYE. ‘ : On peut faire des rêves heureux, aussi bien que des rèves tristes. :  :. : + 

DIANE, 
Oui, vous avez raison. Cela tient à la disposition de l’es- prit. ° " 
.. . "OCTAYE, . Ou du cœur. Et peut-on savoir ce qui vous rend si gaie, si contente, Diane ? 

DIANE, : Je l’ignore; quelque pressentiment, peut-être. 
OCTAYE, _ La Voyons, je ne veux Pas être étranger à votre joie; je veux être pour quelque chose dans votre gaieté ‘ 
DIANE, 

Comment cela ? ‘ 
. OCTAYE. 

Je vais vous annoncer une bonne nouvelle. 
| DIANE. 

Laquelle? 

OCTAYE. 
Votre frère est rappelé, Diane. 

. | DIANE, 
Oh! que je suis fachée de le savoir, Octave! 

 OCTAYE. 
Vous le saviez? Le 

DIANE, 
Hélas ! oui, 

à . OCTAYE, 
Est-ce par M. de Rich elicu? En vérité, je joue de mal- heur. 

‘ ‘ 
. . DIANE, lui tendant la main. : Non; car je vous suis aussi réconnaissante de votre bonne



LE VERROU DE LA REINE 189 
intention, Octave, que si je n’en avais rien su Merci, mon 

‘ami! (Octave s'assied avec un soupir.) Eh bien, qu’avez-vous ? 
= OCTAVE. 

Rien. | 
- / DIANE, 

Vous ne dites pas la vérité, Octave. 
+ OCTAYE, 

Moi? . 
 DIANE. ° 

©. Voyons, dites ce qui vous rend triste, 
OCTAVE, souriant, 

Un pressentiment, peut-être, 

DIANE. 
Vous ne me répondez pas. 

OCTAVE. 
Vous trouvez que ce n’est pas vous répondre? 

| © DIANE. 
Non. Vous répêtez mes propres paroles. 

OCTAVE. 
Eh bien, dites-moi ce qui vous rend si gaie, et moi, à mon 

tour, je vous dirai ce qui me rend'triste, 
DIANE. 

J'ai essayé mes robes. de présentation, elles vont à ravite 
.Cette raison vous. suflit-élle ? 8: | 

ï OCTAVE. 
Oui; car elle me mène droit à une question que je voulais 

vous faire. C’est ce soir, Diane, que vous êtes présentée par 
. ordre du roi? . 

| DIANE. 
Et de la reine, Octave, et de la reine | Je l'ai vue, et elle a 

été parfaite pour moi. 

OCTAYE. 
Et n avez-vous vu que la reine ? 

DIANE,. 
Oui, ce me semble, * 

OCTAVE. 
Cherchez bien dans vos souvenirs ; je crois que vous ou- 

bliez quelqu'un. 

DIANE. 
| Voulez-vous parlet de.M, de Richelieu?
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OCTAYE. - 

Non. Je veux parler du roi, qui a passé sous vos fenêtres. 
- DIANE, 

Oui, c’est vrai. . - 
"OCTAYE. … 

Et, pour avoir un motif d'y rester plus longtemps, il a 
laissé tomber son gant, n'est-ce pas? 

DIANE, 
Je n’ai vu qu’une chose, Octave + c’est que son | cheval 2 a 

heurté une pauvre femme qui est tombée. Alors, j’ai poussé 
un cri. 

OCTAVE. 
Et les yeux du roi se sont tournés vers vous? 

DIANE. ‘ 
Oui; il a vu ma frayeur, il en a eu pitié, eta daigné char-. 

ger M. le duc de Richelieu de me, rassurer, Je ne le cache 
pas, Octave. Pourquoi le cacheraiste ? C’est une distinction 
qui m’honore et prouve là bonté du roi. Savez-vous bien ce 
qu'il a fait encore? | 

OCTAYE, 
© Voyons, qu'a-t-il fait? Je serai heureux de l'apprendre de 

votre bouche. . 
DIANE, 

11 a fait remettre cent louis à cette femme ét a ordonné 
qu’elle fût portée à l'infirmerie du château. | 

OCTAYE, 
Est-ce tout, Diane? Et, maintenant, voulez-vous, à mon 

tour, que je vous dise ce. qu’il aura fait encore, en rentrant 
au château, le roi? 

e] 

© DIANE. 

Oui... Dites. 
L OCTAVE. 

Il aura fait appeler M. de Richelieu, afin de savoir de lui 
si Diane de Ruffé a gracieusement accueilli son message, et 
combien il Jui faudra encore d'occasions comme celle-ci 
péur l'afficher publiquement aux yeux de toute la cour, et la 
contraindre, par le scandale, à ètre sa maitresse. 

DIANE, 
Octave !.. que dites-vous là? 

QCTAYE. 
+ La vérité, Diane. à



LE VERROU DE CA REINE 191 
DIANE. . 

Non. Vous ne le pensez pas! Croiraït-on que celui qui 
parle ainsi du roi porte l’uniforme de ses gardes? 

. OCTAYES | 
Diane de Ruffé devient ainère en défendant son souverain. 

 DIANE,  . 
C'est qu'aussi, Octave, vous êtes injuste! , 

OCTAVE. | 
Je ne vous savais point si fidèle sujette d’un prince qui à 

laissé votre frère proscrit pendant huit ans. 
. . “DIANE. | 

Avouez, Octave, qu’il y aurait de l’ingratitude à lui repro- 
cher cette proscription, juste au moment où il le rappelle. 

. LE. GÉNÉRAL; en dehors. : 

Où est-elle, madame la maréchale? où est-elle ? 
7. | DIANE, 

Cette voix! cest là sienne... Mon frère! par ici, ihôn 
frère ! " 

| SCÈNE VII 

Lts Mèues, LE GÉNÉRAL, LA MARÉGIALE; puis COMTOIS. 

LE GÉNÉRAL, 
Diane! On me reconnait done encore ici? 

. - DIANE. | : 

Si l’on te reconnait, Georges ! (Se jelant dans ses bras) Mon 
‘bon frère! . ! 

OCTAŸE, lui serrant la main, ’ 
Mon ami! | 

. DIANE. ee 
Je ne comptais pas sur toi si vite, je l'avoue. 

‘ LA MARÉCHALE, 
Ni moi non plus, ° ’ 

: LE GÉNÉRAL, | 
Bonne maréchale { chère sœuri mon ami! J'élais si trans- 

porté de mon rappel, je l'avoue, que je suis parti le jour 
même où j’en ai reçu là nouvelle, et je n’ai pas perdu de 
temps en route, n'est-ce pas ? Je suis accouru ventre à terre. 

\
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Ah çà! mes enfants! madame la maréchale, vous qui 
connaissez si bien la cour! voyons, comment se fait-il 

. u’après huit ans, le roi se soit tout à coup souvenu d'un 
homme dont il n’avait nullement besoin ? Cela contrecarre 
toutes les idées reçues! A quelle circonstance, à quel ha- 
sard, à quel ami dois-je ce retour inespéré de justice ou 
de faveur, et la joie inelfable que je goûte à me retrouver au 
milieu de vous? h ( 

" OCTAYE. 
Il faut demander cela à Diane, mon ami. 

‘ LE GÉNÉRAL, . , 
Pourquoi plutôt à elle qu'à madame la maréchale, par 

exemple ? 

- ‘LA MARÉCHALE. 
Vous avez raison, général : je puis vous répondre, et tout 

le monde peut répondre à votre question, car tout le monde 
sait combien la reine aime Diane. Votre-nom, souvent répété 
par votre, sœur, a rappelé au roi un acte d’ingratitude que 
sa justice s’est hâtée de réparer. : 

OCTAVYE, amérement. 

Oui, mon pauvre Georges, cette réparation, que tu as si 
longtemps et si vainement attendue, un moment a suffi pour 
qu’on te l’accordât, mais tellement complète, éclatante et pu- 
blique, qu’elle passe tout ce que tu pouvais attendre de la 
bienveillance du roi. Un. 

‘ LA MARÉCHALE. 
Que voulez-vous dire, monsieur d’Aspremont? 
A OCTAVE. | 
Je veux dire, madame la maréchale,'que le roi a fait plus 

que de rappeler Georges; il a voulù que sa sœur fût présen- 
tée ce soir à la cour. 

. LE GÉNÉRAL, 

Toi, Diane? . 

OCTAVE, 
Vous voyez bien qu’il ne le savait pas ! N'est-ce pas, frère, 

que tu ne l'attendais pas à cette faveur ? 
Fe . LE GÉNÉRAL. 

Non, en effet, |
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LA MARÉCHALE, ‘ 
Vous vous serez croisé avec la lettre de la reine qui vous 

_ Pannouçait. . 

(On entend le bruit d’un tire) 

. . LE GÉNÉRAL. 
” Présentée ce soir? 

. OCTAVE. 
Par ordre du roi. 

DIANE. 
Et de la reine, Octave. Vous oubliez toujours la reine. 

. Pourquoi donc ectte affectation ? 
LA MARÉCIALE, à Comtois, qui entre. 

: Qu'y a-t-il, Comtois ? ï 
.COMTOIS. 

M. le comte de Mailly. . 
: LA MARÉCHALE, 

En personne ?... 

- CÔMTOIS. 
Selon les ordres, je lui ai dit que madame la maréchale 

n'était pas visible, I m’a chargé de lui présenter les assu- 
rances de son dévouement, et a laissé son nom. 

LE GÉNÉRAL. 
Je vous croyais brouillée avec M. de Mailly, maréchale? 

OCTAYE. 
Tu oublies, Georges, que Diane est présentée par ordre, et 

que madame la maréchale est sa marraine. . 
{On entend de nouveau le bruit du timbre.) 

LE GÉNÉRAL, à Octave, qui tressaille. 
Qu as-tu donc à tressaiilir ainsi? 

OCTAVE. 
Moi? Rien. «a part, avec désespoir.) Oh! ils y viendront tous, 

. jusqu'aux princesses du sang, j’en suis sûr. 
‘ ‘ LE GÉNÉRAL. 

Octave avait raison, madame : l'exception faite en faveur'de 
Diane est {rop flatteuse pour que je ne désire pas apprendre 

-de vous si c’est plus particulièrement au roi ou à la reine. 

que nous devons rendre grâce de tant de bonté. 
LA MARÉCHALE. 

La vérité me force de dire que c’est au roi, général.
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| . LE GÉNÉRAL, 

Au roi! - _ 
| LA MARÉCIALE, à Comtois, qui rentre. Qu'est-ce encore? - 

COMTOIS. St . AL. le comte de Grandveau, M. le due de Melun... lis se di- sent les plus humbles serviteurs de madame la maréchale. . OCTAYE, .t. Eh bien, Georges, l'avais-je trompé? Douteras-tu encore de ton crédit, de la haute . faveur qui l'est réservée? Vois comme déjà cette foule accourt, comme elle se prosterne ! LA MARÉCHALE, presque à part. Monsieur d'Aspremont… 
OCTAYE, avec désespoir. C'est madame la maréchale aujourd’hui; mais, demain, quand on saura que tu es arrivé, ce sera toi; et la foule sera plus compacte et plus rampañte encore, car tu es le frère, toi, tu peux tout obtenir, tout accordér.… Tu vois Lien qu'ils : : le savent, que cela est public! ‘ : —— LE GÉNÉRAL, 

Mais quoi donc? suoi donc? 
‘ OCTAVE, 

. 

Que le roi. 
(On entend de nouveau le bruit du timbre.) 

LE GÉNÉRAL, 
_Achéve! ‘ . 

. OCTAVE, élouffant, 
Ah! je l'avais bien dit qu’il la déshonorerait: 

- 
(Il veut sortir.) 

LE GÉNÉRAL, 
Octave ! T : ° 

. DIANE, 
. Retenez-le, Georges! retenez-le.…. Oh! le malheurétix 1... H croit que le roim’aimet Lu Lo LE GÉNÉRAL, ro Toi, Diane? toi?... Oh! Dieu nous préserve d'un tel mal- heur! 

| LA MARÉCHALE, bas Il faut que je cause avec Vous, général, 

_
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COMTOIS, rontrant. 

M. l'intendant des finances! _ 
LA MARÉCIALE, 

M. Deveau? 

COMTOIS, 

M. Devean, 

LA MARÉCHALE. ° 
Je vous avais déjà dit que je n” y étais pour personne, excep- 

‘té pour les princesses du sang, si elles venaient; mais j "espère 
qu'elles ne me feront pas cet honneur. 

COMTOIS. 
M. l'intendant refuse absolument de s’en aller. 

LA MAHÉCHALE. ‘ 
Comment, il refuse de s’en aller? 

COMTOIS. 
Avant. d’avoir vu madame la maréchale. Et, quand j je Jui 

ai dit que madame la maréchale ne recevait pas, il m'a ré- 
pondu :’« Comtois, vous êles un sot; on reçoit toujours un, 
intendant des finances, Allez porter mon nom à la maréchale, 
mon ami. » 

LE GÉNÉRAL, avec contrainte et cherchant à cacher son émotion. 

H a raison, madame, oui, recevez-le, recevez tout le monde. 
Nous vous laissons, Diane, Octave etmoi.. Octave ne nous quit- 
tera#pas… Nous nous retirons.. Nous devons avoir bien des 
choses à nous dire après une si pénible séparation. N'est-il 
pas vrai, Diane, ma sœur bien-aimée, mon enfant? (1 Ia presse 
avec effasion dans ses bras, puis à Octave.) Viens, toi que, dans mon 

cœur, je ne sépare pas d'elle... Oui, venez! (En sortant avec 
Octave et Diane.) Au revoir, m madame la maréchale! Comme 
vous me le disiez tout à l'heure, nous avons à causer en- 
semble. on 

SCÈNE IX 

LA MARÉCITALE, DEVEAU, COMTOIS. 

COMTOIS, annonçante 

M. le surintendant Deveau! 
DEYEAU. - 

Madame Ja maréchale! madame la maréchale!...
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| LA MARÉCHALE. Sr Eh bien, quoi? ”, | nn 
DEVEAU, [ 

Savez-vous que j'ai manqué faire un malheur ? | 
LA MARÉCHALE. 

Où cela ? - 
DEYEAU. 

Dans votre antichambre. 
. | LA MANRÉCIALE, 

Comment donc? ' . Le ‘ DEVEAU, . Si mon épée avait pu sortir du fourreau, je faisais une veuve et des orphelins dans la Personne de madame Comtois et de sa progéniture, 
. COMTOIS, 

. Madame la maréchale avait dit qu’elle n’y était pour per- sonne. ‘ ° . . 
* DEVEAU, . Mais je ne suis pas personne, moi! Je suis quelqu'un, et la preuve, tiens! (il lui présente une bourse ; Comtois hésite à la prendre.) : Je ne n’en dédis pas, madame la maréchale, c’est un sot! 

(I remet la bourso dans sa poche, buis revient, d'un air dégagé, saluer la ‘ Maréchale.) Ù D + 

SCÈNE X 

LA MARÉCHALE, DEVEAU, 

LA MARÉCIHALE, avec un gränd air pendant toute la scène. Ah çà! mais, mon cher monsieur Deveau, depuis ‘quand sommes-nous si fort amis? Fi - 
DEVEAU. Noir Je n'ai pas la prétention d’être des amis de madame la maréchale; mais j’ai celle d’étre de ses plus dévoués servi- teurs. _ Lee 

LA MARÉCHALE, Vous me dites cela aujourd’hui, et je le crois ; mais com- ment pouvais-je savoir cela hier, et même ce matin? . ° DEVEAU. Madame la maréchale est tellement femme d'esprit, que je m'étonne qu’elle ne l'ait pas deviné, É ‘
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LA MARÉCHALE. 
Non, monsieur, je ne devine pas: et je désirerais savoir à 

quelle heureuse circonstance je dois l'honneur de votre visite 
et la faveur de votre insistance? . 

DEVEAU. 
Je viens vous offrir mes services. 

LA MARÉCHALE, 
Quels services? 

‘ DEVEAU, 
Oh! je sais bien que je n’en puis rendre que d’une seule 

espèce; mais, enfin, ceux-là ne sont pas tout à fait à dédai- 
guer.… Je me suis dit : « Madame la maréchale a aujourd'hui 
une présentation; elle est marraine, et marraine d’une belle 
personne, ma foi! à laquelle on dit que le roi porte intérét. 
Il se peut que, malgré ses deux cent mille livres de rente et 
ses cinquante mille francs de traitement, elle ait — excusez . 
madame la maréchale! — elle ait besoin d’a argent; je vais 
metlre ma caisse à sa disposition. » . 

LA NARÉCHALE. 
“Oh! ce cher monsieur Deveau !.. Comment se porte votre 

femme ? ? ! ù 
DEVEAU. oc 

Par ma foi, je n’en sais rien. Si, par hasard, je Ja ren- 
contre, puisque madame la maréchale s’y intéresse, je lui 
demanderai de ses nouvelles. Je disais donc, madame la 
maréchale, que ma caisse... 

° . LA MARÉCHALE, | 
Oui,} j'entends bien, votre caisse. Combien avez-vous : 

d'enfants, monsieur Deveau ? 
. DEVEAU. 
Un fils. …. Lee 

LA MARÉCHALE. 
Combien de filles ? 

" DEVEAU. 
Jer ne sais pas. Ainsi, ne vous gènez point : vingt-cinq 

mille, cinquante mille, cent mille livres... | - 
* (On sonne.) 

. ‘ , LA MARÉCHALE, 

Tenez, monsieur oh sonne, Voyez done qui nous arrive. 
DEYEAU. . 

Ab! ah! c'est un parti pris, et l'on refuse mes services ?...
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C'estrare et mon admiration pour madame la maréchale s'en 
accroit.. J'ai dit’ que j étais le serviteur de madame la ma- 
réchale, et je ne m’en dédis pas. (Ouvrant la porte. } Son Altesse 
sérénissisme mademoiselle de Clermont ! ! 

SCÈNE XI 

Les Mêes, MADENOISELLE DE CLERMONT. 

MADEMOISELLE DE CLERMONT, remerciant Deveau, 
Merci, Jasmin! 

* DEVEAU, à part, 
Ah ! bon! elle me prend pour le valet de chambre de M, de 

Melun, 

MADEMOISELLE DE CLERMONT. 
Bonjour, ma chère märéchale! Savez-vous que .je suis en- 

chantée de vous voir ? 
LA MARÉCIALE. 

Et moi honorée au plus haut degré de recevoir la visite de 
Votre Altesse, - 

.. MADEMOISELLE DE CLERMONT 
. Comment se porte Phœnix?.. 

‘ LA MARÉCHALE, cherchant. 
Phénix Ps 

DEVEAU, cherchant: aussi: 
Phœnix?... Qu'est-ce que Phénix ?  . 

MADEMOISELLE DE CLERMONT. : 
Eh ! mais oui, ce charmant-petit chien que vous avait ens 

voyé la princesse de Gonzague. 
LA MARÉCHALE. 

À moi? 

| MADEMOISELLE DE CLERMONT. 
Et vos s enfants, en avez-vous de bonues nouv ellés? 

LA MARÉCHALE, 
Je n'ai qu’un 1, qui a l’honneur de servir dans les armées 

du roi, 
| MADEMDISELLE DE CLERMONT: ° 

Vous n'avez qu’un fils ? En êtes-vous sûre ? 
| LA MARÉCIALE, 

Parfaitement.
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MADEMOISELLE DE CLERMONT. 

Cependant M. le maréchal m'avait parlé de sa fille. 
_ LA MARÉCIALE, : 

Pardon, Altesse, mais le maréchal est mort avant votre naissance, - . _ 
‘ MADEMOISELLE DE CLERMONT, 

Qu'il avait mariée avec M. de Tessé.… Est-ce que ce serait une fille naturelle ? - 
LA MARÉCHALE. 

Avec M. de Tessé? 
. . DEVEAU. u 

Je parie que j'ai deviné : la princesse se croit chez la ma- réchale de Villars. 
MADEMOISELLE DE CLERMONT. ‘ 

Ilein ? . 
| LA MARÉCHALE, 

C'est encore possible... Princesse, excusez ma question, mais êtes-vous bien sûre de l'endroit où vous êtes? 
MADEMOÏSELLE DE CLERMONT, regardant autour d'elle. 

Ah! chère madame de Bouflers, pardonnez!.. C’est la 
faute de mon cocher, à qui j'avais dit de me conduire chez 
madame de Villars, et qui se scra-.trompé d'adresse. 
Mais, n’importe, puisque je suis.chez vous, j'y reste. Je 
m'en irai dans la voiture de la première personne qui 
viendra; j'ai renvoyé la mienne. : . 

| COMTOIS, annoncant, , 

"Son Altesse sérénissime mademoiselle de Charolais ! 

| -SGÈNE XII 
Lts Môwes, MADEMOISELLE DE CIAROLAIS. 

MADEMOISELLE DE CHAROLAIS, interrompant Comtois, 
C’est bien, c'ést bien. Est-ce que nous faisons ‘des façons 

avec cette chère maréchale? À quoi bon annoncer ainsi? 
On sait bien que je suis altesse sérénissime et que M: Deveau 
est financier. ” . | Vo 

2 LA MARÉCIIALE. 
Gomment, Votre Altesse daignc. ?
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MADEMOISELLE DE CHAROLAIS, : 
Embrassez-moi, chère maréchalel EL puis vous permettez 

que je vergette un peu Deveau, n'est-ce pas? É 
LA MARÉCHALE. 

Faites comme chez vous, princesse. 
: * MADEMOISELLE DE CINAROLAIS. 
Chez moi? Ah! il se garderait bien d’y venir! Imaginez- 

vous, ma chère maréchale, qu’on rencontre M. Deveau dans 
Ja compagnie du roi, qu'on va à la chasse avec lui, qu'on se 
familiarise à table, qu’il vous parle, qu’on lui répond, 
qu'on va jusqu’à daigner lui réclamer les quartiers de rente : 
dont cet harpagon de cardinal est en retard avec nous, qu’il 
promet de payer, qu'il vous donne un rendez-vous chez lui ‘ 
à cet effet, et qu’il ne s'y trouve pas! 

eo DEYEAU, ot 
Princesse, je me suis levé d’elfroi comme le cerf d'hier 

matin, : ‘ 
* MADEMOISELLE. DE CHAROLAIS. 

Oh! monsieur Deveau, vous ne vous connaissez pas même 
en véneric. Le cerf d’hier matin était une jeune tête, et vous . 
dites que vous vous êtes levé d’effroi, 

° ‘ | DEVEAU. 5 
Quand j'ai va qu’iln’y avait pas d'argent en caisse et que je | 

serais obligé de manquer de parole à une altesse sérénissime, 
_ : LA MARÉCHALE, - . . 

Princesse, vous savez que Deveau ment en ce moment 
comme un diplomate. | _ 

‘ MADEMOISELLE DE CHAROLAIS, OU 
Un intendant des finances ment toujours. 

LA MARÉCHALE. : - 
- Êt tout particulièrement celui-ci : il dit qu’il n’a pas 

d'argent, et il vient de m’ouvrir un crédit illimité.  :: 
MADEMOISELLE.DE CIHAROLAIS, - k 

Voyez-vous le croquant!... Et... ? ‘ 
q - 

\ LA MARÉCIALE, - 
. J'ai refusé, bien entendu. 

| MADEMOISELLE DE CHANOLAIS. 
Vous-avez refusé son argent ? 

| | LA MARÉCUALE. 
Certainement! Xi donc! ‘ .
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MADEMOISELLE DE CHAROLAIS. , 

Ah! maréchale, si vous n’en voulez pas, n’en dégoütez pas. 
les autres, ‘ ‘ 

SCÈNE XIII 

Les MÊvEs, COMTOIS, puis LA DUCIIESSE. ‘ 

COMTOIS. 
Son Altesse royale madame la duchesse! 
. - LA MARÉCHALE, 
Comment! aussi? En vérité, je ne sais en quels termes 

remercier Leurs Allesses de l'honneur qu’elles me font. 
. LA DUCHESSE, Elle entre en fredonnant. , E 

Bonjour, ma chère maréchale!.', Tiens, vous éles ici, 
Clermont? Vous aussi, Charolais? 

|  MADENOISELLE DE CLERMONT. 
Pourquoi pas? _ | 

LA DUCHESSE, : 
Ah! chère maréchale, je viens de faire une chanson contre 

Dangeau et sa fille, et je me suis dit: « Cette chère maré- 
chale, les Dangeau sont de ses amis de père en fils, je veux 
la lui chanter, à elle, avant personne. » (Ello commence à fre- 
donner.) Mais j’apercois là-bas une manière d'homme... 

DEVEAU. 
Pour vous servir, madame la duchesse, si j'en étais capable,’ 

LA DUCHESSE, 
Non, monsieur, 

COMTOIS, annonçant. 

Sa Majesté la reine! | 
Dei ot ‘ TOUS. 
La reine! 

SCÈNE XIV 
Les Mèues, LA REINE, puis RICHELIEU. 

LA REINE. Elle entre fière et hautaine, passe devant les deux Princesses, 
les regarde sans les saluer, et no regarde mêmo pas Dereau, 

Venez ici, madame la maréchale ! 

XI : ; 142
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‘LA MARÉCHALE. 
" Me voici aux ordres de Votre Majesté, 

LA REINE, ‘ 
Est-il vrai que le roi aime mademoiselle de Rufé? 

‘ - LA MARÉCHALE. 

Votre Majesté! .. 

Î LA REINE. 
. Je vous demande, madame, s’il est à votre connaissance 
que le roi aime mademoiselle de Ruffé? 
{Richelieu entre, mais sans être annoncé, à cause de la présence de la Reine.) 

LA MARÉCITALE. 
Comment, Votre Majesté veut-elle..….? 

LA REINE, 
Qui ou non? 

| LA MARÉCHALE, 
Je ne crois pas... je n'escrais pas dire... j'espère. 

| 7 LA REINE. . ‘ 
. Vous êtes de vieille noblesse, madame; vous avez votre 

parole d'honneur comme un gentilhomme. Sur votre parole 
d'honneur, je vous ordoune de dire si le roi aime oun'aime : 
pas mademoiselle de Rulté, | 

LA MARÉCHALE, 
. Jecrois qu’il l'aime, madame. 

° | LA REINE. 
Voilà tout ce que je désirais savoir... (En so rétirant:) Meg- 

dames, je suis bien aise de vous rencontrer chez la maré- 
chale de Boufllers, qui est de mes bonnes amies, ct d'y ap- 
prendre que M, de Richelieu est de retour de l'armée. Sui- 

“vez-moi, madame la maréchale; j'ai des ordres à vous donner. 
(Eté sort avet la Maréchale, Midemoisello de Clermont sort à la suite.) 

e 

SGÈNE XV. 

RICHELIEU, DEVEAU, LA DUCHESSE, MADEMOISELLE DE 
CITAROLAIS. 
LA DUCHESSE. 

Ouf! qu'est-ce que cela? 
| MADEMOISELLE DE CHAROLAIS. 

“Je n'en sais rien: °
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LA DUCHESSE. ‘ 

Si nous en jugeons par la pantomimé, la reine est de 

médiocre humeur. : 
| DEYEAU. 

Moi, j'ai entendu. : 
MADEMOISELLE DE CHAROLAIS. 

Quelles oreilles ça vous a, ces hommes de finance! 

LA DUCHESSE. 
Qu'a dit la reine? 

DEYEAU. 

Elle a demandé s’il était vrai que le roi aimât mademoiselle 

de Rullé. 
MADEMOISELLE DE CIAROLAIS. 

Et madame de Boufflers a répondu...? 
DEVEAU. 

Oh! par respect, je me suis retiré et n'ai point entendu la. 

réponse. 
MADEMOISELLE DE CHAROLAIS. - 

Cela nous annonce l'orage. 
LA DUCHESSE, 

Et, comme je n'aime pas la pluie, je me sauve, Avez- 

‘vous votre voiture, Charolais? 
NADEMOISELLE DE CHAROLAIS. 

Ma toi, non; je l'airenvoyée, voulant bien qu’on me vit chez 

la maréchale, mais ne voulant pas qu'on vit ma voiture à sa 

porte. 
- 

. LA DUGHESSE. 

J'en ai fait autant de la mienne. 
DEVEAUs 

Si j'osais mettre la mienne à la disposition de Leurs Altes- 

ses... . 
© MADEMOISELLE DE CHAROLAIS, 

- Pour qui nous preñdrait-on ? ! . 

RICHELIEU, qui s’est tenu à l'écart, s ’avaneante 

Dame, il n’y a plus que cellé de votre serviteur. 

. . LA DUGHESSE. 
Ah! duc, ce serait bien pis! 

MADEMOISELLE DE CHAROLAIS. 

N'importe, je me risque ! 
LA DUCHESSE. 

Où donc est Clermont?
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MADEMOISELLE DE CHAROLAIS. Vous verrez qu’elle a suivi Ja reine, croyant sans doute . Être de service, 

. ‘ | LA DUCIESSE, riant. . ° * Ah! ah! ah!... comme cela lui ressemble! Partons, Charolaïis, Si on vous demande qui je suis, vous direz que je suis votre femme de chambre, n'est-ce pas ?: 

(Elles sortent.) 

SCÈNE XVI 

RICIIELIEU, DEVEAU, 

DEVEAU., . Vous ne suivez pas Leurs Altesses, monsieur le duc? - RICHELIEU, el Non. J'ai quelques mots à dire ici, 
° . DEVEAU. ‘ - Malgré la scène de tout à l'heure, et Ja manière dont Sa Majesté vous a regardé? S'il en est ainsi, je suis toujours des : “amis de madame la maréchale, et je me mets au rang de ses plus dévoués serviteurs. os Fo ee RICHELIEU. Pourquoi cela, mon cher Deveau ? 

DEVEAU, ‘ ‘ Je connais assez M. le duc POur savoir que, s’il reste, c’est que le vent souffle plus fort de ce côté que de l’autre, RICHELIEU, 
‘ Pas mal observé, Deveau. Je ne sais vraiment Pas pour- “quoi on vous à fait une réputation de bêtise, ‘ . 

DEVEAU. 
. Je vais vous le dire cn confidence, monsieur le duc : ce sout.Îes imbéciles, . ‘ . | CRICHELEL. - Je commence à le croire... Mais voici le général; Jaissez- moi avec lui, ° : 

. 

4 

DEVEAU, saluant. Monsieur le général. 

Cl sort.) *
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SGÈNE XVII 
. Les Mèmes, LE GÉNÉRAL. 

RICHELIEU. 
Mon cher marquis !.… 

LE GÉNÉRAL, après un temps: 

Ah! c'est vous, monsieur le duc de Richelieu ? 
RICHELIEU. 

Avez-vous done si grande peine à me reconnaitre? 
| LE GÉNÉRAL, - Le 

Excusez-moi : il y a huit ans que j'ai quitté la cour, 
RICHELIEU. ‘ 

Et vous y rentrez en triomphateur, mon cher général 
Recevez mes compliments. . 

LE GÉNÉRAL, 
Y at-il bien de quoi ? 

RICHELIEU. 
Péste! si vous n'êtes pas content, vous êtes difficile. Vous 

faites, par ma foi, pour vous et votre cheval, une brèche 
plus large que mon oncle le cardinal ne faisait pour lui et 
sa litière. 

LE GÉNÉNAL. 
Vous vous dites mon ami, monsieur le duc? 

RICHELIEU. 
Je suis prêt à le prouver. 

LE GÉNÉRAL. 
Prouvez-le-moi donc, en répondant franchement à la ques- 

tion que je vais vous faire, . - 
! RICHELIEU. k , 

Je m’y engage. Parlez, général.” 
LE GÉNÉRAL, 

Que pense-t-on de mon rappel, de la faveur subite dont - 
je suis l'objet? . ‘ 

RICHELIEU. 
La ville s’en étonne; la cour l'explique; tout le monde 

applaudit. : 
LE GÉNÉRAL. 

Même... ceux qui l’expliquent, monsieur le duc? 
RICHELIEU. 

Ceux-là surtout. ° 
XHIL, .. 42
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LE CÉJÉPAL, | 
Et comment } expliquent-ils, je vous prie? 

RICIELIEU, 
“Est-ce que cela se demande, mon cher général? Vous le 
savez aussi bien que moi. . . 

LE GÉNÉRAL. - 
Mais encore? 

RICUELIEU, 
Mon Dieu! si vous y tenez absolument, disons par les 

services que vous avez rendusà l'État. 
LE GÉNÉRAL, 

par les services que j'ai rendus à l’État? Ainsi ma position 
est bonne ? 

._ RICHELIEU, 
Excellente! D'autant meilleure qu'elle ést plus enviée, 

LE GÉNÉRAL. - 
Vraiment ? et par qui ? 

RICHELIEU. 
Parbleu! par ceux qui n’ont pas votre bonheur au jeu, 

mon cher général; et j’en connais bon nombre qui, ma foi! 
avec de très-Delles cartes aussi, ont perdu la partie que vous 
avez gagnée. 

LE GÉNÉRAL. 
Etsi je vous disais, monsieur le duc, que je suis au dés- 

espoir d'avoir gagné cette partie ? 
RICHELIEU, 

Vous surprendriez tout le monde: 

LE GÉNÉFAL, 
Même vous? 4 

RICHELIEU, … 
Vous ne m’avez pas laissé achever ; j'allais dire : excepté 

moi, général. Les hommes de votre trempe et de votre ça- ractère comptent toujours avec l'opinion publique ct ne veu- lent de distinctions. que celles qu'ils ont, légitimement 
acquises. Mais permettez-moi de vous dire, mon cher géné- 
ral, que vous êtes par trop méticuleux. Personne au monde, Mais personne, ne s’étonnera de vous voir appelé à l'ambas- 
sade de Vienne, par exemple. ‘ 

LE GÉNÉRAL, 
Moi, monsieur le duc?.Ù tes-vons dotic chargé de me l'of- 

friv? 
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.RICRELIEU. 
Je crois qu'elle est vacante et que l’on attendait votre 

-arrivée pour en disposer. 
LE GÉNÉRAL. 

Je comprends : on veut que le frère ait sa part de faveur 
et on lui jette une ambassade afin de se débarrasser de lui. 

- RICHELIEU. 
Ah çà! mais c’est une fort belle ambassade que celle de 

Vienne... Un peu difficile à manier... Ces diplomates autri- 
chiens sont très-habiles; mais je vous donnerai un moyen 
de Les jouer sous Ja jambe. 

: LE GÉNÉRAL. | ù 
Vraiment? ‘ 

: RICHELIEU. 
L’ homme de génie, dans tout cela, c'est le princé Eugène, 

Eh bien, ce brave prince Eugène, il a une maîtresse 
‘ charmante qu'il adure;, et qui m’adore; je vous accréditcrai 
près d’elle, mon cher général; ct, une fois accrédité, ma 
foi! c’est à vous de me succéder... Ce sera peut-être comme 
le roi Louis XV succède à son aïeul saint Louis; mais la 
question n’est pas là; la question, c’est que vous envoyiez 
des dépèches satisfaisantes. Faites-vous montrer les miennes, 
et vous verrez comme j'étais renseigné. 

LE GÉNÉRAL. 
Eh bien, duc, c’est dit. J'attends vos lettres. 

RICHELIEU. 
A la bonne heure! vous acceptez? Quand parte-vôus? 

: LE GÉNÉRAL. 
Mais cette nuit, probablement. 

| ‘ RICHELIEU. 
Alors, il n'ya pas de temps à perdre; dans doux heures, 

vous aurez votre dépêche. 
LE GÉNÉRAL, 

Merci, 
‘ NICHELIEU, 

Bon voyage, mon cher général! et, avatit de partir, si vous 
croyez m'avoir quelque obligation, recommandez-moi ici... 
Ah! à propos, elle aime l'odeur de la verveine ambrée. 

LE GÉNÉHAL, 
Qui?
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. RICHELIEU. _. 
‘Eh'bien, mais la maîtresse du prince Eugène... Adieu! 

adieu! | : . 

‘ SCÈNE XVII _ 
LE GÉNÉRAL, soul. 

Ah! voilà donc ce qu’on voulait faire d'elle et de moi ! Pen- 
‘dant que cet homme parlait, j'étouffais de honte, et cepen- 
dant, pour tout savoir, j'ai voulu le laisser aïler jusqu'au 
bout. Mais sait-elle cela, elle?.:. Se doute-t-elle de ce qui 
se trame contre notre nom?.. Comprend-elle que nous 
jouons un jeu à gagner des titres et de l’or, mais à perdre 
notre réputation et notre honneur? Ah! justement... Diane! 

SCÈNE XIX 

LE GÉNÉRAL, DIANE. 
7 DIANE, 

Je te cherchais, Gcorges. 
‘LE GÉNÉRAL, : 

Viens ici. : 

DIANE, 
Me voilà. 

. LE GÉNÉRAL, 
Regarde-moi. . l 

| DIANE. | 
Je te regarde. 

LE GÉNÉRAL. 
-Embrasse-moi. : Le a 

. ° DIANE. 
Je l'embrasse… Mais pourquoi me parles-tu ainsi ? pour- 

quoi trembles-tu en me serrant entre tes bras? oo 
LE GÉNÉRAL, LL 

Diane, tu pars ce soir. 
DIANE. 

Moi? 
‘ LE GÉNÉRAL. 

Tu quittes Versailles.
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‘ DIANE. 
: Moi? 

LE GÉNÉRAL, 
Tu retournes à Nancy. ‘ 

- DIANE. 
Moi . ! , 

LE GÉNÉRAL. 
Oui. 

- - DIANE, 
* Et pourquoi cela ? 
. . LE GÉNÉRAL, 
Parce que mieux vaut que tu sois là-bas qu'ici, 

‘ DIANE, . 
Cependant. ° | : 

. LE GÉNÉRAL, 
Octave prendra son congé et viendra nous rejoindre. 

Pars!... C’est sur ma seule parole que tu dois partir... 
“Pars sans me demander d'explications, sans chercher à en 
avoir de personne, Pars, au nom de notre mère!... pars! 

DIANE, ‘ 
Ah! oui! quand tu voudras... demain, ce soir. à l’in- 

Stant même! (Apercerant d’Asprement.) Octave 1... . 
US . ._ LE GÉNÉRAL, 
Mon Dieu!... qu’a-t-il donc? Comme il est pâle! 

SCÈNE XX 
: * Les Mèues, OCTAVE. 

LE GÉNÉRAL, allant vivement à loi. 
Veux-tu que nous restions seuls, Octave? , 

° OCTAVE. 
Non: les choses en sont à ce point q'il faut qu’elle sache 

tout! ° : 
". DIANE, 

Tout !.. Que vais-je donc savoir ? 
OCTAVE. 

Je viens de la revue, 

‘ LE GÉNÉRAL, 
Eh bien? :
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OCTAVE. 

Parmi les officiers de service, mes camarades, les uns se 
taisaïent, les autres se parlaient bas. « Ah ! vous savez, lieu- 
tenant, me dit enfin M. Daumont, on présente mademoi- 
selle Diane de Ruffé ce soir.»  - | . 

: ° DIANE, au Général. 

Tu vois bien qu’il faut que je reste.” 
". LE CÉNÉRAL. 
Tu ne resteras pas! . ‘ 

: , ‘  OCTAYE. ‘ . 

Oh! non, elle ne restera pas, car ce serait pour recevoir 
une effroyable insulte ! ‘ 

‘ LE GÉNÉRAL. 
Comment? 

‘ DIANE, 
Laquelle? 

L OCTAYE. 
La reine s'oppose à la présentation. 

LE GÉNÉRAL. 
La reine s’oppose à la présentation? Et quel prétexte 

donne-t-elle ?- ‘ . ° 
LU OCTAVE. 

Elle dit... Je ne sais comment répéter cela! elle dit qu’elle 
ne veut près d'elle... ct, dussent-elles m'étrangler en 

‘ passant, il faut que ses propres paroles sortent de ma 
houche... elle dit qu’elle ne veut près d'elle... que d’honnêtes 
filles! | ‘ 

‘ - DIANE, sc détournant. 
Oh! ma mére! ma mére! 

, LE GÉNÉRAL. 
Octave! ‘ 

» OCTAVE. . : - 
Ce n’est pas tout, mon ami; on te croit complice, toi, mon 

bon Gcorges ! toi, mon brave général! et les officiers m'ont 
dit que, si je remettais les picds chez toi, ils viendraient en 
masse exiger ma démission. Ah! tu comprends ! j'en ai 
souflleté deux. Je n'avais que deux mains. 

LE GÉNÉRAL 
? Après? . °
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| OCTAYE. 
- Nous nous sommes battus à l’instant, J'ai blessé run ct. 

tuë l’autre. 
DIANE, tombant ! à + gPnouxe ‘ 

Grand-Dieu ! 
: .LE GÉNÉRAL. 

Oh! ceci change l'affaire. La reine ne veut près ‘d'elle que 
d’honnêtes filles Pu Octave, il faut que Diane soit présentée. 

OCTAVE. ' 
Mais puisqu” on te dit que la reine ne veut pas! 

DIANE. 
0 honte! ot -. 

. LE GÉNÉRAL, allant à Diane ct étendant ses deux mains au- -dessus do la 

tête de sa sœur. 

Sois tranquille, mon.enfant ! fu seras présentée ce soir ou, 
demain, je serai sur la route de la Bastille. - 

  

ACTE TROISIÈME 

Un salon attenant à la chambre à coucher de la Reine, Porte au fond. Dans 

le pan coupé, à droite, le boudoir où sont placées des tables de jeu. À 

© gauche, dans l’autre pan coupé, autre porte qui conduit aux appartements. 

À droite, la ptore de la chambre à coucher de la Reine; vis-à-vis, une pe- 

tite porte qui est celle du corridor particulier du Roi. 

 SCÈNE PREMIÈRE 

LA DUCHIESSE, M ADEMOISELLE DE CHAROLAIS, MADEMOT : 

SELLE DE CLERMONT, LA COMTESSE DE MAÏLLY, 

LE COMTE DE GRANDVEAU, LE DUC DE MELUN, 

LE COMTE DE MAILLY , DEVEAU, LA MARÉCIIALE , 

allant et venant. 

Mademoiselle de Charolais est assises de Melun et de Mailly causent avec 

clle. La Duchesse et le comte de Grandveau forment un second groupe; un 

troisième au fond, à l'entrée du boudoir, se compose de mademoiselle de 

Clermont, de madame de Mailly et de Devenu.
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DEVEAU, à madame de Mailly. 

Comment! la maréchale estencore avec la reine, comtesse? 
MADAME DE MAILLY. . 

Comme vous dites, mon chier Deveau. 
| DEVEAU,. 

. Est-c -ce que les chôses s’arrangeraient, par hasard ? 
MADAME DE MAILLY. 

Ça n’est pas probable ; quand on s'explique si longuement, 
c'est qu’on n’a pas envie de s’entendre. 

LA MARÉCHALE, sortant de Ja chambre à coucher. 

‘ La reine écrit en ce moment à Sa Majesté le roi de Pologne 
et autorise Leurs Altesses à commencer le jeu sans elle. 

MADAME DE MAILLY, à Dovcau. 

Avais-je tort? Regardez la maréchale. 
DEVEAU. . 

Comtesse, ie ne vous savais pas si forte en diplomatie. 
- LA DUCHESSE. 

Dites done, monsieur de Grandveau… 
GRANDVEAU. 

Princesse P.. . 
LA DUCHESSE, 

J'ai une idée, 
GRANDVEAU. 

Elle doit être bonne, puisqu'elle est de vous. 
à LA DUCHESSE, 

Prenez mon bras d’abord, et tâchons qu'on ne puisse pas 
nous entendre. 

GRANDVEAU, ‘ ee 
Comme votre idée commence bien! ” 

LA DUCHESSE. . ! 
Fat! vous ne changerez donc jamais? is 

GRANDVEAU. LS 
Bon! qui est-ce qni change, si.ce n’est vous, qui embel= 

lissez tous les jours? au 
(Éclats de rire au fond, dans le groupe où sc trouve mademoiselle de Cler- ! 

mont.) 

MADEMOISELLE DE CHAROLAIS, 
Qu'y at-il? et qui vous fait rire de si bon cœur, Iä-bas? 

DE MAILLY, 
Ah! princesse, c'est mademoiselle de Clermont qui vient 

dé dire uu mot caarmant, 
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MADEMOISELLE DE CIAROLAIS. ’ 

Elle est si distraite! 
GRANDYEAU, à la Duchesse. ' 

Voyons, votre idée. LL 
LA DUCHESSE,  . 1. 

Mon idée est que nous risquons fort de faire notre partie 
sans la reine, ce soir. 

‘ GRANDVEAU. . 
J'aurais cru le contraire. : 1 ct 
Lo LA DUCHESSE. 
Pourquoi ? , 

GRANDVEAU. 
À cause du proverbe « Malheureux en amour, heureux au 

jeu. » 

.. LA DUCIESSE. 
Précisément ! Sa Majesté a peur de nous ruiner. 

LA MARÉCHALE; écrivant au crayon sur ses tablettes. 

« Ma chère Diane, faites en sorte de retenir votre frère au- 
près de vous, jusqu’au moment « où il me sera possible d'aller 
vous rejoindre. » 

. 

* (Elle déchire Ja feuille et remonte dans la pièce du fond.) 

MADEMOISELLE DE CHAROLAIS. 
Eh bien, vous me croirez si vous voulez, Melun, je me 

figure qu'avec toute son habileté, M.. de Richelieu ne sera 
parvenu qu’à assombrir ce côté-ci du château, sans réussir à 
égayer l’autre... E 

DE MELUN. 
De sorte, princesse, que nous voilà entre deux catafalques! 

Mais, à propos de Richelieu et de vous, est-ce vrai, ce que 
‘l'on ma dit? 

MADEMOISELLE DE CIAROLAIS. 
Que vous a-t-on dit? Quelque méchanceté, si c’est madame 

la duchesse; quelque naïveté, si c’est mademoiselle de 
Clermont; quelque bêtise, si c est Deveau. 

DEVEAU, qui se trouve à côté delle. 

Merci, princesse! - 
DE MELUN. ‘ 

Que voulez-vous, mot cher Deveau! on ne préte qu'aux 
riches. 

NUE | 13
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DEVEAU. 

Et M. le duc est en train de faire un emprunt à à made- 
moiselle de Charolais ? 

DE MELUN. 
Ah! ma foi, bien riposté pour un financier! 

MADEMOISELLE DE CIAROLAIS. 
Revenons à ce que l’on vous à dit de moi ei de M. de hi- 

chelicu. 
(DE MELUN. 

On m'a dit, princesse, que M. de Richelieu était votre 
prisonnier. 

MADEMOISELLE DE CHAROLAIS. 
Bon! il arrive d'Allemagne. 

DE MELUN. 
Qu'il n’était libre que sur parole. : 

| MADEMOISELLE DE CHAROLAIS. 
De mieux en micux! 

‘ DEVEAU. 
Et que cela durait depuis un an. 

MADEMOISELLE DE CHAROLAIS. - 
Oh! oh! Comment avez-vous appris cela, monsieur le 

financier? | 
 DEVEAU. 

En écoutant aux portes, Altesse. 
UN HUISSIER, annonçant. 

M. le général marquis de Rulfé! 
LA MAR ÉCIALE, À part. 

Le général! ° 
(Mouvement de tout le monde.) 

DE MAILLY, 
Chez la reine! La paix est donc faite ? 

DEVEAU, à M. do Mailly. 

C'est à n’y plus rien comprendre. 
. ‘ LA DUCUESSE. 
Au jeu, mesdames! au jeu! 

(Lo Général parait et s'arrête dans le salon du fond. ). 

MADENOISELLE DE CLERMONT. 
Pardon, madame de Mailly ; il me semble que, depuis hier, 

il se passe quelque chose d’extraordinaire. 
MADAME DE MAILLY, 

Bon! Vôtre Altesse vient de s’en apercevoir ?
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MADEMOISELLE DE CLERMONT. 
: Oui, et je voudrais savoir ce que c’est, 

MADAME DE. MAILLY, 
Ah! princesse, ce serait bien long à vous raconter, d’au- 

tant plus qu’il est neuf heures. (montrant. la Duchesso et Grandveau 
qui sont assis aux tables de jeu) et que l’on est au jeu. 

MADEMOISELLE DE CLERMONT. 
Au jeu ? Je ne veux pas me faire attendre. 

MADEMOISELLE DE CHAROLAIS, du haut dé la scné. 
Bou! voilà Clermont qui se trompé de porte! Monsieur de 

. Mailly, préveuez donc ma sœur. qu’ellé va dans le coulgir 
du roi. . 

° a. do Mailly va dire un mot à mademoiselle de Clermont.) 

MADEMOISELLE DE CLERMONT. 
Ah! ! vraiment ?... (Prenant le bras de AL. de Mailly. ) Donnez-moi 

votre bras, monsieur de Melun. 
MADAME DE MAILLY, Hiant. 

Pardon, princesse; vous vous trompez de cavalier. 
MADEMOISELLE DE CLERMONT. 

Où done êtes-vous, Melun ? 
. DE MELUN. 

” Me voilà, princesse. . 

. (Les autres Personnages sont déjà; au jeu dans Îe boudoir. Les portes so ferment.) 

SOÈNE il \ 

LE GÉNÉRAL, LA MARÉCIALE. 

LA MARÉCHALE, descendant vivement avec M. do Ruffé. 
J’espérais, général, que vous attendriez mon retour, avant 

de vous décider à une démarche malheureusement inutile, si 
même elle n’est dangereuse; En ce moment, la reine ne 

veut rien entendre. ° . 

LE GÉNÉRAL. 
Aussi, n'est-ce point à.la reine que je prétends d’abord 

parler, madame; c’est au roi. 
LA MARÉCIHALE. 

AU Toi? 
LE GÉNÉRAL. . 

Il va venir, je le sais: je l’attends. Par le roi, j’arriverai 

bien à la reine. ‘
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LA MARÉCHALE. 

Écoutez, monsieur de Ruffé, et croyez-moi., Je vous en 
prie, renoncez à cette démarche; attendez que le bruit de 
cette malheureuse affaire ait eu le temps de se calmer, Plus 
tard, je vous promets d’insister auprès de la reine, non- 
seulement sur la nécessité d’une audience pour vous, mais 
encore sur celle d’une explication entre elle et votre sœur, 

LE GÉNÉRAL. 
Voici le roi, madame. 

LA MARÉCHALE, 
Oh! Georges, qu'allez-vous faire! . 
(La Maréchalo et M. de Ruffé se retirent au fond, madame de Pouflers 

s’efforcänt toujours de le persuader.) 

_SGÈNE III 

Les MÊMES, LE ROI, RICHELIEU. 

RICHELIEU, au Roi, avec qui il entre en causant. . 
Ainsi, mademoïselle de Ruffé est prévenue de la visite de 

“Votre Majesté? -elle s y attend? 

‘LE ROI, 
Jelui ai.fait demander, par Bachelier, Ja faveur d'un entre- 

tien chez la maréchale, |, 
LE GÉNÉRAL, à la Maréchale. 

Vous le voy ez, c’est d’elle que l'on parle. (S'avançant, ) Sire! 
LE ROI, 

AL. de Ruré 1... 
| RICHELIEU, à part. 

Notre frère! (Au Roi.) 11 part pour Vienne. 
LE ROI. ‘ 

Ah! c'est vous, mon cher général. Je suis heureux de vous 
voir. 

LE GÉNÉRAL. - 
Sire, j'ai l'honneur de solliciter un moment d'audience 

de Votre Majesté, . 
‘ LE ROI. . 

Parlez, général, parlez. 
LE GÉNÉRAL, 

Le roi veut-il bien ordonner que nous restions seuls
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LE ROI, à Richelieu. 

Allez, mon cher due, et revenez me prendre dans quelques 
instants. 

(Le Duc etla Maréchale saluent. La Maréchale sort par le boudoir, le Duc 

. par la porte opposée.) s 

SCÈNE IV _ 
LE ‘ROI, LE E GÉNÉRAL. 

LE ROI, 
Je vous écoute, général. 

LE GÉNÉRAL | 
Sire, Votre Majesté nous fait une grâce qui couvre notre 

maison de deuil et notre nom de honte. 
: LE ROI, embarrassé, 

Je sais tout ce qui est arrivé, mon cher général, et j’en 

suis au désespoir. La reine a pris, je: ne sais comment, une 
fausse opinion de votre sœur. 

ce . LE GÉNÉRAL. 
Oui, sire, très-fiusse! Elle croit ma sœùr la maîtresse de 

Votre Majesté, ‘ 

LE ROI. 
Ruffé!.…. ‘ ‘ 

LE GÉNÉRAL. 
. Oh! sire, ne- marchandons pas sur les mots : non-seule- 
ment la reine le croit, mais encore la reine le dit. Eh bien, 

sire, la reine propage une calomnie, et le roi sait mieux que 
personne combien la calomnie est infâme! . 

LE ROI.. 
Calmez-vous, Ruffé; c’est moi que regarde celte affaire, 

c'est à moi de l'arranger… Ainsi, général... 
5 LE CÉNÉRAL, insistant, 

Sire!…. oo. 

| LE ROI. 
Je vous dis d’être sans crainte... 

° LE GÉNÉRAL, 
Mais, pour m'enlever mes craintes, que décide le roi? 

| ‘LE ROI, - 
On tâchera que votre sœur soit présentée,
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. LE GÉNÉRAL. - 
On tâchera ne suMMit pas, sire. Il faut que cela soit, 

LE ROI. 
Oui, vous avez raison, Ruflé, il le faut. Je suis fâché d'a - 

voir laissé partir la maréchale; mais je vais la faire appeler, 
La présentation devait avoir lieu cesoir, n’est ce pas?.. 

Le. LE GÉNÉRAL. 
* Dans une heure, :: 

| LE ROI. | 
Eh bien, je vais donner l’ordre positif que tout demeure 

dans le même état, et que, dans une heure, la présentation 
ait lieu. Lo ‘ — 

. LE GÉNÉRAL, ‘ 
Je vous rends grâce, sire; seulement, c’est par une autre 

bouche que la vôtre que l'ordre doit être donné, 
| | LE ROL. 

Pourquoi cela? . : . 
- . LE GÉNÉRAL, 
Parce que le roi, par malheur, ne peut rien réparer ici. 

| LE ROI, 
Mais, alors, c’est done un mal irréparable ? 
° LE GÉNÉRAL. Le 
Non ; car ce que le roi ne peut point, la reine le peut, 

ee LE ROI. ‘ 
La reine? - . 

Le LE GÉNÉRAL. - 
Oui,.sire, La reine, songez-y bien, est Je seul tribunal de- 

Yant lequel ma sœur puisse comparaître, La reine a une ré- Puütation de vertu justement méritée, qui fait que toute la France Ia vénère. C’est elle qui a condamné ma sœur, c’est elle 
seulement qui peut l’absoudre. 

° ‘ LE NOI. 
Monsieur de Ruffé, je vous promels que votre sœur sera reçue ce soir par la reine, | 
oo LE GÉNÉRAL. . 
Pas reçue, sire : présentée, présentée par la reine, et non plus à la reine. Ma sœur a été insultée publiquement : je VEUX que réparation publique lui soit faite ‘ 

‘ LE ROI, 
Vous voulez ?...
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LE GÉNÉRAL. 
J’ai dit : je veux ! Sire, vous êtes roi, je suis gentilhomme. 

Vous êtes le chef d’une dynastie, je suis le chef d'une famille. 
Vous avez des comptes à rendre à l'avenir; moi, j'ai des 
comptes à rendre au passé. Eh bien, au nom ‘de quatre cents 
ans de courage, d'honneur et de loyauté, je dis, sire : Je 
veux! Maintenant, Votre Majesté est libre de dire qu’elle ne 
yeut pas. En ce cas, ce sont ses ancêtres qui auront à rougir, 

et rion les miens. 
LE ROI. . 

Général, n’essayez point de forcer ma volonté, croyez-moi. 
Ta reine à eu tort, ‘ ‘ 

LE GÉNÉRAL. 
Tort, seulement? « 

| | LE ROI. 
La reine a été injuste. Que voulez-vous de plus? 

. LE GÉNÉRAL. 
De vous, rien, sire, et j’en reviens à mon premier projet. 

. LE ROL : 

Qui était 2... | 
LE GÉNÉRAL. .* 

De m ’adresscr directement à la reine. 
LE ROI, 

Mais vous savez qu’elle ne veut pas vous recevoir.” 
LE GÉNÉRAL. 

J'ai bien forcé les murailles de Belgrade; je forcerai bien 
- la porte d’une femme. | | 

LE ROI. ‘ 
Cette femme est votre reine, monsieur ! 

LE GÉNÉRAL, 
Sire, par l’offense qu’elle nous a faite, elle est descendue 

au rang de ceux qu'elle a offensés. 1 
LE ROI. 

Prenez garde, Ruffé!.. Les injures que le roi souffre, et 
souffre patiemement, il serait obligé de les punir, si elles 
s’adressaient à la reine, 

! LE GÉNÉRAL, 
Je remercie le roi de m'en prévenir, Du moins, si je n’ai 

rien à attendre de sa justice, je sais maintenant par « où je 

puis mériter sa colère.
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. LE ROI. 
Monsieur de Ruffél.… 

| LE GÉNÉRAL, 
Oui, sire, votre colère, il me la faut : c’est ma justification, 

Et, si je ne puis l'obtenir qu’au prix d’une offense envers la 
reine, eh bien sire... | 

LE ROI, 
Monsieur !:.. 

- . LE GÉNÉRAL, . : 
J'offenserai la reine en forçant cette porte, et mon audace 

aura pour résullat une réparation loyale, si je m'adresse à 
un cœur noble et généreux ; une persécution mortelle, si ce 
cœur n’est royal que de nom, 

{1 fait queiques pas vers la porte de la chambre à coucher.) 

: SCENE V :: 

2 ‘ .. Les Mèmes, LA REINE. 

LA REINE, qui est entréo pendant les dernières Phrases du Général. 
Sire, moi aussi, j'invoque la justice du roi. Je l'invoque au 

nom de ma dignité offensée, de mon autorité méconnue. Quand un sujet que vos bontés ont tiré de l'exil, porte si haut la tête, qu’il refuse de la courber sous la volonté de sa 
souveraine ; quand un homme ose pénétrer chez moi, malgré . moi, je viens vous demander si la reine est encore la reine; 
si elle a le droit de se faire respecter, ou s’il est dans ce 
royaume quelqu'un à qui vous ayez permis de l’outrager 
impunément, 

| 
l LE RO, après avoir sonné, à un Jluissier qui parait au fond, ? : . . L'officier de service ! 

SCÈNE VI 

Les Mèues, OCTAVE. 

LE ROI. 
Monsieur le ‘baron d’Aspremont,' demandez son épée à © M le général marquis de Ruffé. ‘ 

LE GÉNÉRAL, à la Peine. 
Merci, madame... ‘
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© OGTAVE, hésitant: | 
Sire.… ‘ " 

. LE ROI. 
‘ Au nom du roi, monsieur! ‘ | ‘ 

LE GÉNÉRAL: 
Silence, Octave! tu es soldat, et, avant tout, un soldat doit 

obéir. Lieutenant, voici mon épée. 

{Octave prend l'épée, puis il fait un signe au fond et. dit un mot aux Gardes 

qui paraissent.) 

.LE GÉNÉRAL. « 

Et maintenant, qui: osera dire que la-sœur est là maitresse 

. du roi, quand le frère est à la Bastille? 

(I sort par le fond. — Pendant que le Général a remis son épée, le Roi est 

allé à la petite porte à gauche qui conduit chez lui, comme pour sortir. En 

voulant tirer cette porte, il s ’aperçoit qu'elle est fermée. 11 jette un regard 

du côté de la Reine, et fait un gesto d’impatience.) 

LE RoI, à part. 

C’est juste! j'oubliais qu’il y a un verrou!.…. 

(I va pour sortir par la porte de gauche.) 

OCTAVE, redescendant du fond et arrêtant le rois - 

- Pardon, sire..…. 
| LE ROT 

Que me voulez-vous, monsieur ? 

| OCTAVE.. | 

y ai une grâce à demander à Votre Majesté. 
LE ROI, , 

Laquelle ? . 

OCTAVE. 

- C’est d'accepter ma démission, 
: LE ROI. 

Votre démission ? . 
OCTAVE, 

Oui, sire. 
. . te. LEROI . , 
Pourquoi cela?  ‘ … . . 

.  OCTAVE. 

Je me marie ce soir. .. 

XI. | . 13.
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| LE RoOI. a 
Et qui épousez-vous ? ee ° 

. OCTAVE. | 
Mademoïselle Diane de Rufré. 

LA REINE, à part: 
Diane! . 

: LE ROI. 
Vous épousez mademoiselle de Ruffé 2... 

‘ | OCTAYE. 
Et, comme je sais que Votre Majesté n’aime pas les officiers . 

mariés. | L : 
LE RO 

C'est bien, monsieur, votre démission est acceptée. 
| . OGTAVE. 

À qui dois-je remettre l’épée du général, sire ? 
| LE ROI. | 

À votre sous-lieutenant, Allez! 
(Octave salue ct sort par lo fond. Le Roi sort par la gauche.) - 

SCÈNE VII 

LA REINE, seule. 

Diane ! il l'épouse! Est-ce conviction de son innocence? est-ce dévouement? Le roi s’est troublé en écoutant M. d’Aspremont. Où va-t-il? Oht sans doute chez elle, pour lui demander pardon d’avoir vengé l’insulte que son frère m'a faite! * (Entr'ouvrant Ja Porte par laquelle est sorti le Roi.) Mais non... Si!.…. je ng me trompe pas. Il/se fait ouvrir la porte de madamede Boufllers. Sans doute, c'était un rendez-vous pris et elle l’at- tend! (Se rélournant et voyant Diane qui est entrée.) Non! la voilà... 

SCÈNE VIII 
LA REINE, DIANE. 

Diane entre d'abord sans voir la Reine. Dès qu'elle l’a aperçue, elle s’avance "usqu'au milieu du théâtre et met un genou en terre, 

DIANE. 
Madame!
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(La Reino passe sans s'arrêter; mais Diane la retient par le bas de sa 
+ robe, qu'elle baise.) 

"LA REINE. 
Que me voulez-vous? Parlez! 

DIANEs 
Mon frère vient d’être arrèté sur la demande de Votre Ma: 

jesté. J'implore la grâce de mon frère. 

LA REINE. 
C'est bien, mademoiselle ; je demanderai au roi que sa jus 

tice veuille bien 8 tadoucir. 

DIANE, prenant Ja main de la Reine. 

Votre main, madame ! (Elie la baise.) Cette chère main! 
(S'apercevant qu’une larme est tombée sur la main de la Reine.) Oh! et 
maintenant, je me relève, car c'est pour moi que je vais 
parler. . 

| LA REINE. 
Pour vous? 

. DIANE, 
Oui, madame! mon frère a cu tort envers vous; mais vous 

avez eu tort < envers moi, i 
LA REINE, 

Alors, c’est moi qui ai des excuses à vous faire ?.... 

DIANE. 

C'est vous qui avez à me tendre la main; c’est vous qui 

avez à dire à toute cette cour, qui, sur votre accusation, me 

calomnie : « Voici Diane, messieurs | je m'étais trompée sur 

son compte, » | 

LA REINE. . 
Mais le roi vous aime ? 

. | . DIANE. 
Le sais-je, madame! 

LA REINE. 

Comment! vous ne le savez pas? 
- | ! DIANE. 

Le roi, du moins, ne m’a jamais fait cette injure de mele 

dire. Mais la reine a eu la cruauté de dire de moi : # Made- 

moiselle de Ruffé ne me. sera. point présentée; je? ne veux à 

mes côtés que d’honnêtes filles, » Le
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LA REINE. 
C’est vrai, je Pai dit. . 

. ‘DIANE. 
Eh bien, ce mot, madame, je ne le méritais pas ; car, aussi 

vrai que vous êtes une honnête femme, je suis, moi, une 
honnête fille. : . co 

‘ LA REINE. 
Regardez-moi en face. | 

u ‘ DIANE. 

Oh! bien volontiers, madame. (Avec tristesse et candeur.) Il ÿ a 
d'ordinaire tant dé bonté dans vos yeux. 

| LA REINE. ‘ 
Diane! | : h 

. DIANE. 
Oh ! madame, vous m'avez accusée injustement, vous m'a- 

vez'atteinte dans ma réputation, blessée dans mon honneur! 
Vous avez exposé la vie d’Octave, vous avez enlevé la liberté 
à mon frère! J'étais venue ici pour vous demauder compte de 
mon honneur; et cependant, voilà qu’à votre vue bien-aimée, 
au lieu de récriminations, je n'ai que des prières, au lieu de 
reproches, je n’ai que des larmes. Et, au fait, comment échap- 
perais-je à l'influence commune? comment ne vous aimerais- 
je pas quand tout le monde vous aime? : 

LA REINE, 
. Oh! mon Dieu! il est cependant impossible quel’hypocrisie 

prête un pareil langage à la trahison. Que croire ? 
. DIANE, frappée d’une idée subite. 

Croyez ce que vous verrez, croyez ce que vous entendrez. 
. LA REINE. 

Que voulez-vous dire? 

DIANE. 
. Le roi est allé chez moi; il m'avait fait prévenir de sa vi- 

site, 
LA REINE, 

Vous voyez! 
DIANE. 

C'était la première fois, et je suis ici. 
ot ot LA REINE.” 
Eh bien ?...
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DIANE. 

Xe me trouvant pas chez la maréchale, il va revenir. 

| LA REINE. 

Rentrons éhez.moi. . . 
| DIANE. 

Non pas, madame : faisons mieux, Je vais attendre le roi, 
et vous, là, cachée. 

LA REINE. [ . 

Moi? ‘ * 
É ‘ : DIANE. ‘ 

Oh! je vous eh conjure, mädame! 

LA REINE, regardant au fond. 
Il vient... . 

DIANE. : 
Entrez là !.…. 

LA REINE. 

Oh! Diane! Diane! si vous m'avez dit vrai fee 

DIANE, 

Silence, madame! 
RICHELIEU,. entrant par la porte de gauche. 

Le général arrété! Sire, d’où vient...? (S'arrètant tout à 
coup.) La reine et mademoiselle de Rulfé!... 

(il se retire vivement en fermant à demi la porte sur lui, au moment où lo 

© Ror paraît au fond.) 

SCÈNE IX 

‘ LE ROI, DIANE; RIGIELIEL et LA REINE, cachés. 

LE ROI. 
Ah! c’est vous, Diane ! Je vous rencontre enfin! 

‘ ‘ DIANE. 
Le roi me faisait l'honneur de me chercher ? 

LE ROI. 
Je viens de chez vous. Vous n’étiez donc point prévenue 

‘que je désirais vous voir?
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DIANE, L 
-Si vraiment; mais, j'ai cru, sire, que votre messager se 

trompait en me disant que le roi se donnerait la peine de 
venir lui-même chez madame de Bouflers. . 

| {LE OI | 
C’est vous qui vous trompiez, Diane; je désirais vous par- 

ler. : . 
|  DIANE, 

À moi, sire ? . 

LE ROI. | 
A vous, à vous seule, et. (regardant autour de lui) et Ià où 

j'aurais été sûr de n’être point interrompu. 
| _- DIANE, : . Lo, 

Le roi ne peut-il donc me dire ici ce qu’il comptait me 
faire l'honneur de me dire autre part ? 

LE ROI, 
Oui, Diane, je vous dirai, même ici, ce qu’en tout lieu et à 

toute heure du jour, j’éprouve pour-vous. Diane! Diane! 
je vous aime! | 

. DIANE, 
Le roi me rendra cette justice d’avouer que je ne pouvais 

me douter que ce fût là ce qu'il avait à me dire, 
| LE ROI. 

Non; car c’est la première fois que ce mot sort de ma bouche, que ce secret s'échappe de mon cœur. Diane! dites- moi que ce secret ne vous est point pénible, que ce mot ne 
vous épouvante pas. . . | 

. DIANE, 
Sire, dans une heure, le baron Octave d’Aspremont sera mon mari. ‘ 

| LE ROI, . 
Et c'est justement ce mariage qui me désespère, Oh! ce mariage, Diane, par grâce, rompez-le!.….. - 

. " DIANE. . 
-Sire, vous m’aimez, dites-vous? Eh-bien, ou je suis une honnête femme, et cet amour causera le malheur du roi; ou je suis, comme on l’a dit, une fille sans loyauté et sans hon-.: neur..."et alors, je céderai. ’
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. LE TOI, . 
Diane! ‘ 

DIANE. 
Et alors, ma faiblesse sera pour Je roi plus qu’un malheur; : 

ce sera un remords. 

LE ROI. 
Que voulez-vous dire? : 

DIANE. 
Je veux dire que je vois plus clair que le roi dans son 

propre cœur; je veux dire que le roi croit m’aimer et que le 
roi se trompe. Le sentiment qu’il croit avoir pour moi est né 
au fond de son cœur dans un moment d'impatience ou de . 
dépit; mais l'aveu n’en serait jamais sorti de sa bouche, sans 
les encouragements de certains hommes qui” entourent Sa 

Majesté! 

RICHELIE, qui écoute. 

“Bon! ceci est à mon adresse, 
° LE ROI. 

Diane, vous pouvez croire...? . 
DIANE. 

® Sire, je crois qu’en ce moment le cœur du roi souffre et : a 
‘besoin d'être consolé; mais je roi ne m'aime pas, il aime 
une autre femme, 

=. LE ROL 
Moi l... une autre femme? … Et laquelle? 

DIANE. 
La reine, sire. 

LA REINE, à part. 

Mon Dieu! ° 
LE ROI. - \ 

La reine? Taisez-vous, Diane, taisez-vous 1... 
DIANE. : 

Oui, vous aimez la reine, et c'est pour moi une grande 
joie, un grand bonheur de vous le dire. 

LE MOI: 

. Vous vous trompez, Diane, et, si cela était... oh ! je-s -serais 

trop malheureux! 
| | 

(11 tombo dans nn fantenil.)
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RICHELIEU, à part. 
Ouais! .. 
_ DIANE. 
Et pourquoi done, sire?... 

LE ROI, 
Oh! parce que la reine ne m’aime pas. 

DIANE.. 
Elle ne vous aime pas? | 

‘ LE ROI, 
. Si elle m’aimait, serait-elle donc ainsi réservée jusqu'à 
l'indifférence? mettrait-elle sans cesse un obstacle quelcon- 
que entre elle et moi? Non, Diane, croyez-en un homme qui 
a de l’amour plein le cœur, la reine ne m’aime pas... et je 
ne puis pas dire : la reine ne m'aime plus... car la reine ne 
m'a jamais aimé. Lou 

LA REINE, à part. 

Oh! 

DUNE. : 
Mais vous, vous l'aimiez, sire... Dites done que vous l’ai- 

miez, vous ! dites donc que vous n’aimez qu'elle! dites donc 
que votre amour Pour toute autre femme ne sera jamais que 
du dépit! Avouez-moi cela; accordez-moi cette grâce, pour tout le mal que la reine m’a fait, de m'avouer que vous ai- 
mez la reine. 

(Elle se jette à ses pieds.) 

LE ROI, 
Diane! Diane à mes genoux !.. 

DIANE. Liv. LE 
Chacun de nous est à sa place, sire; entre qui vent, je ne crains pas d’être vue ainsi. En serait-il de mem. … v'était vous qui fussiez à mes pieds? et 

LE ROI. 
Relevez-vous, Diane... 

. DIANE, 
- Non, Pas avant que vous m’ayez dit votre véritable secret... La vérité, la grande, la profonde vérité... c’est que vous ne n'aimez pas! c’est que vous aimez la reine! 

s
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LE ROI:; 

Mais à quoi vous servirait-il que je vous fisse. un parcil 

aveu, Diane? | . 

| DIANE.. _ 
Oh! je vais vous le dire : c’est qu’au lieu de me plaindre 

à vous de ce qui m'arrive, j'en remercierais le ciel; c’est 

qu’alors je vous dirais : « Oh! sire, comme vous vous trom- - 

pez! comme vous pouvez être heureux! » 

: . LE ROI. | | 
Mais c’est à elle qu’il faut dire cela, ce n’est pas à moi... 

| | DIANE. | . 

Aussi, l’occasion seule me manque. Si la reine était là, 

voici ce que je lui dirais : « Oh! ma chère Majesté! vous 

croyez que le roi ne vous aime pas. » 

| LE ROI. - 

. Elle croit cela, elle qui me repousse, qui me chasse !... 

DIANE+ 

« Jlélas ! — Jui dirais-je toujours, — que de femmes se- 

raient heureuses d’une pareille indifférence! Elles com- 

-. prendraient qu’il suffit d’un regard pour en faire de l'amour, 

\ 

autres femmes, la religion le dit, notre grandeur est dans 

notre humilité, notre force est dans notre faiblesse, Laissez 

la dignité à l'époux, la fierté au roi; c’est l'apanage des 

hommes et des rois d’être dignes et fiers; mais vous, reine, 

mais vous, femme, contentez-vouis d'aimer, d’étre douce, 

patiente, consolatrice; ayez une tristesse pour chacun de ses 

départs, un sourire pour chacun de ses retours; enfin, soyez 

:: femme d’abord, reine ensuite. et vous verrez que Vous Se7 

::.1rez heureuse! » Si elle était là, sire, voilà ce que je lui 

dirais. 

| .LE RO, 
Diane, vous êtes un ange! . 

Le ! DIANE, 

C’est donc vrai, bien vrai, ce que je dis? 

LE-ROI. | : 

Diane, il y a dix minutes que je mettais mon amour entre 

“d'un mot pour la changer en adoration! Ce mot, votre di- : 

‘ gnité vous empêche de le dire? ce regard, vous êtes trop 

‘fière pour le laisser tomber sur lui? Eh! mon Dieu! à nous
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vos mains. Dianc, j'y laisse plus que mon amour, j’y laisse 
mon bonheur! Oh! Diané! Dianc!.… si Ja reine vous avait 
entendue! | u | 

(IL sort par le fond.) 

SCÈNE X 

DIANE, LA REINE, puis LA MARÉCHALE. 

. * DIANE, 
Eh bien, madame? \ 

". . LA REINE. : 
Oh! dans mes bras, sur mon cœur! Viens! viens! 

| DIANE. 
Oh! ma bien-aimée reine! 

° . LA MARÉCIALE, à part, . 
Diane! dans les bras de Sa Majesté! {rat et s'avançant.) Pardon, madame, la surprise... la joie... Je venais dire à. la reine qu’on l’attend, qu’il est plus de onze heures... et... E ‘ LA HEINE, . 

. Faites ouvrir, madame Ja maréchale! (Prenant Diane par la main, ft entrant avec elle dans lo bondoir,) Messieurs, mademoiselle de Ruifé est présentée. Lt 
° (Les portes s0 referment sur elle et sur la Maréchale.) 

SCÈNE XI 

RICILELIEU, seul, sortant do sa cachette. | | 
Ouf! je suis en nage! Bonté du ciel! qu'est-ce qui nous tombe là ?.. 11 était amoureux de sa femme L,. Voilà de ces choses de l'autre monde, auxquelles on ne s'attend pas dans celui-ci, et qui prouvent que l’on ne doit s’étonner de rien. Pour moi, on viendrait me dire- maintenant que le roi de Maroc épouse mademoiselle de Charolais, que Deveau est un aigle, que Mailly est un saint, que M. de Fleury est un grand homme, et que l’on m'a fait Turc sans que je in'en doutasse, je n’en éprouverais pas la moindre surprise. Je suis préparé à tout. -
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SCÈNE XII 

RICHELIEU, B ACTIELIER. 

DACITELIER. 
Le roi fait dire à M, Je duc qu’il est inutile de l'attendre. 

RICHELIEU, ‘ 
Parbleu ! je le savais de reste! 

BACIIELIER, radieux, 
AL. le. due sait donc que tout marche à ravir? 

RICHELIEU. 
Vous trouvez? 

‘ © BÂCHELIER. 
L'entretien avec mademoiselle de Rufté a “eu un excellent 

résultat. 

. RICHELIEU. 
Vrai? ‘ ‘ 

oo BACHELIER. 

. Sa Majesté était très-émue en rentrant. 
RICHELIEU. 

Ce bon Bachelier! 
‘ BACRELIER, 

Il est évident qu’il aimait en secret, et que l’objet de cet 
amour élait mademoiselle de Ruffé. Comme M. le duc a de- 
viné cela tout de suite! quelle habileté! quelle justesse dans ° 
le coup d'œil! Si M. le duc fait preuve, à la guetre, de la 
même perspicäcité qu’en amour, jamais les armées du roi 
n'auront été commandées par un si grand Sénéral. 

RICHELIEU. - 
Merci, Bachelier, merci! ce que vous me dites là me 

fait bien du plaisir, Avez-vous des commissions pour l’Alle- 
magne, mon ami? | . 

. BACHELIER, 
Moi? 

. RICHELIEU. 
Je pars demain matin, 

BACHURLIER, 
Vous, monsieur le duc ?.…
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| RICHELIEU. 
Je pars ce soir, je pars dans une heure, 

. .BACHELIER. 
Vous partez ? . 

| * RICHELIEU, 
A l'instant! ou, si vous me retenez, si vous ne voulez pas que je voûs étrangle, vous allez m'expliquer comment il se 

- fait que, le roi aimant la reine, la reine aimant le roi, tout 
cela s’arrangeant le mieux du monde, et constituant un pe- tit ménage bien doux, bien modeste, bien gentil, bien bour- geois, et si touchant, que vous m'en voyez encore attendri jusqu'aux larmes, Bachelier, vous allez m'expliquer pourquoi - roi et reine, et mari et femme ne savourent pas tout à leur aise leur mutuelle tendresse, et qui diable s'oppose à ce qu’ils s’en entretiennent toute la journée... hein ?... 

BACHELIER. 
Mais je ne comprends point... 

| — RICHELIEU, | Ce n’est pas vous qui vous y opposez, n'est-ce pas? ce n’est pas moi non plus qui m'y oppose. Alors, qui est-ce? où est l'obstacle ? Voilà ce que je vous demande, 
BACHELIER, 

L'obstacle?... ‘ | 
RICHELIEU, 

Oui! 

‘ BACHELIER, 
Mais il n’y en a pas, d’obstacle. 

| RIGHELIEU, 
Mais je vous dis qu'ilyenaun, moi! Regardez, Bache- lier; regardez à droite, regardez à gauche, regardez devant, regardez derrière vous! car enfin, il y a un corridor qui va du roi chez la reine. Le corridor, il est là... : 

- BACHELIER. ‘ . Oui; mais, onze heures du soir venues, il se ferme! -: 
RICHELIEU, : | Comment !'il se ferme ?.… | 

. + BACHELIER. 
Au verrou, même! Fe
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RICHELIEU, 

Hein? o 
‘ . BACHELIER. 

Je dis : au-verrou.…. 

- RICHÉLIEU. . 

"Tu dis : au verrou? Répète, Bachelier! répète, mon ami! . 
| Au verrou? .…. ‘ L on 

1 , ‘ ‘ BACHELIER. . 

Sans doute, au verrou. 
Li RICHELIEU.  ., 
Et moi qui lui demande depuis une heure où est l'obsta- 

cle! Bachelier, mon ami, il faut que je vous embrasse. : 

- Fo. BACHELIER. ‘ | 

Monsieur le duc! “ 
RICHELIEU. 

Vous auriez pu me dire cela hier; vous auriez pu me dire | 

cela ce matin, vous auriez rméme pu, à celte heure, ne pas: 

me le faire attendre si longtemps ; mais mieux vaut tard que 

jamais. Bachelier, nous sommes sauvés ! 

  
BACHELIER. 

Sauvés? - | 
_ . | RICHELIEU. 

Oui ; courez chez le roi. 
BACHELIER. 

‘Plait-il?.…. 
° RICHELIEU. 

- Dites-lui que la reine désire lui parler. 

Lu ne ; BACHELIER. - 

© La reine? 
L . RICHELIEU. 

Qu'elle l'attend. Courez!.…. . 

BACHELIER® 

La reine attend le roi? È 

| RICHELIEU, . 

Impatiemment, Bachelier ! Mais courez,. courez donc !
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SCENE XIL 
RICITELIEU, seul. 

Il y'a un verrou!:.. Ah! monsieur de Fleury, je com- prends. Vous ävez un roi jeune, passionné, et -VOUS vous êtes dit, én voyant une reine jeune et belle : « Mon régie est fini, et voilà celle qui va gouverner à ma place. » Alors,” comme cette reine est pleine de scrupules, vous lui avez fait cadeau d’un verrou. De sorie que le roi est toujéurs Le roi, mais que la reine n’est pas encore la roi 
E 

11e. (Onze heures sonneut, - Silence! : 

SCÈNE XIV. ". 
‘ RICUELIEU, LA REINL. ‘ . 

. LA REINE, venant du boudoir et parlant à mädamo 
: entre pas. . 

Non, ma chère maréchale, c’est inutile; il est onze heures. Maintenant, M. de Rulfé doit être libre, et, demain, je vous attends à mon lever avec lui, M. d’Aspremont et Diane. (La porte du houdoir so ferme.) Ahi que l'onaime à se sentir soulagé d’un soupçon 1... que cela fait de bien, de retrouver une amie que l’on éroyait perdüe, et comme on respire à l'aise! (Richelieu s’avanco et salue respeclueusement.) M. de tichelieu!., - : | HICHELIEU, FC . . Je ne demande pas à Votre Majesté si elle est contente dé sa soirée. Elle a fait des heureux. puisqu'elle est heureuse. ‘ LA REINE. - M. de Richelieu chez moi ! et à cette heuret... 
RICHELIEU, |, ! J'y viens de la part du roi, madame; du roi que je quitté èt qui n’a autorisé à vous aPporter tous ses compliments. 
LA REINE, ‘ 

Tous ses compliments! Et comment se fait- he soit pas venu lui-même? 
| RICHELIEU, ‘ Maïs parce qu’il a dit... moi, je Commence par vous aflir- 

de Boufllers, qui 

il que le roi
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mer que je n'ai pas voulu le croire!... parce qu'il a dit que 
plusieurs fois il était venu, et avait trouvé... Comment ap- 
pelle-t-il done cela 2... Et avait trouvé le. le... verrou 
poussé, 

LA REINE, embarrassée. 

Le vertou ?... 
RICHELIEU. 

Oui. Alors, c’est bien le verron, n'est-ce pas? I parait que 
c’est un nouvel instrument qui a été inventé pendant que 
j'étais en Allemagne... Je n’ai pas voulu croire le roi; je lui 
ai dit: « Oh! sire, un verrou pour Votre Majesté! » Alors, 
le roi m’a répondu : « C’est comme je vous le dis, mon cher 
duc, et, si vous en doutez; allez-y voir vous-même. » 

LA REINE. 
Monsiéur! 

RICHELIEU. - - 
Alors, j je suis venu, me regardant comme suffisamment au- 

torisé; mais je proteste à Votre Majesté que, malgré laflir-. 
mation du roi, mon doute subsiste; et, à moins que je ne 
voie par moi-même le verrou en question... 

LA REINE. 
Mais que faites-vous donc, monsieur ? 

RICHELIEU, allant à la porto do la chambre à coucher. 

Ah! par ma foi, oui! Ah! voilà donc ce qu’on appelle un 

verrou ? C’est un instrument fort ingénieux, mais après dix 

ans de mariage... (Le dévissant avec la*poiate de son épée, qu’il casse. ) 

Un véritable verrou! fort coquet, fort élégant, mais qui w’en 

est pas moins un verrou: (L’apportant sur sa main.) Par ma 

foi, le voilà, et. 
LA: REINE.” 

Comment, le voilà ? 
RICHELIEU. 

En personne! 11 mest resté dans la main; je le porterai 

demain au roi pour fermer la grande porte de là Bastille. 

{Le Duc satue respectuensement et sort.) 

+ LA REINE, s’asseyant dans un fauteuil. 

Ah! Louis! Louis ! si vous saviez comme je vous aime !... 

(On entend gratter à la porte du corridor du Roi, La porte s’entr” ouvro 

doucement, La eine so lève.) Le roi! 

+ .
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_ SCÈNE XV 

| Les MÈNES, LE: ROI. 

RICHELIEU, de la porte du fond, dont il tient les battants. 
Que Votre Majesté dise encore que je suis son ennemi! 

(Le Duc ferme la porte du fond, Au même instant, le Roi paraît à gauche.) 

| | LE not. | | 
Marie !.. : 

. LA REINE, 
Mon roi!..mon maitre! 

” (Elle lui ouvre ses bras.) 

FIN DU VERROU DE LA REINE
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UX Acconpecn.. cnonoososssse AXNTONI. 
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MADAME D'IVRY.. osocossoce Miles DeLpuixE Manquer. 
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Un boudoir élégant chez madame d'Evry. À gauche, un piano; à droite, une 

cheminée ; au fond, une o porte; deux portes latérales, 

SCÈNE PREMIÈRE 

PIERRE, JEAN, L’ACCORDEUR, puis ROSE. ‘ 

Àu lever du rideau, tout le monde paraît extrémement affairé. Jean est monté 
sur une chaise et met des bougies dans un lustre; Pierre gaïnit les candé- 

labres de la cheminée; un Accordeur est au piano. ‘ 

PIERRE, appelant. 

Mademoiselle Rose! mademoiselle Rose! 
ROSE, entrant, . 

Qu’y a-t-il, monsieur Pierre?.. 
lt, 14



938 : THÉATRE COMPLET D'ALEX. DUMAS 

- PIERRE. 
Sauf votre respect, il manque trois bougies pourle lustre, 

deux bougies pour les candélabres, : 
_ © ROSE, - 

Les voilà, monsieur Pierre; mais n’en demandez plus, il 
n’y en a plus. - 
‘ L'ACCORDEUR, faisant résonner le piano. 

Dzing!.… ‘ ‘ : 

SCÈNE IL 

Les MÊMES, MATIILDE. 

. MATHILDE, entrant vivement. 
“Eh bien, Rose, les fleurs, les fleurs |... 

Pardon, mademoiselle, je ne savais pas s’il fallait les couper 
dans le jardin ou les aller prendre dans la serre. Que made- 
moiselle donne ses ordres, en 

MATHILDE: : *. 
Non, j'y vais moi-méme, {Arpclant.) Pierre! Pierre! 

PIERRE, qui était sorli, rentrant. 
Mademoiselle appelle? ‘ 

NATHILDE, 
Oui, ce 

- PIERRE, 
Sauf votre respect, mademoiselle, j'étais allé... 

° MATHILDE. 
Très-bien, Pierre, très-bien. Si M. de Sor vient, prévenez 

na sœur... | 
‘ - PIERRE, 

Comme d'habitude, | 
MATILLDE, riant. - 

Plus encore que d'habitude. (Elle va 4 VAccordeur, lui met la 
main sur l'épaule. L'Accordeur se lèvo, répond au sourire de Mathilde par da 
salut respectweux, et so rassied en faisant résonner sa corde.) 

. L’ACCORDEUR, 
Dzing L.. ce 

(Mathilde sort.)
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SGÈNE III 

Les MÊMES, hors MATIILDE, 
On sonne, 

‘ JEAN, 
Bon! voilà que l’on sonne, 

‘ ROSE. . —— 
Allez ouvrir, Pierre, (Pierre sort.) C’est sans doute M. de Sor. 

JEAN, 
Cest son heure, en effet, sept heures; il sonne toujours en 

même temps que la pendule. ‘ 
ROSE. 

Seulement, la pendule se dérange; lui jamais. 
- * JEAN. 
C'est ce qui vous trompe : autrefois, il w’arrivait qu'à huit 

heurès; maintenant, il arrive à sept. 
| - ROSE. 

Eh bien, depuis un an, il a avancé d’une heure, voilà tout, 
Pour un amoureux, c’est bien raisonnable. ° : 

: L’ACCORDEUR. 
- Dzingl... 

SGÈNE IV 
. Les Môues, PIERRE, introdoisant DE SOR. 

7 PIERRE, 
Entrez, monsieur! madame est. 

DE SOR. 
A sa toilette, je le sais. 

- PIERRE, 
Madame ne sera visible qu’à. 

. DE SOR. 
Huit heures, je le sais encore. 

| PIERRE. 
Madame m'a dit de prier monsieur... 

. DE S0R. 
De l’attendre, je sais cela toujours. Voilà cinq ans, mon 

cher ami, que vous me faites les mêmes observations, et que 
je vous fais les mêmes réponses,
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| PIERRE, | : 
Oui; mais, sauf votre respect, ce que monsieur ne sait pas, 

c'est qu'aujourd'hui madame a dit de la prévenir dès que 
monsieur serait arrivé. - 

DE SOR. 

Ah! bah! : À 

. PIERRE. te 
C’est comme j'ai l’honneur de le dire à monsieur. 

Fo rec L'ACCORDEUR. 
Dzing! | Fe. 

- (Pierre sort. Rose et Jean sont déjà sortis. De Sor et l’Accordeur se trouvent 

° seuls.) . ° 

SCÈNE- V 

DE SOR, L’ACCORDEUR. 

DE SOR. 
Que diable se passe-t-il donc ici? Il faut qu’il y ait quelque 

révélution’céans | Des bougies dans tous les candélahres, des 
vases préparés pour les fleurs, un air de fète sur tous les vi- 
sages, madame d’Ivry qui donne l’ordre de la prévenir quand 
j'arriverai.… 

 L'ACCORDEUR. 
Dzing!... - 

| DE SO, ‘ 
. Etle piano que l'on accorde! Le seul piano inoffensif que 
j'aie jamais connu, et dont le silence me faisait chérir cette 
maison. Depuis cinq ans que jy viens, c’est la première fois 
que je le vois ouvert et que je l’entends parler. Il était si 
commode, quand il était fermé, pour y poser les chapeaux et 
y accoter les cannes! ‘ ‘ 

| L’ACCORDEUR, lout à sa besogne: 
Dzing!.….. . . 

. DE $SOR. 
Mettons-nous au Courant des événements qui ont pu 5€ passer ici depuis hier au soir. (S’approchant de l’Accordeur.} MOn- 

. Sieur ! (L’Accordeur no répond pas.) Monsieur... 
. . L'ACCORDEUR. 
Pzing!…..
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DE SOR. 
Il paraît que le brave homme est absorbé dans sa mélodie... 

(Plus hant.) Monsieur! (Même silence ; il Jui touche l'épaule. L'Accor- 
deur se lève, salue et so remet à son instrument.) Monsieur 1... (L'ac- 
cordeur lui fait signe qu'il est sourd.) Ah ! il est sourd! Bonne pré- 
caution pour l’état qu’il exerce! Je savais bien que tout 
aveugle est musicien de naissance; mais j'ignorais que les 
sourds jouissent du même privilége. Il est vrai que Leet- 

_hoven était sourd; mais il était compositeur et non accor- 
deur. II s’agit simplement de parler un peu plus haut, voilà 
tout, | 

: L'ACCORDEUR, 
Dzing!... | 

DE SOR, très-haut. 

Monsieur, que vous a donc fait ce malheureux instrument 
pour le tourmenter aïinsi?... (L'Accordour fait signe qu'il entend.) 
Ahïiah! vous m'entendez... Eh bien, répondez-moi, alors. 
(L'Accordeur fait.signe qu'il est muet.) Muet?... Ah! ah! vous 
cumulez, à ce qu'il paraît. Eh bien, voilà un homme que l'on 
peut introduire sans crainte dans le sein des familles. 

. SGÈNE VI 

Les M£wes, ux HonLocer. 

L'HORLOGER, à de Sor, tout en allant droit À la pendule: 
Vous m'excusez, n'est-ce pas, monsieur?. 

: . DE SOR. | 
Volontiers; mais de quoi? - 
. | : L'HORLOGER, 

. Je suis l’horloger dela maison. 
| DE SOR. 

Et vous venez ?... eo 
| L'HORLOCER. 

*_ Régler la pendule, s’il vous plaît, monsieur. 
DE SOR. 

© Certainement que cela me plait; je suis de l'avis de Charles 
Quint : j'aime les pendules bien réglées, (Tirant sa montre.) Mais 
il me semble que celle-ci va à la minute. . . 

XU. 14,
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| L'HORLOGER. - 
Parce que la montre de monsieur est sans doute réglée sur 

la Bourse ou sur le Palais. 7. 
: DE $0OR. 

Sur le Palaïs, je suis avocat. 
| .:- L'ACCONDEUR, - 

Dzing1…. . 
L'HORLOGER. 

Madame d’Ivry désire que sa pendule soit réglée sur le che- 
“min de fer. et vous savez, monsieur, que les chemins de fer 
avancent toujours de sept à huit minutes. 

. DE SOR. 
Et sur quel chemin de fer, monsieur, s’il vous plait? 

L'HORLOGER. 
Sur celui de Lyon. ‘ 

. DE SOR. 
Quelle singulière idée! | 

. L'ACCORDEUR. 
Dzing!.…, - | 

(Pause pendant laquelle l'Horloger, obligé.de faire faire le tour du cadran à 
l'aiguille de la pendule, fait sonner les heures, tandis que l’Accordeur : 
fait résonner ses cordes. : \ 

DE SOR. . 
Ah! par ma foi! je ne croyais pas étre venu ici Pour assister 

à un concert. (L’Accordeur, qui a fini, so lève, salue.M. do Sor et s’en 
va.) Monsieur, votre très-humble… (L'Horloger, qui a fini, saluo ‘ 

_. M. de Sor et s’en va.) Monsieur, votre serviteur. ., 
” (Pendant qu'ils sortent et que de Sor les regarde s'éloigner, Mathilde entre.) 

SCÈNE VII 

Les Mèmes, MATHILDE. 

MATHILDE, sans voir M. do Sor. Elle à des fleurs dans les mains. Rose! Rose! , - 
".. DE SON, 

Oh! chère Mathilde! 
. . MATIHILDE, - À. de Sor! ——. 

DE SON, 
Eh bien, oui, M, de Sor, Jecommence. à nreffrayer, savez-
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vous? Me scrais-je trompé de porte, par hasard, ct serais-je 

- chez une fausse madame d’Ivry ? 
MATHILDE, 

Non, rassurez-vous, vous êtes chez la vraie, 
‘ . DE SON, . 

Alors, chère enfant, faites-moi la grâce de me dire ce qui 
se passe ici. - | : | 

‘ ROSE, entrant. 
Mademoiselle m’a appelée? | 

- MATHILDE, à de Sor.- 
Attendez. (A Rose.) Disposez ces fleurs. {A elle-même.) Ce qui 

se passe ici, pauvre garçon ! j'aimerais cependant autant qu’il 
Papprit par une autre que moi, d'autant plus qu’il me semble 
que cela regarde ma sœur. DS 

DE SOR. ‘ _ 
Eh bien, j'attends, ce 

MATHILDE, qui vient de trouver ce qu’elle doit répondre. 

Ah ! vous me demandez ce qui se passe ici? 
DE SOR. 

Oui, si toutefois ce n’est pas une indiscrétion. 
: MATHILDE, 

Aucunement... Vous ne savez donc pas?... 
| DE SOR. . ‘ 

Pas le moins du monde, jusqu’à présent, du moins. 
MATHILDE, ‘ 

C’est demain sa fête. ‘ 
. . DE SOR. | 

À qui ? 
MATHILDE, 

Mais à ma sœur. | 
DE SOR. 

Pardon, pardon. mais votre sœur s'appelle, de.son nom 
de baptème, Antonine. Or, sauf votre respect, comme dit 
Pierre. Antonine, venant d'Antoine, et la Saint-Antoine 
étant le 13 juin. | : Du 

| | “MATHILDE. 
Cest vrai; mais ma sœur. s'appelle Antonine-Edmée, et, 

sauf votre respect, de: même qu'Antonine vient d'Antoine, 
ce qui est discutable, car enfin, cela pourrait venir d'Antonin, 
Edmée vient incontestablement d'Edmond, et, la Saint-Edmond 
étant demain. ° 

s
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DE SOR, 
: Et c'est madame d'Ivry qui a fait ce changement? . 

: MATHILDE, 
Elle-même. 

DE SOR. 
Mais saint Antoine va ètre furieux! 

‘MATHILDE, ce 
Vous tenez à saint Antoine? | 

. DE SOR. 
-_ Que voulez-vousi jé ne puis pas admettre que madame 
d’Ivry porte le nom d'un païen, fût-ce celui d'Antenin le 
Pieux. 

| MATHILDE, ou 
Chut! voici ma sœur; ne lui dites rien: c’est une sur-. 

prise que nous lui faisons, - - 
; DE SOR. 

Ah! an! a surprise ‘pourrait étre un peu plus secrète. 
Mais n'importe, je me tairai.. 

- _ SCÈNE VII 

Les Mèwes, MADAME D'IVRY. 

MABAME D IVRY, tendant à .de Sor une main que celui-ci baise respece 
| tueusement, 

Ponjour, cher maitre! Lo 

DE SOR. : 
Madame. : | | 

‘ * MADAME D'IVRY. ‘ 
Vous permettez que je dise un mot à à Mathilde, n est-ce 

pas? 
| DE SOR. 

Comment done! on 

Gladame d'Ivry va À Mathilde et lui parle tout bas. Mathilde pui tout bas 
aussi. De Sor les regarde.) 

| ... MADAME D’ IVRY, haut. . . 
Vraiment? _. ‘ ti 
ce. È .…: MATHILDE, de mème. 
Oui. - ‘
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- MADAME  D'IVRY, 
Maïs, alors... : 

‘ (Elle parle bas à tite) 

MATHILDE, haut. De os 
Et l'instant même. ‘ 

MADAME D’ IVRY, de même. 
Et moi qui. ‘. 

. « . (Elle parle bas.) 

MATHILDE, haut. 
. En ce cas, il n’y a pas une minute à perdre. 

MADAME D'IVRY, de même. - 
Je crois bien !: : | ° ‘ 

| * MATHILDE, de même. 
Alors, je cours... L . 

: . (Elle sort par la porte à droite.) 

MADAME D'IVRY.- 
Et moi, de mon n côté... ia de Sor.) Vous m’ excusez, n n'est-ce 

pas? .  . 

(Elle sort par la à porte du fond. Les deux sorties doivent être vives.) 

SCÈNE IX 

DE SOR, seul, 

Certainement que j'excuse, puisque je ne puis faire autre- 
ment. J'avoue cependant que je voudrais bien avoir la clef de 
tout ce remue-ménage.. Peut-être serait-il discret à moi de 
me retirer... Mais, “dans la situation, ce serait refuser le 
combat. Attendons, et munissons-nous d’une arme quelconque. 

‘(I prent un joumal.) Les Petites Affiches. On ne m'’accusera 
pas d'avoir choisi une arme offensive. 

SCÈNE X 

DE SOR, MADAME D'IVRY. ct 

MADAME D'IVRY. 
Vous lisiez? 

DE SOR. 
C'est-à-dire que j'étais absorbé dans ma lecture, comme 

vous voyez.
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MADAME D'IVRY. 

Et que lisiez-vous ? : . ‘ DE SOR. 
Les Petites Affiches. 

. MADAME D'IVRy. Ù Connaissez-vous une jolie maison de campagne à louer ? 
© DE SOR. 

- Je ne connais qu’une chaumière, 
MADAME D’EVRY. . Etun cœur,  : . 7 

DE SOR. Seulement, le cœur n’est point à louer : il est à prendre. 
MADAME D’IVRY. : h Depuis combien de temps ? 

‘ ° DE s0R. . Depuis cinq ans. Hélas! 
. … MADAME D’IVRY, pensire, Cinq ans! il ya déjà cinq ans ? 

ce .* .- DE S0R. 
Cela vous paraît court, à vous, 

MADAME D'IVRY, 
Non... Mais Savez-vous que cela me vieillit fort ? (Elle sonpire.) Il ya cinq ans... 

| DE SOR. 
Eh bien? | . 
LL. : MADAME D'IVRY. .. J'étais jeune, 

. : . * DE SOR. | : Croyez-moi si vous voulez, mais vous êtes bien plus jeune aujourd'hui, 
-., 

MADAME D'IVRY, 
Combien vous faut.il pour ce compliment-1a? 

DE SOR. . Oh! ne vous mettez pas à me payer mes compliments, je Vous ruinerais.….. 
. | 

MADAME D’IYRY. 
de Et votre peu de Succès, depuis cinq ans, ne vous décourage pas? 

‘ . 
ee DE Son. . Chère amie, je suis comme les joucurs qui, immédiatement . après le plaisir de Sagner, mettent celui de perdre,
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MADAME D'IVRY, : 

. Savez-vous que vous pouver perdre pendant cinq ans en- core ?... : 
. DE SON 

Mon amour est assez grand pour en courir la chance. 
L | MADAME D'IVRY. 
Maïs, dix ans! c’est la durée du siège de Troie! 

, DE SOR. : 
Prenez garde! vous allez me donner de l'espoir. La dixième année, Troié s’est reudue.… Prenons date, et dites- moi le quantième du mois. | 

MADAME D'IVRY, . : 
Le quautième du mois? Est-ce que je sais cela, moi? C’est comme si je vous demandais d’où vient le vent... 

| DE Son. 
Je vous dirais qu’il vient du sud:est,;. de l'ftalié, de Flo: ‘ rence. de Florence, où je vous ai vue pour la première. fois; c'était le 45 mai 4842. 

MADAME DIVRY, 
Et nous sommes aujourd'hui. ? 

. DE SOR. 
-Le29 nôveïñbré 1847: oo . . 

| MADAME D'IVRY. - ; 
Quelle mémoire ! . 

- ‘ DE SOR, . 
Il faut bien que j’en aie pour nous deux. . 

| MADAME D'IVRY. . 
Allons, je vois qu’il est miséricordieux de vous ôter.tout 

espoir... _ | 
DE SOR..: os UT 

Je vous préviens que vous aurez beau faire, vous L'y par- 
viendrez pas, . : — ‘ 

. MADAME D'IVRY. 
Quel esprit entèté 1... ur 

| ‘ DE SOR, SR 
Cé n’ést point l'esprit qué j'ai entête, c’est le cœur. 
Ve MADAME D'IVRY, : 2 
Cépendant, mon pauvre ami, si je vons dis... 

| DE SOR, | 
* Oh! dites ce que vous voudrez, ‘:: .
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u MADAME: D'IVRY, - 
Si je vous dis que Maurice... . 

DE SOR, 
. Ah!bon!.….. nous allons parler du capitaine ; car je crois 
qu’il est capitaine, ce monsieur? _. : . 

MADAME D'IVRY. 
-De la dernière promotion. Je vous .ai envoyé Le Moni- 

leur. 

DE S0R. 
Et j'a ai été on ne peut plus sensible à 1 l'attention... Maudit 

capitaine! - 
MADAME D'IVRY. 

Comment, maudit capitaine ? 
DE SOR. 

Sans doute, puisque c’est officiel, je n’hésite plus à lui 
donner son titre... Je répète donc : maudit Capitaine! 

MADAME D'IVRY, - 
| Que vous art fait? Voyons... . 

DE SOR, 
Comment, ce qu’il m’a fait? II m’a pris votre cœur ! 

MADAME D’IVRY, 
Il ne vous a rien pris du tout, puisque je l° aime depuis sept 

ans, tandis que vous. 

DE SOR. 
Oh! achevez! 

MADAME D’IVRY. 

Tandis que vous, il n’y a que cinq ans que je ne vous aime 
pas... Vous n’avez donc aucune raison de le haïr, 

DE SOR. 
Je hais naturellement les gens de guerre. 

MADAME D'IVRY. 
Jalousie de métier. . 

.DE SOR. : 
Oh! par exemple! moi, avocat. 'est-à-dire homme de 

paix par excellence. . 
MADAME D'IVRY. 

. Vous homme de paix? vous qui ne cherchez qu à faire 
guerroyer les familles ? 

DE SOR, 
Que voulez-vous! il faut bien que tout le monde vive-
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‘. MADAME D'IVRY. 

Alors, laissez vivre mon capitaine, 
". DE SOR. 

Non. L . 
MADAME D'IVRY. 

Pourquoi ? ce \ 
‘ DE SOR. ‘ eo Parce qu’il est indigne de vivre. 

7 MADAME D'IVRY. . - Attendu ?... ‘ 
©. DE s0R. 

Attendu que, depuis cinq ans, il me fait mourir. 
MADAME D'IVRY. . 

À petit feu ? 
DE SOR. . 

A pelit feu ou à grand feu; qu'importe le-genre de mort, 
du moment que l’on meurt! ‘ . - 

MADAME D'IVRY. 
Convenez que, pour un homme qui meurt depuis cinq ans, . YOUS avez assez bonne mine. 

DE SOR. 
- C'est mon ombre qui a cette mine-là, ce n’est pas moi. 

| MADAME D’IVRY, | 
Comment, ce n’est pas vous ? 

‘ . DE, SOR. 
Non, je n’y suis pour rien. 

. MADAME D'IVRY, 
Eh bien, je consens à vous.croire et vous permets de mourir 

ainsi pour moi aussi longtemps que vous voudrez, à la con- 
dition que vous me laisscrez vivre pour lui. 

| DE SOR. 
” Jamais! 

‘, MADAME D'IVRY. 
… Comment, jamais? ]1 faudra pourtant vous y accoutumer. 
TT DE SOR. 
Donnez-moi du temps, au moins. 
oi MADAME D’IVRY, 
Jusqu'ici, j'ai été de bonne composition, vous l’avoucrez. 

DE SO. Poe ue ne 
Je crois bien! vous êtes le débiteur et je suis le créancier. 

Du temps, je le répète... Je veux du temps. ‘ 
MU. 15
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MADAME D'IVRY. 

Impossible! - ° 
DE SOR. 

Voyons, expliquez-vous. 

MADAME D'IVRY. 
Je n'ose, - : 

BE SOR. 
Antonine, vous m'effrayez! 

MADAME D’IVRY. 

Du courage! 

: PE SOR. 
Il est arrivé? . 

. MADAME D’IVRY. 
Non; mais, si je vous disais qu’il arrive demain, que ré- 

‘ pondriez-vous ? | 
DE SOR. 

Rien. Seulement, je profiterais de la nuit. 
‘ . MADAME D'IYRY. 

Pour quoi faire? 
. DE SOR. 

Pour mourir de douleur. | 
| MADAME D'IVRY, 

Alors, à partir de demain matin, vous étes un homme 
mort. 

BE SOR. 

‘ Ah! voilà donc pourquoi on méttait des bougies dans les 
‘candélabres ! voilà donc pourquoi on mettait des fleurs dans 
les potiches ! voilà donc pourquoi on mettait la -pendule à Pheure du chemin de fer de Lyon! voilà done pourquoi on mettait le piano d’acord! Jouerait-il du piano, par hasard, 
votre capitaine ? ° | 7. 
s | MADAME D'ivRye 

I y est de première force. . . 
- BE SOR, . 
ne lui manquait plus que cela! Je le détestais, je l'exé- :cre... Adieu, madame. 

MADAME D'IVRY, . 
Où allez-vous ?
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| DE-SOR. , . Devant moi, jusqu’à la rivière. Après? Je ne saurais vous le dire, . 
(I s’avance vers la porte.) 

MADAME D'IVRY, | 
Paul! + 

° | DE SOR, s’arrêtant. 
Allons, bon! voilà que vous m’appelez pour la première fois par mon petit nom. | 

. MADAME D'IVRY, souriant. . 
Mon ami, si vous êtes véritablement déterminé à mourir... 

DE SOR. 
Je le suis. 

MADAME D'IVRY. : 
En ce cas, l'heure de votre trépas doit vous être indifférente, et vous ne me refuserez pas de passer avec moi vos derniers moments. 

| 
DE SOR, se rasseyant. 

Oh! Antonine! . 
MADAME D'IVRY. 

Il n'arrive que demain, .: 
° DE SOR, 

Le matin ou le soir? ” . 
. MADAME D'IVRY. 

Le matin... C’est l'heure à laquelle vous ne venez jamais, 
que vous importe? . . 

° DE SOR fait un mouvement pour so lever, . - Non! : | - 
MADAME D'IVRY, 

Voyons, si vous m’aimez.….. 
mi © PE SOR, 5 
.1. Si je vous aime! Li 

: MADAME D'IVRY. -.. 1. Restez... Un homme qui va entreprendre un vayage de long cours à besoin de toutes ses forces. 
| .[ DE SOR. 

Vous plaisantez, Antonine. 
‘ MADAME D'IVRY,. 
Maïs, sans doute, je plaisante. 

‘ ° DE SOR. 
Avec ma mort!
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| MADAME D'IVRY,- - " 

Vous savez que je n’en crois pas un mot,.de votre mort. 
. DE SOn.: - oc 

Eh bien, demain, vous y croirez, Antonine. 
MADAME D'IYRY, _. Je vous préviens que, si vous me faites un tour pareil, 

. je ne vous revois de ma vie. Voyons, causons raison, non 
ami... . : | ° 

‘ DE SOR. . ue La belle proposition à faire à un homme que l’on rend : fou. L ! | 
oo MADAME D'IVRY. 

Asseyez-vous là... 
° ° DE SOR, 

* Jene m'assieds pas, je tombe. 
MADAME D'IVRY, L 

Soit. Maintenant, puisque vous avez si bonne mémoire. :, rappelez-vous le passé, , ‘ | DE SOR. | 
Ah! madame, si vous saviez le latin! 

| MADAME D'IVRY. 
Que me diriez-vous ? . 

- DE SOR, 
Je vous dirais : Infandum, regina.… Vous ne savez peut- 

étre pas.le latin? 
MADAME D'IVRY. : . Vous me rappeliez tout à l'heure le jour où vous m'avez 

vue pour la première fois. Qu'étais-je alors pour vous? 
: DE SOR. 

Vous étiez, comme aujourd’hui, la plus adorable de toutes les femmes. 
. | MADAME D'IVRY. : | 
Je vous préviens due, si vous me faites encore un compli- “ment, un seul, entendez-vous bien? je yYous envoie à la ri- -Yière... Eh bien, lorsque je vous vis pour la première fois, j'étais mariée, n’est-ce pas? | 

DE SOR, 
Hélas ! oui. ‘ 

MADAME D'IVRY, . Mon mari, qui m'avait épousée malgré moi, à l'âge de seize ans, avait trouvé plaisant de faire je ne sais quel pracès
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à mon père pour le remercier d'avoir forcé mon inclination. 
Vous vous trouvâtes là, juste à point, pour envenimer la que. 

. relle et pour enflammer les combattants. . . 
‘ | DE SOR. : 

Que voutez-vous, madame! je vous aimais déja, 
. MADAME D'IVRY, co : 

Ces malheureux avocats! ils ont réponse à tout. Vous fites 
Ja conquête de mon père, et, grâce à vous, au bout de six’ 
mois, j'étais séparée de corps et de biens de M. d’Ivry. 
7. : DE SOn. ‘ 

Et vous m'en voulez pour. cela? - 
' ‘ MADAME D'IVRY. . : 

Au contraire. Je vous en ai une reconnaissance qui ne s'é- teindra qu'avec votre vie. Voilà Pourquoi je veux que vous la prolongiez de quelques instants encore, 
: DE SOR. 
Oh! Antonine, pouvez-vous me torturer si cruellement! 

. MADAME D'IVRY. 
Bon! voilà que je le torture, à présent! Mais-on ne sait 

. Par où vous toucher, Comment! je veux faire défiler devant 
ous, comme ces riants paysages de J’Arno, au milieu des- 
quels vous m’avez vue pour la première fois, les plus belles 
fleurs de ma jeunesse; je vous rappelle les premières heures 
te joie que vous m'avez données, heures dont j'ai gardé le 
‘plus reconnaissant souvenir, et vousappelez cela une cruelle 
torture! Tenez, vous êtes un ingrat, un esprit chagrin, mi- 
mourant, maussade; allez-vous-en à la rivière! 

° DE SOR. - 
“ Continuez, Antonine; et ne parlez pas avec une pareille lé- gèreté d’un sujet qui me brise le cœur. | 

MADAME D'IVRY. | - 
-_ Alors, tenez-vous ‘bien. Sur votre demande, je passe au 
sérieux. J'ai été élevée, vous le savez, avec mon cousin Mau- 
rice, Nous sommes du même âge, à peu près. Il a, je crois, 
un au ou deux de plus que moi, voilà tout. Dès notre en- fance, nous nous iniqns, et mon pére m'eût laissée devenir 
sa femme, s’il n’eût trouvé que Maurice était trop jeune pour 
moi... : ‘ | 
. DE SOR. ‘ C'était un homme de grand sens que monsieur votre
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père. Il faut qu’un märi ait au moins dix ans de plus que sa 
* femme. ° i 

‘ MADAME D'IVRY. 
C’est justement l'affaire de Maurice. 

° © DE SOR. 
Comment! à l’instant même, vous venez de me dire qu'il 

n'avait qu'un an ou deux de plus que vous: 
° ‘ MADAME D'IVRY. | . 

Lorsqu'il est. parti pour l'Algérie. Mais voilà cinq ans 
- qu'il y est, et vous.savez que les années de campagne comp- 

tent double. " 
. DE SOR. 

C'est vous qui avez réponse à tout. Seulement, vos réponses sont mauvaises. -. - 
._ MADAME D'IVRY. 

Vous parlez de désespoir : c'était Maurice qu’il fallait voir, lorsqu'il dut renoncer à moi ! Il voulait se tuer. ° : | DE SOR, 
Et moi, que voulais-je donc faire tout à l'heure ? 

MADAME D'IVRY. 
- Eh bien, il ne se tua Pas, et fit bien, comme vous voyez. ‘Il'entra à Saint-Cyr, et, deuxans après, partit pour l'Afrique. 

Pendant tout le temps que vécut M. d’Ivry, ménie après 
notre séparation, vous savez; vous qui ne m'avez pas perdue de vue un seul instant, si j'ai observé Les strictes lois de Ja’ 
fidélité conjugale. ‘ 

| PE SOR. 
Oh! vous avez bien écrit de temps en temps à M. Maurice que vous l’aimiez. ii 

MADAME D'IVRY. cu Vous me croirez si vous voulez, mon ami, je vous certifie : que Maurice n’a jamais recu d'autre lettre de moi que celle-- où je lui annonçais la mort de mon mari, ct où je lui disais * de revenir dans un an. Sans cette lettre, il ne connaîtrait - pas même mon écriture, ‘ . 
. DE SOR. , st Vraiment! et, pendant ces sept années, vous n'avez pas _: cu de ses nouvelles ? ‘ 

: MADAME D'IVRY. 5 ot Oh! si je disais cela, je mentirais, et je ne veux pas men-:
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tir. Mathilde, qu’il appelle sa petite sœur, était en corres- 
pondance avec lui, et m'en donnait, de ses nouvelles. 

DE SOR. 
Voyez-vous, ce petit serpent! 

MADAME D'IVRY. - 
Eh bien, tout cela, que je vous ai dit, ou à peu près, le jour 

même où vous m'avez parlé de votre amour, je vous le répète 
aujourd’hui, et j'ajoute que je vous aime autant qu'on peut 
aimer un homme... 

. DE SOR, 
Que l’on n'aime pas. | 

MADAME D'IVRY. . 
Mais que l'on estime à ce point qu'on voudrait trouver 

l'occasion de se jeter au feu pour lui!.…. : 
DE SOR. 

Comment faut-il donc être pour être aimé de vous? 
MADAME D'IVRY. 

Comme est Maurice, 
DE SO. 

Et comment est M, Maurice? 
MADAME D’IVRY. 

Maurice a vingt-quâtre ans; il est blond, mince, pâle, doux, 
poétique. Je me rappelle qu’un jour, il s'était habillé d'une 
de mes robes, et avait l’air d’un enfant. 

DE.SOR. 
Allons, je vois bien que je ne ‘saurais lutter contre tant 

d'avantages, | 

4 

MADANE D'IVRY. 
Eh! monDieu , ce n’est point cela; mais vous connaissez 

: l'influence des premiers souvenirs. Est-ce ma faute, cher 
ami, si, dans ce capitaine que vous maudissez, je vois, moi, 
le: frère de mon enfance, le compagnon de ma jeunesse? 
Hélas! on ne fait qu’un rêve dans sa vie. 

‘ DE S0R. 
À qui le dites-vous! 

MADAME D'IVRY. 
Eh bien, est-ce ma faute, mon ami, si, quand je prononce 

le nom de Maurice, tout tressaille en moi ? est-ce ma faute si le 
passé déroule devant mes yeux ses images -roses? est-ce ma 
faute si je revois, seule et en imagination, les objets que j'ai 
vus avec lui en réalité? C’est le petit enclos de Normandie où
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nos pères, fils alors, s'arrêtaient au milieu de leurs jeux pour 
écouter l'écho de nos grandes batailles; c’est Je pommier 
d'avril, dont le vent du sud éparpillait les fleurs étoilées 
qui retombaient en neige sur nos têtes; c’est le ruisseau tra- 
versant la prairie tout bordé d’une frange de myosotis et de 
päquerettes, et apprenant à ses rives le murmure dont la. 
source, sa mère, l'avait bercé; c’est le village natal, avec sa cloche sonore, qui nous appelle trois fois dans notre vie, au baptème, au mariage et au tombeau ; c’est enfin tout ce que 
l'on a vu, entendu, respiré, senti, aimé, espéré ensemble. 
Voilà ce que rappelle un compagnon d'enfance, mon pauvre ami; voilà ce que vous me demandez d'oublier. 

| ! DE SOR. ‘ 
Oui, je comprends que c’est impossible. 

° MADAME D’IVRY, : Et remarquez qu’en parlant de Maurice, je n'ai fait qu’ef- fleurer ses qualités. | 
DE S0R, 

Merci ! | . 
: : MADAME D'IVRY. 
Quand vous le verrez, vous lui rendrez justice. 

‘ DE SOR. 
C’est possible. . 

. MADAME D'IVRY. 
Je dis plus : quand vous le connaîtrez, Vous l’aimerez 

. DE son. | Oh! pour cela, jamais! 
MADÂME D'IVRY, 

Si, car vous aimez les poëtes. 
DE SOR. 

Moi? 

MADAME D’IVRY. 
Vous êtes poëte vous-même, sans en avoir l'air. 

° DE SOR. . Bon! il ne vous Manque plus que de me calomnier. . MADAME D'IVRY. ‘ Eh bien, vons verrez en lui un vrai pote, un véritable héros de roman, un chevalier de ballade, un prince des contes de fées, et, par-dessus tout, un musicieri achevé. 
ee , DE Ss0n. 
Nraiment!
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MADAME D'IVRY. 
Cest Jui qui m'a initiée aux mystères de la grande musique, 

Jamais je n’eusse trouvé seule le secret des œuvres de Beect- 
hoven, de Mozart, de Weber, d’Haydn : la musique est une 
langue comme une autre. L 

DE SOR. . 
Plus belle qu’une autre; seulement, il y a tant de gens qui 

- Pécorchent, 
MADAME D'IVRY. 

Tenez, un morceau qui nous était sympathique entre tous, 
“C'était l'Invitation à la valse, de Weber... C'était tout un 
poëme dont chaque note avait pour nous l'harmonie d’une 
parole d'amour. Maurice arrivait d'habitude à cette heure- 
ci, j'étais au piano... l'attendant. {Elle selève et va au piano.) Je 
laissais errer machinalement mes doigts sur le clavier en 
pensant à lui; bientôt, après quelque accords, pareils à une 
volée d'oiseaux, les premières notes s’échappaient de mes 
doigts... (Elle continue en sourdine.) Quand j’en étais à cette 
phrase, il arrivait sans bruit, : 

_SCÈNE XI 
Les Mèues, MAURICE, en officier, apparaît au fond, conduit par 

PIERRE, qu'il renvoie. 

MADAME D’IYRY, continuaut. 
H faisait quelques pas derrière moi; je ne le voyais pas, 

je ne l'entendais pas, mais je Le sentais venir. (L'OMcier s'avance 
silencieusement.) Quand je frappais cet accord, il était juste à 
mes côtés... Alors, il approchait son visage de ma tête... Je 
sentais son soufile frissonner dans mes cher eux, et, avec une 
voix d’une douceur angélique, il murmurait: « Antonine! 
chère Antonine! » 
MAURICE, qui a suivi les indications do madame d "Evry, dit, mais avec 

ane voix de basse-taille. 

Antonine! chère Antonine! 
._ MADAME D'IVRY, ‘cfrayée. 

Ah! mon Dieu! 
Œlle se recule.) 

| MAURICE; la relenant dans ses bras. 
Antonine! 

XII. + 15.
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MADAME D'IVRY, Voyant les moustaches ct la figuro hälée de Maurice. Au secours! h FT Fo 

: ‘ MAURICE, 
Comment; au secours? Mais c’est moi ! 

MADAME D'IVRY. 
Vous! qui vous ? 

1 ‘ MAURICE. : | Moi, Maurice; vous ne me reconnaissez pas? : . 
. MADAME D'IVRY, 

Oh! excusez-moi, moi ami! si fait, je vous reconnais; mais vous êtes. tant... vous êtes si. 
LL “MAURICE, 
Achevez.. | 
_ MADAME D’IVRY. | ‘ Non, rien... Je voulais dire que je ne vous aitendais que demain, : - 

MAURICE. 
Oui, chère amie, je vous l’avais écrit ainsi, c'estvrai; mais les vents-et les flots ont été d'accord avec mon amour. J'ai fait la traversée en cinquante heures : de sorte que j'ai pu prendre le chemin de fer de onze heures du soir, au lieu de celui de sept heures du Matin. (I débouclo son sabre et le pose avec son képy sur un fauteuil.) La ! Maintenänt, Laissez-moi ÿous re- garder. ‘ . . 

TRE SOI, s’avançant. 
Pardon, monsieur, mais permettez-moi d’abord de prendre congé de Madame; moi parti, vous aurez le loisir de la regar- der out à votre aise. - 

de vous demander pardon. jé. tais si préoccupé de ma belle cousine, que .je ne vous avais pas vu, ‘ ° 

MAURICE. 
* Ah! monsieur, c'est à moi d 

DE SOR. ‘ : Si vous saviez comme je comprends cela, ct comme je vous pardonne! - 
MADAME D'IVRY, avec une cerlaine crainte. Vous vous retirez, mon ami? ‘ 

. DE SOR. . Dame, je le demande 4 YoUs-même, que voulez-vous que je fasse là 2... Adieu, Auntonine. (Bas.) Je vous läisse avec le
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héros de roman, avec le chevalier de .la ballade, avec le 
prince des contes de fécs. 

MADAME D’IVRY, honteuse. 

Et... vous reverra-t-on demain ? 
| DE $SOR. 

y a dix minutes, je vous cusse dit non. 
MADAME D'IVRY, 

Et maintenant? 

DE SOR. 
Je dis peut-êtr €. (Fausse sortie.) À propos, si vous avez be- 

soin de moi pour une consultation quelconque, vous savez 
qu'à quelque heure que ce soit, madame, j je suis à votre dis- 
position, . . : 

{il sort.) 

SCÈNE XII 
MAURICE, MADAME D'IVRY. 

« 

\ 

MAURICE, regardant, s'éloigner M. de Sor. 

Quel est donc ce monsieur. qui s'éloigne avec un air totit 
. contrarié, chère Antonine? h : 

MADAME D'IVRY; 
C’est M, de Sor. 

MAURICE. 
Qw est-ce que c’est que cela, M. de Sor? 

MADAME D'IVRY. 
Vous demandez ce que c’est que M. de Sor? 

MAURICE. 
Sans doute. 

MADAME: D ivRY. 
Comment! vous ne connaissez pas un de nos s plus célèbres 

avocats? 

MAURICE. L eo 
Vous. le savez, chère Antonine, nous autres officiers, nous 

avons peu de sympathie pour ces messieurs, 
MADAME D'IVRY. 

Allons, il paraît que c’est réciproque. Eh bien, pour vous 
faire, en faveur de celui-là du moins, renoncer à vos préjugés, 
jen ‘aurai qu’un mot à dire. 

ee!
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| MAURICE. 

| Dites. ° 

MADAME D’IVRY, 
C'est le conseil qui m'a dirigée dans mon procès en sépara tion avec M. d’Ivry. | : 

: MAURICE, | Oh! le digne homme! | : MADAME D’IVRY 
- Est-ce tout ce que vous aviez de questions à me faire ? 

MAURICE. es Mais oui. 
| ‘ © MADAME D'IVRY. 

Alors, maintenant que votre curiosité est satisfaite, j'espère que vous allez.me demander des nouvelles de ma santé, 
MAURICE. 

Chère cousine, votre santé, mais elle me parait florissante, 
MADAME D'IVRY, 

C est bien heureux! 

MAURICE. Savez-vous que vous êtes belle à ravir ? 
MADAME D'IVRY, Oh! ne me dites pas cela; vous auriez l'air d’être r ’écho de A. de Sor. 

MAURICE, , 
Comment! A. de Sor vous dit que vous êtes belle? | . 

MADAME D'IVRY. 
Connaissez-vous un article du Code qui le lui défende? 

” MAGRICE. 
Mais je le Jui défendrai, moi. 

MADAME D'IVRY. . ° Oh! voyez-vous A. l'offi icicr, avec son grand sabre ! 
MAURICE. ‘ Je veux bien que tout le monde Vous trouve belle, chère Antonine; mais je ne veux Pas qu’on vous le dise, - MADAME D'IvRy. Vous ne voulez pas? 

MAURICE, 
Non, | 

. MADAME D'IVRY. 
- Il y a cependant quelqu'un qui me le dira malgré vous.
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: MAURICE. 

Qui cela ? T. 
. MADAME D'IVRY, 

Mon miroir. . 

MAURICE. 
Seriez-vous coquette, Antonine ? : 

MADAME D'IVRY, 
Non. Seulement, je crois que je l’ai toujours été un | Dette. 

. MAURICE, 
Ilum ! c’est drôle. 

MADAME D'IVRY, 
Quoi? | 

MAURICE, - 
Rien. (Après uno panso.) Savez-vous que je ne vous ai pas en- 

core embrassée ? | : 
MADAME D'IVRY, 

Vous.vous er apercevez? Vous êtes bien bon, monsieur 
. l'officier, | | 

_ MAURICE, l’embrassant. 
Chère Antonine! 

MADAME D'IVRY, 
Cher Maurice! 

‘ MAURICE, 
Avouez que je suis arrivé au bon moment, 

MADAME D'IVRY. 
Vous l'avez entendu, je parlais de vous. 

MAURICE, 
Vous m’ aimez donc tonjours ? 

: MADAME D'IVRY, ‘ 
Oh! l'aimable question! 

MAURICE. 
Vous savez qu’il y a des questions que l’on ne fait que pour 

le plaisir d'entendre Ja réponse. 
- ° MADAME D’IVRY, 

. 

A la bonne heure! voilà qui est galant. - | | * 
MAURICE, 

Ah çà! mais vous croyez done que l’on devient tout à fait 
sauvage là- bas ? 1 

MADAME D'IVRY. 
Oh! tout à fait, non! |
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MAURICE. 
Mais un peu. | 

MADAME D'IVRY: 
C’est ce dont nous jugerons. 

: . MAURICE. 
Ce n’est point jugé déjà? 

MADAME D'IVRY. 
Non. Vous n'êtes encore que prévenu: 

MAURICE, | 
Que faudra-t-il faire, chère cousine, pour reconquérir mon - 

brevet d'homme civilisé? 
MADAME D’IVRY, Fo. 

Il faudra, d’abord et. avant tout, raccourcir un peu cette 
barbe-là, . 

. MAURICE, . 
Bon ! moi qui en étais si fier! Savez-vous que j'ai la plus 

belle moustache de l'escadron? . ‘ 
MADAME D'IVRY, 

Non, je ne le savais pas: 
7 MAURICE. | 

Antonine, je crois que vous vous moquez un peu de moi, 
——- . MADAME D'IVRY. . . . 
Oh! par exemple! . | 

. Œlle le regarde ct rit.) 

. MAURICE, 
Eh bien, quoi ? 

ee . MADAME D’IVRY, 
Sans être trop curieuse, Maurice. 

MAURICE, 
Oh! dites. 

: MADAME D'IVRY, _ 
Qu’avez-vous fait de cette charmante voix de ténor que je vous ai connue ? Lo" 

. MAURICE. . 
Ah! chère cousine, ne me demandez pas de ses nouvelles, :’ 

MADAME D'IVRY. 
Bon! et la raison ? ‘ | 

MAURICE. 
Parce que, au fur et à mesure que j'ai monté en grade, il m'a fallu la troquer, ‘d’abord contre une voix de baryton; et
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ensuite contre une voix de basse. ‘Ilélas ! je suis passé de Mario à Tamburini et de Tamburini… 

MADAME D'IVRY. 
À Lablachel et pourquoi cela ? 

| . MAURICE. 
Le moyen de crier :.« Escadron, quatre par quatre, en 

avant! » avec une voix de ténor! 
.. MADAME D'IVRY. 
Je comprends; eh bien, au lieu de chanter la Somnam- 

bule, nous chanterons Don Pasquale. _- 
| ‘ MAURICE, 

Hélas! chère Antonine, je ne chante plus. 
| MADAME D'IVRY. - 

Vous ne chantez plus? - 
MAURICE. | _ 

Mais, pour chanter, il faut s'accompagner d’un instrument 
quelconque. et comment prendre un piano cn croupe, 
dans une campagne de Kabylie ou de l'Atlas ! 

- + MADAME D’IVRY. ‘ 
Vous avez toujours raison. Vous ne voulez pas essayer le 

nôtre? On vient justement de le mettre d'accord. 
oo MAURICE, lui prenant la main. 

Chère Antonine! | 

| MADAME D'IVRY, 
Eh bien? | . 

' MAURICE. | 
L'offre est tentante; mais. | . 

‘ MADAME D'IVRY. 
Mais? | Lo ‘ 

‘ MAURICE, 
C'est que je ne sais comment vous dire. 

“NADAME D'IVRY, | 
Quoi? 

| MAURICE. 
Ce que j’ai à vous dire, parbleu! 

+ MADAME D'IVRY. 
Bah ! | ' 

: MAURICE, . 
= Ma foi, tant pis, je me risque, düt la chose achever de me 
déconsidérer dans votre esprit. .t
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: MÂDAME D'IVRY. 
Ah! mon Dieu, vous me faites trembler. 
SL . MAURICE. 
Dans mon empressement à vous revoir. 

| MADAME D'IVRY. 
Cela ne commence déjà pas si mal. 

. MAURICE. ‘ 
Je w’aï pris que le temps de poser mon bagage à l'hôtel, 

: MADAME D’IVRY. 
C’est très-bien, cela. 

- MAURICE. 
.Et je suis venu directement ici. 

- MADAME D'IVRY. : 
Tout cela n'est point si pénible à avouer, ce me semble, 

MAURICE. 
Oui, mais le reste! 

MADAME: D'IVRY.. 
Faites un effort. 

. MAURICE. 
Eh bien, Antonine.. ‘ 

. MADAME D'IVRY. 
Eh bien, Maurice? 

MAURICE. 
*Eh bien, littéralement, je meurs de faim. 

| MADAME D'IVRY, 
Ah! par exemple! je ne m'attendais pas au dénoûment. 

° ‘ | “(Elle rit.) 
MAURICE. .. 

Vous trôuvez cela risible, vous. vous, que j'ai vue pleurer 
sur les malheurs dUgolin? Eh bien, je vous déclare que la 
faim de ce digne citoyen de Florence n’était qu'uu com- 
mencement d’appétit, comparée à la mienue. | 

‘ . MADAME D'IVRY. 
En vérité, vous me faites peur. 

‘ | MAURICE. 
Je n'en suis déjà aperçu. 

. . MADAME D'IVRY. . 
. C'était un pressentiment, (Maurice veut lui prendre Ja main.) Non pas; vous né m’approcherez que quand vous serez ras sasié, :
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. MAURICE, 
‘Vous me quittez, Antonine? 

. MADAME D'IVRY, 
Je vais donner des ordres pour que l'on vous serve, mon- 

sieur l’ogre, - oo 
Û , (Elle sort.) ‘ 

SCÈNE XIII 
MAURICE, sent. 

Allons, j'ai eu beau prendre toute sorte de précautions, je 
ai pas manqué mon effet... À mon départ de France, les 
femmes mangeaient déjà très-peu… auraient-elles, en mon 
äbsence, pris habitude de ne plus manger du tout? C'est. 
étrange ! d’après sa correspondance, je ne me figurais pas le 
moins du monde Antonine telle qu'elle est, Comme sept ans 
changent une femme, mon Dicu! : . - 

SCÈNE XIV 

MAURICE, MATHILDE. 

- MATHILDE, entr'ouvrant la porte. 

Peut-on entrer? . 
. MAURICE, so retournant ct voyant Mathilde. 

Certainement que l’on peut entrer. 
: MATHILDE, 

Bonjour, Maurice ! . - 
Le te ° MAURICE, 

.". Oh! la jolie enfant! Qui cela peut-il être? *: 
c MATHILDE. 

Comment! vous ne me reconnaissez pas ? Votre sœur! | 
MAURICE. 

Mathilde ? : - 

MATHILDE, 
. Oui, Mathilde, 

° - MAURICE. 
Comment! que j'ai laissée grande comme cela ? 

° MATHILDE. 
Je le crois bien! j'avais douze ans, quand vous'êtes parti. L
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MAURICE. | Ah! chère Mathilde! (So reprenant.) Mademoiselle. mille pardons ! . 
MATHILDE, 

: Comment! vous ne m'embrassez pas? 
‘ ‘ MAURICE, 

Si fait. pardon... je n’osais… 

(1 embrasse timidemenL.) 

MATHILDE, Oh! vous ne m'aimez plus, - MAURICE, [a serrant contre son cœur. ‘ Chère enfant! pouvez-vous dire cela! 
MATHIDE. 

Vous seriez bien ingrat; car, moi, je vous aime toujours, 
MAURICE, ‘ Vraiment? 

MATINILDE. 
Laissez-moi vous regarder... Oh ! comme vous êtes beau cn uniforme, et comme les moustaches vous vont bien! . | MAURCE, . Par ma foi! je suis enchanté que ce soit votre avis. 

MATHILDE, 
Pourquoi cela ? ° 

MAURICE, 
Parce que ce n’est pas celui de votre sœur. 

MATHILDE, 
Ma sœur ? 

“MAURICE, 
Veut que je Coupe ma moustache. Condamnée à imort!.... | © MATHILDE, 
Oh! quel dommage! 

MAURICE. : 
Et puis... (avec une voix dune extrême douceur) est-ce que vous. lrouvez que j'ai une voix effrayante, Mathilde ? 

MATINILDE, Efrayante? Oh! non. 
. . MAURICE, . Eh bien, en entendant ma voix, votre sœur s’est mise à crier au secours. ‘ ‘ | MATIHILDE, Quel conte me faites-vous là !
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MAURICE, . 
Ce n’est pas un conte, c’est une histoire. 

MATHILDE. 
Vraiment. (ront à coup.) Oh! et moi qui ne vous demande | 

pas, après que vous avez fait cent vingt lieucs en chemin de 
fer, si vous avez besoin de prendre quelque chose! Mais 
vous devez mourir de faim, pauvre cher Maurice ! 

MAURICE, 
C'est vous qui me le demandez? 

| MATHILDE, . 
Sans doute. ‘ 

MAURICE, 
De sorte que, si je mourais de faim en réalité, cela ne vous 

étonnerait pas ? 

MATHILDE, 
Je trouverais cela bien naturel, au contraire! moi qui ai 

si bon appétit, > 
MAURICE, 

Vous avez bon appétit ? | 
MATHILDE. 

Oui. 

U: MAURICE, 
Mathilde, vous êtes un ange : laissez-moi vous embrasser 

encore. : 
MATHILDE, 

on: ! tant que vous voudrez. 
MAURICE. 

A la bonne heure voilà une adorable pérsonñe: (La retenant 
sur son cœur.) Dis-moi, petite sŒur!..; car, autrefois, je vous 
tutoyais, mademoiselle ! - 

.MATHILDE, 
Oh!) je m'en souviens. Et cela m’a fait bien de la peine . 

tout à l’heure, quand je me suis aperçae que vous he me 
tutoyiez plus. . 

MAURICE. 
Alors, lu permets? ‘ 

NATUILDE, L 
Je crois bien! . 

MAURICE, | : Eh bien, je voulais te demander une chose:
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‘ MATHILDE, 

Laquelle? 
MAURICE. . | 

Croïs-tu...? Maïs il ne faut pas me répondre avec complai- - 
sance, ou crainte de me faire de la peine, | 

MATHILDE, 
Dites. FU 

‘ MAURICE. 
- Croïs-tu qu’Antonine m’aime toujours ? : ; 

‘ Lo MATHILDE. 
Oh! méchant! 

MAURICE. 
La! vraiment! autant qu'avant mon départ? : 

MATHILDE. 
Davantage l . "7 

° MAURICE, 
C'est singulier, : 
oo ‘ NATHILDE, 
Comment, c’est singulier ? L 

MAURICE, avec un soupir. 
Oui. ‘ ‘ 

| MATIILDE, . Ingrat! I ne-s’est point passé un jour où clle n'ait parlé 
de vous... pas une heure où elle n'y ait pensé. 

MAURICE. : 
Vraiment! ' - . 

 MATHILDE, 
Depuis qu’elle sait votre arrivée, clle est folle de joie. 

1 MAURICE, : 
Tu es sûre? DOTE 

MATIILDE. - 
Mais regarde donc autour de. toi... Oh! pardon, pardôn, Maurice! . 

MAURICE, so rapprochant d'elle. : -. Toi aussi, autrefois, ma petite Mathilde, tu me tutoyais. 
MATINLDE, . . Oh! oui, quand j'étais tout enfant; mais, aujourd'hui, :! 

- ‘MAURICE, | Oui, aujourd’hui que tu es une grande personne... 
MATHILDE, 

Je n'oserais jamais... Que me disiez-vous done? ‘‘
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MAURICE, 
Le diable m’emporte si je m’en souviens !. 

MATHILDE, 
.Ah!'jy suis, moi: vous doutiez de l'amour d’Antonine, et 

je vous disais : « Regardez autour de vous. » 
, MAURICE, 

C'est-à-dire que vous me disiez: « Regarde autour de toi. » 
MATHILDE, 

Eh bien, soil! D'ailleurs, si je ne te tutoyais plus, je serais 
obligée de me reprendre trop souvent. 

MAURICE. 
À la bonne heure! - ‘ 

 MATHILDE, 
Je disais done: Regarde autour de toi, Maurice! Vois ces 

candélabres, ces leurs, ces bougies ; on te préparait une fête. 
MAURICE, 

, Oui; et moi, je suis venu bêtement douze heures trop tôt, 
me jeter au milieu ce ces préparatifs. Décidément, Petite | 
sœur, c’est moi qui : suis un idiot, - 

SCÈNE XV 

Les AMèxes, MADAME D'IVRY. 

MADAME D'IVRY. 
Eh bien, voilà une jolie opinion que vous rapportez d'A 

frique. . 
| MATIILDE. 

* Ah! c'est toi, sœur... Tu sais qu’il meurt de faim, ce pau- 
vre Maurice... 

MADAME D'IVRY, . 
… Oui, je sais cela, - - 

MATHILDE, ‘ 
, Eh bien, maintenant que tu es là pour lui tenir compagnie, 

je cours prévenir Rose, - 
MADAME D'IVRY. 

Oh! j'y ai pourvu, sois tranquille, (A Maurice.) Monsieur, < si 
vous voulez passer dans la salle à manger, Votre Vaillance est 
servie. . . 

© MATHILDE, 
Oh! pas du tout... Dans la salle à manger, il mourra de
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froid... Depuis le diner, le feu s’est éteint. Je vais faire appor- ter la table ici... Ne te dérange, pas, Maurice, ° 
MAURICE, 

Chère petite! . 
© MATHILDE, à sa sœur. : . : N'est-ce pas que c’est bon, de revoir les gens que l’on aime... quand on à été séparé d’eux pendant septans? 

Elle sort.) 

: SCÈNE XVI " 

MADAME D'IVRY, MAURICE. 

‘ MAURICE. 
Mais savez-vous qu'elle est charmante, Mathilde? 

. © MADAME D'IVRY, 
: Vous vous en êtes aperçu ?. ‘ - MAURICE. : 
Je crois bien! Il ne faut pas la regarder à deux fois pour cela. Ah! elle n’est pas comme vous, chère Antonine. 

MADAME D'IVRY. ‘ C'est-à-dire que je ne suis, pas charmante ? 
MAURICE. 

Oh! vous ne pouvez supposer que cest cela que j'aie voulu dire. - : 
7 . MADAME D'IVRY. 
Expliquez-vous. ° 

- MAURICE, | Je veux dire qu’elle n’exige pas que je coupe ma barbe, elle. 
S MADAME D'IVRY, : U. Pardon... mais, si vous y tenez tant, il faut la garder. 

MAURICE, . 
Elle ne me reproche pas d’avoir une voix de basse. | MADAME D'IVRY, 
Je ne vous le reproche Pas, je le constate. 

MAURICE, . Et c’est elle qui, la première, m’a demandé si j'avais faim, | MADAME D'IVRY, ’ Attention qui vous a profondément touché ? 
MAURICE. Ÿ . Qui m'a attendri jusqu'aux larmes.
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7 SCÈNE XVII 
Les MËues, PIERRE et ROSE, apportant une table tonte servie. 

. PIERRE. 
” Sauf votre respect, madame, c'est mademoiselle Mathilde 

qui nous a dit d'apporter ici cette table, 
MADAME D’IVRY. | 

C'est bien. (4 Maurice.) Où voulez-vous poser votre tente, 
monseigneur? . : 

‘ MAURICE, Lt 
Où vous voudrez... Je n’ai point de préférence : chez vous, 

tout m'est vous. . . ‘ 
‘ MADAME D'IVRY, à part. Un. 

Il a des lueurs. (Aux Domestiques.)"Tci. (A Maurice en Jui approchant 
une chaise.) Asseycz-vaus, . Lo 

: (Maurice regarde autour de lui.) 
. ROSE. oo | 

Monsieur cherche mademoiselle Mathilde? Elle est des- 
cendue à la cuisine. ‘ ‘ 

MADAME D'IVRY. 
Mathilde à la cuisine! et pour quoi faire? 

- ROSE. ‘ . 
Elle prétend que M. Maurice, arrivant de l'Algérie, ne doit 

aimer que le café à la turque, et elle a appris à le préparer 
de cette façon-là pour monsieur . 

. - MADAME D'IVRY. ‘ 
- Cest bien, allez. Monsieur sonnera quand il aura besoin de 
quelque chose, - 

:‘“SGÈNE XVIII 

MAURICE, MADAME D'IVRY. 

: “MAURICE. | 
Mais e’est une fée, que ma chère petite sœur! 

‘ KADAME D'IVRY, . . + 
Et l’on aime les fées ? . 

MAURICE, - 
Cest-ä-dire que, quand elles sont secqurables, on les adore.
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MADAME D'IVRY, 
Et Mathilde vous a secouru ? 

MAURICE. 
Oui. . : 

‘ MADAME D'IVRY, 

  

Dans un danger? 
- MAURICE, 1 ‘ * Bien pis que cela, dans un doute, Le danger, j’y suis habi- 

tué; le doute, c'était pour moi chose nouvelle. 
MADAME D'IVRY, 

Vous doutiez... Et de quoi ? 
rt, MAURICE. 

J'étais dans un désert: je doutais du chant des oiseaux, de la verdure des arbres,du murmure du ruisseau; je doutais 
du bonheur, de la fidélité, de l'amour. Mathilde, d’un coup , de baguette, a changé le désert en un jardin enchanté, et j'ai cru de nouveau à tout ce dont je doutais. : ‘ 

MADAME D’IVRY, 
Et Mathilde ? * 

. MAURICE. 
Ma rassuré, chère Antonine: ‘ 

MADAME D’IVRY. 
Et comment cela? 

MAURICE. 
En me disant que vous parliez de moi tous les jours, que vous pensiez à moi à toute heure. 

MADAME D'IVRY, 
Elle vous a dit cela, la chère enfant ? 

. MAURICE. 
Oui. - ! 

‘ . MADAME D'IVRY. 
Elle ne vous a dit que la vérité, Maurice, 

MAURICE. . 
Soit! mais j'avais grand besoin de l'entendre, : ‘ MADAME D'IYRY, | Malgré ma promesse, au moment du départ... 

MAURICE. | + dedirai bien plus : malgré vos lettres depuis que je suis .. puti.. , ° - . « MADAME D'IVEY, 
Pardon... malgré mes lettres?
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> ° MAURICE, | 
Oui, en arrivant ici, vous savez, chère Antonine; ou plutôt 

vous ne savez pas, attendu que vous êtes la perfection en 
personne; mais il y a des choses qui. il ya des moments 
où. Enfin, je suis arrivé dans un mauvais moment. 

| MADAME D'IVRY. - Lun 
Vous vous ‘trompez, Maurice... Il n'y a pas de mauvais 

moment pour celui qui est attendu comme je vous attendais. 
| \ MAURICE. 

Chère Antonine! - 
, ‘ " (se remet à manger.) 

MADAME D'IVRY _- 
Seulement, permettez... 

Vo MAURICE, 
Quoi? 

MADAME D'IYRY. | 
Vous avez parlé de lettres... 

© MAURICE. 
Sans doute. . 

._ MADAME D'IYRY. 
De quelles lettres ? : 

- MAURICE. 
Mais des vôtres. 

—— MADAME D'IVRY, 
Des miennes ? 

° . * MAURICE. | 
Oui... Ah cà! mais. est-ce que je me trompe de langue? 

est-ce qu’en croyant vous parler français, je vous parlerais 
arabe, par hasard ? ‘ 

© MADAME D’IVRY. 
À peu près. | ‘ 
. - MAURICE, ‘ 
Enfin! 

{I s0 remet à manger.) 

MADAME D’IVRY. . 
Mais non, je demande l'explication de cela. 

. . MAURICE, Lo rte 
Mais de quoi? - 

. MADAME D'IVRY. 
Vous avez dit: « Malgré mes lettres...» 

XL . 16



274 TIHÉATRE COMPLET D'ALEX. DUMAS 

MAURICE. 
J'ai dit : malgré mes lettres, attendu, chère Antonine, que 

j'ai la prétention de croire que vous m'avez fait Phonneur de 
m'écrire, 

‘ MADAME D'IVRY. 
” Oui, une fois. . or 

MAURICE, 
Une fois ? . 

MADAME D'IVRY. : . 
Une fois, pour vous dire que j'étais libre, que je vous 

aimais toujours, et que, fidèle à ma promesse, je vous at- 
tendais. N’avez-vous pas reçu ma lettre? 

__ MAURICE, . . 
. Si fait !... Mais, quoiqu’elle m’apportat une exellente nou- 
velle, elle ne m'a point fait oublier les autres. 

MADAME D'IYRY, | 
Les autres !.. Mais qu'entendez-vous par les autres ? 

. MAURICE. 
Écoutez, j'ai encore bien faim, Antonine; un homme plus 

prudent que moi altendrait peut-être la fin du souper pour 
entamer avec vous une discussion de cette importance. Mais 
la vérité est là, et elle me force de vous dire. 

: MADAME D'IVRY, 
Oh! dites, dites! 

MAURICE. oo 
Que ce n’est point une lettre que vous m'avez écrite, mais 

cent, mais deux cents, mais cinq cents lettres! 
MADAME D'IVRY. 

Moi? : | 

. MAURICE. \ , 
Et ce n’était point de Lrop. C'est-à-dire, chère Antonine, que 

vos lettres ont été ma vie, là-bas... Comment aurais-je pu 
exister sans nouvelles de vous ? Oh! j'aurais cru que vous ne 
n'aimiez plus, je me serais fait tuer cent fois. - 

MADAME D'IVRY. 
Et ce sont mes lettres qui vous‘ont sauvé la vie? 

- MAURICE, 
Littéralement.… | - 

‘ MADAME D'IVRY. : 
Eh bien, mon cher Maurice, c’est cruel, c’est affreux, c’est 

abominable, c’est féroce à dire, mais, je vous:le répète, malgré
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la menace que vous m'avez faite en partant, je ne vous écri- 
vais pas... et, comme j'étais la femme d’un autre... que ect. 
autre a vécu, je ne vous ai pas écrit. ‘ 

MAURICE, 
Ah! voilà qui est fort, par exemple! 

MADAME D'IVRY, 
M. d’Ivry mort, vous avez, comme une simple connais- 

sance, recu la nouvelle de sa mort. Le temps du deuil écoulé. 
seulement alors, je vous ai écrit une lettre; cette Jetire, c’est 
la première, c’est la dernière, c’est la seule. 

MAURICE, 
Mais je vous dis que j'en ai cinq ‘cents lettres de vous, 

chère Antonine. . 
MADAME: D'IVRY. 

Et moi, je vous dis que vous êtes fou, cher Maurice, 
MAURICE. 

Fou! Je suis si peu fou, .que j'ai acheté un charmant 
coffre arabe pour les mettre, les lettres ; avec l'intention, 
bien entendu, de garder les lettres, mais de vous donner le 
coifre. D 

MADAME D'IVRY. 
Je vous suis bien reconnaissaute de l'intention. Mais faites- 

moi un plaisir. 
-. MAURICE, 

Bien volontiers. Lequel? 
- MADAME D'IVRY. | 

Moñtrez-moi ces lettres.  . ‘ - 
MAURICE. . ‘ 

Yous comprenez bien, chère Antoninc, que, si précieuses 

au elles soient, je n'ai pas sur moi cinq cents lettres de vons. 

MADAME D'IVRY. 
- Alors, où sont-elles? ‘ 

MAURICE. 
À l'hôtel, pardieu!.. dans leur coffre. 

| MADAME D'IVRY, . 
Eh bien, je vous avoue que je serais curieuse de les voir. 

MAURICE. 
L'hôtel n’est qu’à cent pas. Je vais les chercher. 

MADAME D'IVRY. 
Désespérée de vous déranger au mieu de votre repas, 

mais j'accepte.
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MAURICE, - - . 
Ah! par exemple! ‘ 

| MADAME D'IVRY. oo 
Yous persistez? 

MAURICE. 
Je crois bien que je persiste ! ” 

MADAME D'IVRY., 
Allez-y, alors. | 

MAURICE. 
Oh ljeny vais pas, j'y cours! 

SCÈNE XIX. _ 
Les Mèmes, MATIILDE, apportant le cafë sur un plateau. 

MATHILDE, 
La!.…, voilà ton café, Maurice; sois tranquille, il est bien 

chaud. | : 

MAURICE, 
Ah!il s’agit bien de mon café! 

{Il sort.) 

SCÈ NE XX 

MATIILDE, MADAME D'IVRY. 

MATHILDE, déposant. le plateau sur Ja table. 
De quoi s'agit-il donc? ” 

MADAME D'IVRY. 
C'est-à-dire que c’est incroyable ! 

° MATRILDE, 
Quoi ? 

MADAME D'IVRY, 
Oh!j j'en n pleurerais de rage. 

| : MATIILDE, 
Ma sœur! 

. MADAME D'IVRY, 
. Oser me soutenir cela.en face ! 

’ MATIHILDE, 
Que La-t-il donc soutenu ?.…
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MADAMÉ D'IVRY. 
Que je lui écrivais toutes les semaines... Comprends-tu. 

cela ? 
‘ MATHILDE, à part. ct 

Mon Dieu! : ‘ 
‘ MADAME D'IVRY. ‘ 

Qu'il à reçu cinq cents lettres de moi! 
MATHILDE, do même: | 

Oh! ° ‘ 
‘ MADAME D'IVRY. 

Je l'ai mis au défi! 
. MATHILDE, 
Eh bien? | 

MADAME D'IVRY. 
[l est allé les chercher à l'hôtel. : 

MATHILDE, , 
On sonne. . 

| MADAME D'IVRY. 
Est-ce déjà lui? ci 

MATHILDE, à part. 

Que faire? 

DE SOR, dans la coulisso. : 

C'est inutile, Pierre; vous savez que je suis de la maison, 

. moi, 
MADAME D'IVRY et MATHILDE, 

M. de Sor! | 

._ SGËÊNE XXI 

Les Mèmes, DE SOR. 

MADAME D'IVRY, Ts 

Entrez, entrez! 
DE SOR. 

Je puis... ? . . 
| . MADAME D'IVRY. 

Certainement. Vous êtes le blenvenu, même. 
DE SOR. 

Pardon, mais j'étais à la fenétre, je prenais l'air... Aya 

des moments où l’on a besoin de prendre l'air, 

XHL. 16.
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MADAME D’IVRY. 
* Je le crois bieu, j'étouffe! 

. DE SOR. 
* J'ai vu, au clair de la lune, passer M. Maurice, sans képy, 
le visage bouleversé, courant comme un fou; alors, je me 
suis dit: « On ne court ainsi, nu-{ête, à une pareille heure, 
que pour aller chercher un médecin. H faut qu’il soit arrivé 
quelque accident à madame d'Ivry! » Et je suis accouru. 

MADAME D'IVRY. ‘ 
Sans chapeau aussi? ° 

, DE SOR. 
Ma foi, oui, c’est vrai. | . 

. MATHILDE. 
Antonine ? 

MADAME D'IVRY. 
Quoi? ce 7 

MATHILDE, - 
Maurice va revenir. Vo ° 

MADAME D’IVRY. 
Sans doute. 

MATIILDE, 
Mais dans l’état d’exaltation où il est. 

à MADAME D'IVRY. « 
D’exaltation ! Monsieur s’exalte? C’est charmant! 

MATITILDE, 
S'il voit M. de Sor ici. 

MADAME D'IVRY. 
Oh! par exemple! ilme semble que je suis bien maitresse 

de receroir chez moi qui je veux. 
MATIILDE, 

Oui; mais, si, de cette entrevue, il résultait une querelle? 
MADAME D’IVRY. 

Tu as raison. {A de Sor.) Venez, mon ami. 

(On sonne.) 

MATHILDE, 
On sonne, d'est lui! . . . 

MADAME D'IVRY. : ! 
Le voilà! Venez, venez ! 

: , (us sortent.)
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SCÈNE XXII 

-MATIHNLDE, puis MAURICE. : ce 

MATHILDE. 
Voilà ce que je craignais! Que faire? que dire ? 

MAURICE, derrière la porte. 

C’est bien, Pierre, c’est bici... (Entran.) Ah! 
MATHILDE. 

Maurice! 
. 5 MAURICE. 

Où est madame d’Ivry ? | 
MATIILDE, 

Chez elle. . 
"MAURICE. 

Bien. . 
- MATIILDE. 

Que faites-vous? 
- MAURICE. 

J'y vais.  . 
MATITILDE. 

Attendez donc! . . 
. MAURICE. 

Que j'attende ? . 
‘ MATHILDE, 

Un instant! . - 
ee . MAURICE, 

Pas une seconde ! - 
| MATHILDE. Ft a 

Maurice, je t'en price. / 
‘ MAURICE. . 

Mais tu ne sais donc pas..? 
. MATHILDES © ©”: 

Si fait. oc - 
’ MAURICE. 

Elle m'accuse de mentir. 
| . © MATHILDE, 
Maurice! | 

MAURICE, 
Elle prétend qu'elle ne m’a jamais écrit.
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- — MATHILDE, 
Maurice! _. 

MAURICE, 
Ah! par bonheur, j'ai toutes ses lettres là, depuis la pre- 

mière jusqu’à la dernière, étiquetées par rang de date... Vois 
plutôt, . 

MATHILDE, - 
Maurice ! k 

MAURICE, 
Eh bien, qu’y a-til, petite sœur? 

‘ MATHILDE, 
Il y a. " [ ” 

MAURICE, 
Mais parle donc! : ° 

: _. MATHILDE, 
Oh! je n’oserai jamais. ‘ 

: | MAURICE, 
Comment! tu as quelque chose à dire, et tu n’oses pas? 

- MATIILDE, . 
Non. 

MAURICE, 
A moi? - 

‘ MATIILDE, 
À toi, surtout. 

, MAURICE. 
Alors, c’est grave? 

| . MATHILDE, + 
‘Je le crois bien! ° 7 

. MAURICE. | 
Et cela à rapport à ces lettres? 

. MATHILDE, 
Oui. 

. MAURICE. 
Aux lettres d’Antonine ? : . MATHILDE, À 
Aux lettres que voilà, : ‘ 

MAURICE. 
gÉorment, les lettres que voilà?.:. Ne sont-elles donc pas ntonine ? { LL Non: MATHILDE, secouant la tête. Non! |
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MAURICE, 
Non? 7 

. © MATHILDE, 
Non! . 

. MAURICE. 
Maïs de qui sont-elles, alors ? 

. MATHILDE. 
Maurice, tu me pardonneras, n’est.ce pas? 

MAURICE. 
Parle, chère enfant! parle! 

MATRILDE,* 
Te rappelles-tu le jour où tu fis tes adieux à Antonine? 

7". MAURICE. 
Oui... Eh bien? 

® MATHILDE, 
* Iyavait là une petite fflle de douze ans, à laquelle vous 
ne faisiez pas attention, de laquelle vous ne vous défiiez 
point, . 

MAURICE. . 
C'était toi? , 

MATHILDE, 
Oui. ° 

| MAURICE. 
… Oh!je m'en souviens. Tu étais assise dans un coin, et lu 
pleurais aussi fort que nous. 

.. MATHILDE. 
C'était bien naturel], tu étais désespéré. Tu digais à Anto- 

nine :. « Je pars, mais à ‘une. condilion : c’est que vous n'é- 
crirez à chaque courrier, c'est que vous m’écrirez que vous 
m'aimez toujours. » . 

MAURICE. 
Oh ! je me le rappelle bien. : 

MATHILDE.- 
Et ellete répondait : « Comment voulez-vous que je vous. 

écrive que je vous aime, moi qui vais être la femme d’un au- 
tre ? » Et toi, à ton tour, (u disais: « Songez-Y, si je suis quinze 
jours sans recevoir de vos nouvelles, j je vous donne ma parole 

d'honneur que je me fais tuer, 
MAURICE, 

Et je leusse fait, Mathilde, jete le jure, tant j'aimais An- 
tonine. .
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: MATHILDE. , 
Oh! je lai bien pensé, puisque tu avais donné ta parole... 

Aussi, quand tu as été parti, jai supplié Antonine de re 
pas persister dans son refus. Mais elle se contenta de me 
répondre: « Quand tu seras plus grande, enfant, tu compren- 

. . : avale : dras que ce que tu me demandes est impossible... » J'avais 
beau chercher, je ne comprenais pas pourquoi c'était im- 
possible... Mais.ce que je comprenais, c’est que tu avais dou- 
né ta parole d'honneur, et que tu la tiendrais. 

‘ MAURICE, posant lo coffre sur uno chaise. 
Continue!/ ° 

: . MATHILDE. LU, 
Oh! si tu savais alors ce que j'ai souffert! Toute la journée, 

je pensais à toi, à ton désespoir; et, quand la nuit était 
venue, je te voyais en rêve, päle, défiguré, conché sur un 
champ de bataille et Murmurant : « Tu ne m'as pas écrit, 
Antonine, et je me suis fait tuer. » | 

| MAURICE, . Oh ! pauvre chère enfant ! - 
MATHILDE. 

Alors, il m'est venu une idée qui m'a paru une inspira- 
tion du ciel. Mon écriture. ressemblait à celle de ma sœur, 
au point de's’y tromper; je résolus, püisqu’elle refusait de 
Vécrire, de écrire à sa place. Oh ! je comprends mainteuänt, 
c'était bien mal;-mais, alors, je ne savais pas. et, je l’eusse 
su, que je l'aurais écrit encore. je t'aimais tant! 

MAURICE, . 
Comment! ces lettres charmantes, ces lettres adorables qui, non-Seulemient ont soutenu mon amour, mais qui l'ont dou- 

blé... ces lettres... ? 
‘ | ‘ MATHILRE, | | C'était moi qui les écrivais.… Je tâchais de me rappeler ce 
que vous disiez quand vous étiez ensemble, Antonine et loi, ct, pour le reste... | | 

MAURICE, 
Eh bien, pour le reste ? - 

MATILILDE, * 
Je m'en rapportais à mon cœur, 

MÂURICE. - U Ainsi, pendant sept ans... ? | ‘
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MATHILDE, - 
“oh! il faut me pardonner, Maurice, l'intention était bon- 

ne; et, quand j'ai compris que je faisais mal, ‘il était trop 
tard ; ; puis... ‘ 

MAURICE. 
Puis? 

* MATHILDE, 
Je crois qu'à mon tour, c’est moi qui serais morte, si je 

n'eusse plus reçu de lettres de toi. 
MAURICE. . 

< Oh! cœur d'ange! 
‘ MATIILDE, 

Comment ! tu ne me grondes pas? 
| MAURICE. . 

Non. - | " 
MATHILDE. ‘ 

Comment! tu me pardonnes? 
. MAURICE," 

Je fais plus que te pardonner, je te bênis ! 
* MATHILDE, 

Oh! alors, tu vas dire à Antonine.. 
MAURICE, , 

Tout ce etu que voudras. | 
- MATHILDE. 

Que tu avais tort. 
MAURICE. 

Oui, 7! . 
MATHILDE, | 

Que les lettres m’étaient pas d'elle, 
- MAURICE. 

. Oui. ? 
MATHILDE, 

. Mais il ne faut pas lui dire qu’elles étaient den moi. 
. MAURICE. 

Comment faire, alors? 
MATHILDE, 

C’est embarrassant... Écoute, Maurice. 
- MAURICE. ‘ 

J'écoute. ‘ 

MATHILDE, 
Si nous consultions lä-dessus un homme réssearant?
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. . MAURICE, 
Un homme (rès-savant. 

“MATUILDE. 

Oui, dont c'est l'état de donuer des conseils. 
MAURICE. 

Un avocat? . 
. MATHILDE, 

M. de Sor. : 
MAURICE. 

Mais c’est un conseil immédiat qu'il me faut. 
NATHILDE. | 

Saus doute, nous n'avons pas un instant à perdre. 
MAURICE. 

ul est onze heures ! comment veux-tu que nous consultions 
M. de Sor à onze heures du soir? ! 

MATHILDE. 

‘Ilest là. ° , 

- MAURICE. | | 

Là? Où, là? ‘ ° 

MATHILDE, 

Chez ma sœur, 
MAURICE, 

Ah! oui, je comprends... Madame d’Ivry, de son côté, l’a’ 
envoyé chercher pour une consultation. 

MATIILDE. 
oh! cile n’a pas eu besoin : il est venu tout seul. 

MAURICE. 
Eh bien, Mathilde, il ÿ a du bon dans ton conseil. 

MATINLDE. 
N'est-ce pas? 

: MAURICE, 
Oui ; seulement, je veux d’abord parler à Antoniné. 

MATHILDE. 
Comme tu voudras. | . 

Lo MAURICE. 
- Mais, avant tout... 

MATEILDE, . : 
Quoi? ° s 

° MAURICE, 
Attends... 

{ll ouvre le coffre.) ,.



L'INVITATION A LA VALSE Le: 285 

. MATHILDE, tristement. 

. Ah! oui, tu me rends mes lettres. ‘ 
MAURICE... :.. 

Non... Je te prie seulement: de me les garder. 
MATHILOE, 

Soigneusement ? 
et MAURICE. ‘ É 

Comme on garde le talisman qui a sauvé la vie... dan 
frère. | , 

. MATHILDE, Ft 
Oh! sois tranquille! - | TT 

: - MAURICE. | 
Maintenant, préviens Antonine que-je l’attends, : - 

SGÈNE XXII‘ 
Les Môues, MADAME D'IVRY. 

MADAME D'IVRY. 
Cest inutile, me voici. 

< MAURICE, 
:A merveille L., (ss) Chut! faisse-nous, Mathilde. Le 
 .. Loue Des , 

SCÈNE XXIV . 
? " t : 

MAURICE, MADAME D'IVRY °° °° 

' MADAME D'IVRY. . ti s 
Eh bien, monsieur, ces lettres ? ' L 

MAURICE, it à 4 
Voilà ie coffre. . 7 - ‘ 

MADAME D'IVRY, 
Je le vois bien. ” ‘ 

MAURICE, 
Le trouvez-vous joli ? , . 

MADAME D'ivny. ‘5 "0: 
(Charmant... Mais les léttres? un 

RE CO CE 
Antonine, il faut qu il Y ait de la magie dans tout, ce qui 

m'arrive, st 
MADAME, D'IWRY, 1‘: cl 

Que vous arrive-t-il?,.. … san, 1. 

XL, | .. 17
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. MAURICE. 
J'avais sur moi la clef du coffre, cette clef ne m'a pas 

quitté. Je cours à l’hôtel, j’ouvre mon coffre... 
- MADAME D'IVRY. 

Eh bien ? 
- ‘ ” MAURICE, 

Eh bien, au lieu de cinq cents lettres, j'en trouve une 
seule... : une séule qui les'vaut toutes, c’est vrai, puisque c'est 
celle où vous me rappelez, où vous me dites que toutest prêt 
pour notre mariage. ° - 

‘ MADAME D’IVRY, 

Alors, vous avouez...? , 

. MAURICE. 
Je viens du pays des mirages, Antonine.. et je m'aperçois 

que je-suis victime du plus décevant de tous... J'avais eru.… 
| : MADAME D'IVRY. 

Qu’aviez-vous cru? : 
‘ .. MAURICE. 

J'avais cru que vous m’aimiez, Antonine. 
MADAME D'IVRY. 

Alors, je ne vous aime pas? Il est curieuxque ce soit cette 
lettre à la main que vous me fassiez un pareil compliment. 

- MAURICE. ‘ 
* En tout cas, chère Antonine, il y aun moyen bien simple, 
si je me trompe, de me faire revenir de mon erreur. 

© MADAME D'IVRY. Ci 
Lequel? UT : 

| MAURICE. | 
Vous me dites dans cette lettre que votre main est à moi, 

que je puis venir et la prendre... Vous me dites cela. » 
MADAME D'IVRY. ee 

Je ne le nie point. ° 
MAURICE, 

À quand notre mariage ? 
MADAME D'IVRY. 

Pourquoi ne fixez-vous pas la date vous-même ? 
MAURICE, . 

Je n’en ai pas le droit... C’est moi qui doute: seulement, 
par le jour plus ou moins proche que vous choisirez, j'ap- 
précierai le degré d'affection que m'a conservé votre cœur. 

*
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“ MADAME D’IVRY. 

En vérité, Maurice, vous me mettez là dans 1 un crucl em- 
barras. . 

MAURIGE,. à part. 
Je m'en doutais. 

» (II va à une sonnette ct sonne.) 

MADAME D'IVRY. 
Que faites-vous, Maurice? 

s (Pierre paraît à la porte.) 

MAURICE. 
Dites à M. de Sor, qui est chez madame, de se donner la 

peine de passer ici. 
- (Pierre disparait.) 

: MADAME D'IVRY. | 
Mais vous êtes fou, Maurice ! . , 

| MAURICE, 
Aucunement, ma cousine... Vous avez ja plus grande con- 

fiance en M, de Sor. Moï, j’ai la plus grande sympathie pour 
lui... . . 

MADAME D'IVRY. 
Eu vérité, Maurice, ce que vous faites est inouï. 

-SGÈNE XXV- 
Les MÊMES, DE SOR. 

DE s0R. 
Vous m'avez fait demander, madame ? 

MADAME D'IVRYe 
Non, pas moi. 

_ DE SOR. 
Maïs qui done, alors ? 

MAURICE, 
Moi, monsieur; qui ai un procès d’où dépend le bonheur 

‘ de ma vie. - o 
DE S0R, 

Et contre qui plaïdez-vous ? 
MAURICE. 

. Contre madame. ee 
DE SOU. Ut 

Déjà? 
MAURICE, 

° Oh! rassurez-vous, ce n’est point en séparation ; ; au con- 
traire! . .
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- DE. SOR. . . 
Et vous me prenez pour conseil ? Det et et 

- MAURICE, Lt 
Mieux que cela, je vous prends pour arbitre. . 

DE SOR, à Anlonine. .' ion 
Dois-je accepter? 

MADAME D’IVRY. 
Puisque mon cousin le veut absolument, +." -f 

DE SOR. 
J'écoute, ‘ 

oo MAURICE. , te 
Oh! soyez tranquille, je scrai bref. D'ailleurs, la question 

est claire. (Dépliant la lettre d’Antonine.) Voici une lettre de ma 
. cousine, ‘ 

: MADAME D'IVRY. " 
Mais vous n'allez pas la lire, j’espère ! 
: co MAURICE, 

. sn ot 

- Pourquoi pas? Les arbitres jugent sur pièces, chère amie, : 
MADAME D’IVRY, ! 

Maurice !.… Le 
- MAURICE, + ‘ "" °° 

Soit! puisque vous êtes le meilleur ami d’Antonine, mon 
sicur, vous devez étre au courant de nos affaires intimes. 

DE SOR., 
Si je n’étais reçu avocat depuis dix ans, je pourrais passer 

thèse K-dessus, …. : . 
-t MAURICE. ‘ ue sn nt 

Je me crois dispensé. de les raconter, 
DE SOR. . . 

Ce serait une narration oiscuse, en effet. ’ . 
MADAME D'IVRY. i . L 

Mais où voulez-vous en venir, Maurice ? 
, ° bo MAURICE. ‘ ie ‘ 

Vous n’ignorez pas, monsieur, que je suis parti pour l'Al- 
série, avec la ferme intention de m’y faire tuer le plus tôt : 
possible. ours ee ot _. DE SOR. * Lu qe ‘ 

Je l'ai oui dire plusieurs fois, capitaine ; mais je vois avec 
plaisir que vous n’avez pas persisté dans votre résolution. 

‘ MAURICE. 
- Ma cousine venait alors d'épouser M, d’Ivry, et je m'en 

N 
4 

allais désespéré.
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DE SOR. . 
ï Je comprends votre désespoir. | Ù 
Si rt MAURICE, . 

Eh bien, vous Île voyez, Antoniue, quand j je vous disais 
: que jem ’entendrais avec monsieur. 

DE SOR, US 
Achevez. .. - | 

& mo MAURICE. - 
En effet, jadorais. ma cousine, et ma cousine m ’adorait ; 

n'est-ce pas, Antonine ? 
MADAME D'IVRY 

L Monsieur. sait cela. 
ts! FT maumeE, é 

Monsieur sait cela ? LL Fo tr è 
PE SOR. 

Oui, monsieur, madame m'a fait l'honneur de me le dire. 
& Fr MAURICE. rire, 
Alt... Aussi M: d'Ivry.mort et le temps du deuil expiré, 

ma cousine s’empressa-t-elle de m'écrire.’ Dans cette lettre, 
que voici, elle me faisait l'honneur de m’offrir sa main, si je 
revenais. Eh bién;‘je suis fevenn, me voilà ÿ cette” main, je 
l'acceple, et je dis : À quand le mariage? PEUT 

DE SOR, . | 
© Comment! vous me demandezcela? *" ‘i\ 

MAURICE. Jiuui re. 
Sans doute, . : : 

; y nt, DESOR 2: ., - 
. A moi? La . Pi 

57 © MAURICE. , 
Pourquoi pas ? 

MADAME D'IVRY. 
Alors, c’est pour cela que vous avez fait appeler mon- 

sieur ? e ue _ nas #4 

: MAURICE, 
Pas Pour autre chose. Ainsi, Je jour que vous fixez pour. 

être le j jour de notre mariage ? … Demain? 

: MADAME D'IFRY, 
Oh!demain…. ' oi 

ÏÎ MAURICE. _. 7 
Après-demain?.…. *!. FC [. 

. | TPS DE son | 
- “Je vous trouve pressant,;‘monsieur.  ** + ‘ ‘
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- | MAURICE. | 
Il n’est jamais assez tôt pour être heureux. Cependant, si 

ma cousine trouve que huit jours soient nécessaires, et que 
ce soit votre avis... L 

DE SOR, 
. Monsieur, huit jours. . 

. MAURICE. , 
Mettons-en quinze... Non, méttons un mois. C’est trop 

tôt encore? Mettons trois mois, alors, ‘ 
| MADAME D'IVRY. 
Oh! en vérité, c’est une torture. 

. DE SOR., | ‘ . 
Eh! monsieur, vous voyez bien que madame ne veut ni 

demain, ni après-demain, ni dans trois mois, ni jamais! 
MADAME D'IVRY. ° 

.Ah! . : ' 
(lle Lombe sur une chaise et semble toat près d’avoir une attaque de nerfs.) 

° MAURICE. st ot 

Vraiment! vous croyez? ° 
. DE SOR, Jui montrant Anlonine. 

. Voyez ce que vous avez fait. Madame d’ivry se trouve 
mal! Rose! Rose! - 

MAURICE. 
Ne sonnez pas, c’est inutile, 

, | DE SOR. 
Comment, inutile? : . 

MAURICE. °- 

C’est moi qui ai fait le mal.:. A moi de le réparer. (II va à 
Antonino-et s’agenouille devant elle, puis de sa plus douce voix.) AntO- 
nine! chère Antonine! 

‘ MADAME D'IVRY. 
Oh ! Maurice ! + 

- MAURICE. .. 
Oui, j'ai été cruel envers vous, n'est ce pas ? cruel de ne 

pas comprendre qu'en sept années, à votre insu, votre cœur 
avait changé... Croyez-vous maintenant que mon visage, ma 
voix, mOn air, nia tournure 'd’autrefois, vous eussent rendu 
l'affection passée? Non, votre imagination seule m'avait 
suivi au milieu des déserts de PAfrique.. Mais votre cœur. 
est resté ici. Ces sept années passées dans la société d’un 
honnête homme, d'un homme de talent, d’un homme d’es- 
prit, ont fait de vous une femme accomplie; tandis que,
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moi qui ai vécu seul, ou dans la société d'hommes grossiers, 
je suis devenu un soldat insouciant, aventureux, peu so- 
ciable, J'ai donc été cruel, en vous demandant l’exécution 
d’une promesse dans laquelle votre cœur n’était plus pour 
rien, et où votre probité seule restait engagée. Mais vous 
avez été encore plus cruelle que moi, Antoniné, convenez- 
en,.en ne faisant aucun cffort pour me cacher la mauvaise 
impression que j'avais faite sur vous à la première vue, et 
méme à la seconde. . 

(Sur ces derniers mots, Mathilde est entréo et écoute.) 

SCÈNE XXVI 

Les Mêmes, MATITILDE: 

MADAME D'IVRY. 
Manricel Maurice ! je vous demande pardon, ei de toute 

mon âme. 
MAURICE. . 

Et cependant, je vous apportais le bonheur, Antoñine. 
MADAME D'IVRY. 

Que voulez-vous dire? 5 - 
MAURICE, 

Je suis marié depuis quinze jours. 
MATHILPE, tombant sur un fautouil. 

Marié! il est marié ! ‘ | 
MADAME D'IVRY, se levant joyeuse. Fo e 

Ah! Maurice, que je vous embrasse! ° 
| ° DE SOR, 

Et moi aussi, s’il vous plait, capitaine. . 
MADAME D'IVRY, | .. 

Et qui donc avez-vous épousé? 
MAURICE. 

Oui, je conçois! vous n’y croirez que quand vous verrez 
ma femme. Voulez-vous me permettre de vous la présenter, 
chère Antonine ? 

. MADAME D'IVRY. 
. Mais sans doute. 

(Maurice va à Mathilde, la prend par la main. Elle se laisse conduire comme 
une personne qui n’est plus maitresse de s volonté. ). 

ee, . “MAURICE, 

La voilà!
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° © MATHILDE, 
Moi? ,. . | , ! 

- MAUANE D'IVRY ct DE SOR. OU. , !. Mathilde! sa Lou et id 7 oo ur : MAURICE. E Loup ue * Mathilde. ns v : : Le | . 
S cro r MATIHILDE, ° Mais vous disiez que vous étiez marié depuis quinze jours.‘ : oué ° 

‘ | + MAURICE, . vo CT, 
Ai-je dit cela? Je voulais dire que, dans quinze jours, je 

le serais... Ma Jangue aura tourné; il faut pardonner quelque 
chose à l’émotion. . 

MATHILDE, 
Oh! Maurice! cher Maurice ! 

| MAURICE. | 
« Est-ce trop tôt, quinze jours? Le 

MATHILDE, ‘, : 4 Oh! non, non! (Bas.) Quand tu voudras. | 
-* (Minuit sonne)  : 

- : DE SOR. - Déjà minuit ?... 
— MATHILDE, . . Oh! la pendule avance de sept minutes... Ma sœur l'a fait 

remettre sur l'heure du chemin de fer de Lyon. 
‘ - | MAURICE. 
Ah! vraiment ?... | . 

(va à Ia pendale el Ja relarde.) 
. MADAME D'IVRY, © 

Eh bien, que faites-vous donc ? 
7. . . MAURICE, 
Je la mets sur l'heure du Palais! 

FIN DE L'INVITATION A LA VALSE
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s] EE LIU FU 

Lo ACTE PREMIER ;  . 

: L'intérieur de la maison de Guillaume Vatrin. = Porte’ au‘ fond, donnant sur 
la grande route. À droite, grande cheminée, avec hauts ‘chenets ; au-dessus 

- de Ja cheminée, fusils à deux coups ct carabines;. du;même,côté, une fo- 
nûtre, À gauche, un buffet chargé de vaisselle; et, dans l'angle, un escalier 

praticable montant au à premier étage. 
ro eue 

': ous PE OUT eus 

* SGÈNE. PREMIÈRE . 

| FRANÇOIS: puis GUILEAUME, : 

Lo théâtre est vide et'dans l'obscurité; tout est fermé, portes et fenêtres. 0a 

entend un aboi de chien, tit" 

FRANÇOIS, en dehors.  ... -., 

Veux-tu te taire un peu, toi, “Louchonneau! (u frapps à la 

XUI, . 17.
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porte.) Ohé ! père Vatrin ! ohé! (Silence) Dites donc, vous vous la 
passez douce, papa Guillaume! Quatre heures du matin, et 
personne de levé dans la maison !.., Ohé! ohé!.., 

GUILLAUME, paraissant au haut de l'escalier. On entend une voix de 
‘ femme qui bougonuc; il so retourne vers la cantonade. 

Ah! voilà déjà que tu grognes, toi? Attends au moins que 
le soleil soit levé ! ‘ 

| FRANÇOIS. 
Ohé! père Vatrin! est-ce que vous êtes devenu sourd? 

: GUILLAUME, descendant. 
On y va! | _. 

 . FRANÇOIS. 
Ouvrez, ouvrez, père Guillaume! C’est moi: 

| . GUILLAUME, 
Ah! c’est toi, François? . 

no FRANÇOIS, 
Parbleu! qui voulez-vous que ce soit? Oh! prenez le. 

temps de passer vos culottes; on n’est pas pressé, quoiqu'il 
ne fasse pas chaud. Brrrou!… LT 

' - GUILLAUME, ouvrant la porte. . 
Pas chaud, au mois de mai? Qu’aurais-tu donc chanté, si tu avais fait la campagne de Russie, frileux? . : 
(François entre avec son chien. Guillaume se met à baitre le briquet.) 

FRANÇOIS. . à , 
Un instant !... Quand je dis : pas chaud, père Guillaume, 

‘Vous comprenez bien, c’est une façon de parler; je dis: pas chaud la nuit. Les. nuits, vous avez dû remarquer ça, PÊre 
Guillaume, les nuits, ça ne va Pas si vite que Jes jours, probablement parce qu’il n’y fait pas clair... Le jour, on est en mai; la nuit, on est en février. Je he m'en dédis donc pas, il ne fait pas chaud. Brrrout,., : 
GUILLAUME, parlant Jes dents serrées, pour retenir un brüle-gueule qu'il . tient dans le coin de sa bonche, 

Veux-tu que je te dise une chose, toi?: DS 
FRANÇOIS, le regardant d’un air gouailleur. ° . Dites, père Guillaume! vous Parlez si bien, quand vots consentez à parler. 

. . GUILLAUME, 
Tu dis que tu as froid? 

#.
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- - FRANÇOIS. 
Parce que j'ai froid. , 

GUILLAUME. 
Non, tu n’as pas froid ! 

FRANÇOIS. | 
Tegardez plutôt mon nez. 

: GUILLAUME. Lo 
. Ton nez est un menteur. Tu dis que tu as froid pour que 

je t'offre la goutte. | , : ne 
FRANÇOIS. 

Eh bien, en vérité, non, je n’y pensais pas. Ça ne veut pas 
dire que, si vous me l'offrez, je a refuserai; non, père Guil- 

laume, non; je sais trop le respect que je vous dois pour 

vous faire une pareille injure. 
‘GUILLAUME, appuyant l’amadou eur sa pipe. 7 o+ 

°. Hum! . . 
. (iLxa au buffeL.) ‘ 

.. FRANÇOIS: ” 

Eh bien, pendant que vous allez ouvrir le buffet, je vais 
ouvrir la fenétre... Faut se rendre utile. 

{Le jour vient peu à pou.) ‘ 

GUILLAUME. : ee 

Nous allons donc dire un mot à ce flacon de cognac, et 

puis nous parlerons de nos petites affaires. 
| : FRANÇOIS. 

Un mot! Est-il chiche de ses paroles, ce diable de père 

Guillaume ! 

\ 

, GUILLAUME, emplissant deux petits verres. 

A ta santé! : 

+ FRANÇOIS. oo | 

A la vôtre! à celle de votre femme! et que le bon Dieu lui. 

fasse la grâce d’être moins entéêtée! 

GUILLAUME. | 
Ah bien, oui! Il y vingt-cinq ans que je brüle des cierges 

à cette intention-là, et ça ne fait que croitre et embellir. 

“-(i ôte le brûle-gueule de sa bouche et vide son verre d'un trait.) 

- FRANÇOIS. ” 
+ Attendez donc ! Je w’ai pas fini, et nous allons être obligés 

de recommencer. À celle de M. Bernard, votre fils ! (il avale
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à son tour le pelit verre, mais en le dégustant.) Bo 
oublié quelqu'un. et 

GUILLAUME, 
Gui donc as-tu oublié ? - 

FRANÇOIS. 

JUMAS 

nu! voilà que j'ai-' 

” Mademoiselle Catherine, votre nièce, la: bonne amie ‘de 
Bernard. Ah! voilà qui n’est pas bien, d'oublier les absents. 
Eh! c’est que le verre est vide. Tenez, 
topaze sur l’ongle! 

père Guillaume: 

Lo GUILLAUME, 

; Farceur!.. Allons, tiens! ,,,. . 
De ot ST ; © (verse à fairo déborder le verre.) “if 

ï FRANÇOIS. ot I 
Allons, allons, cette fois, il n’a pas lésir né, le vieux. On voit bien qu’il l'aime, sa jolie petite nièce. D'ailleurs, qui ne laimerait pas, cette chère demoiselle Catherine ? C'est 

comme ce cognac ! 

, Hum! , og ours 
FRANÇOIS, avalant Ja sienno. 

Housch ! 
Lo ‘ GUILLAUME. 

. Eh bien, as-tu encore froid? 2 
' Le FRANÇOIS: 
Non ; au contraire, j'ai chaud. ‘ 

. GUILLAUME, 
“ Alors, ça va mieux ? 

FRANÇOIS. 
Oui ; me voilà comme votre baromètre, a 

GUILLAUME, 
En ce cas, abordons la question et parlons 

sanglier. 
‘ 

FRANÇOIS. 
Oui, le sanglier ! Eh bien, cette f 

le tenons, père Guillaume. - . 

GUILLAUME, avalant son eau-de-vic. 

: m] 

u beau fixe: 

un petit peu du - 

" 

ois-ci, je crois que nous 

4
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or ii SCÈNE II 

L …. Les Mèmes, MATHIEU GOGUELU. 

Mathieu entre sans qu'on fasse altention à lui. Taille déjctée, cheveux Tous, 
° yeux louches, ” 

MATHIEU, Do ce À 
Oui » comme la dernière fois! L ° 

us FRANÇOIS. à  , ,, … . ,..l 
ilein? | 

£ MATHIEU, d’un ton cälin. 

Bonjour. -père Guillaume, et votre compagnie! 

a va s asseoir sur un escabeau dans la cheminée, avive le feu et met des 

, pommes do terre dans les cendres.) 

FRANÇOIS, le regardant do travers. 

Oh! la dernière fois, suit! nous allons en causer tout à 
l'heure. | 

P° ©. GUILLAUME. _ 
“Etoù est-il, Je sanglier ?, 

MATHIEU, 
nl est dans le saloir, puisque François le tient. . 

FRANÇOIS. ' D 
Pas encore ! Mais, avant que le coucou de la mère Vatrin 

sonne sept heures, il y sera... (A son chien. ) N'est-ce pas, Lou- 
chonneau ?.. Je disais donc comme ca, père Guillaume, que 
l'animal est à un petit quart de lieue d'ici, dans le fourré des 
têtes de Salmon; le farceur est parti, vers deux heures du 
matin, du taillis des champs de Dampleux. . 

MATHIEU. 
Bon! comment sais-{u, ça, puisque tu n’es parti qe "à trois - 

heures, toi ? ‘ 

FRA NÇOIS. 
Oh! dites done, père Guillaume, il demande comment je 

sais ça! Eh bien, on va te le raconter, mal bâti! ça pourra 
. teservir un jour. . juin, 

‘ 
(. MATHIEU. nie, 

J'écoute. US …. Lu 
FRANÇOIS, à Mathieu, par-dessus son épaule. 

À quelle heure tombe la rosée? A trois heures du matin, 
n'est-ce pas? Eh bien, s’il était parti-après la rosée tombée,
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il aurait foulé la terre humide, et il n’y aurait pas d'eau dans 
le creux de sa trace, tandis qu’au contraire, il a foulé la terre- 
sèche ; la rosée est tombée ensuite, et elle a fait des abreu- 
voirs à rouge-gorge tout le long de la route... Voilà. 

- GUILLAUME. 
Et quel âge a la bête? 

FRANÇOIS. . 
De six à sept ans ; un ragot fini! 

ee MATHIEU. ee 
11 ta montré son extrait de naissance ? 

FRANÇOIS. 
Un peu ! et signé de sa grille... (4 Mathieu.) Tout le monte 

w'en pourrait peut-être.pas faire autant; ct, à moins qu’il 

Wait des motifs de cacher son àge, je réponds que je ne me 
trompe pas de trois mois. ’ 

GUILLAUME. 
Est-il seul ? Vo 

FRANÇOIS, 
Non, il est avec sa laie, qui est pleine. 

‘ MATINIEU, 
Tu as vu ça, toi, qu’elle était pleine? 

: FRANÇOIS, 
Sans doute, je l'ai vu. .°Ù 

| | MATHIEU. | 
Et à quoi? ‘ 4 . 

FRANÇOIS. ‘ 
Oh! dites donc, père Guillaume, un gaillard qui a été 

trouvé dans uns forêt, il ne sait pas quand une laic est pleine: 
ou ne l'est pas! Qu’as-tu donc appris à l'école? Puisqu'elie 
marche gras, imbécile! puisque sa pince s’écarte en mar- |: 
chant, que lon dirait qu'elle va se fendre, c’est qu’elle a le 
ventre lourd, cette pauvre bête! eo 

GUILLAUME, . 
Est-ce un animal nouvean ? : L 

FRANÇOIS, : 
… Elle, oui; lui, non, Je n'ai jamais vu sa passée ; mais lui, 
connu ! c’est le même auquel j’ai envoyé, il ya quinzejours, . 
une balle dans Pépaule gauche, du côté du taillis d'Yvors. 

\ GUILLAUME, oo‘ 
Et qui te fait croire que c’est le même ?
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FRANÇOIS. 
Comment! il faut vous dire Ca, à vous, vieux limier, qui 

rendriez des points à Louchonneau ? ? Je savais bien que je l’a- 
vais touché, moi; seulement, aulicu de lui mettre la balle 
au défaut de l” épaule, je la lui ai mise dans l'épaule même. 

GUILLAUME. ‘ 
Ilum! il n’a pas fait sang. 

FRANÇOIS. - 
Parce que la balle est restée entre cuir et chair, dans le 

lard, Aujourd’hui, la blessure est en train de se guérir, et, 
voyez-vous, ça le démange, ect animal; de sorte qu’il s’est 
frotté contre le troisième chêne à gauche du puits des Sar- 
rasins, ct frotté au point qu’il en est resté un bouquet de poil 
à l'écorce de l’arbre. Voyez plutôt. 

(François tire un bouquet de poil de sa poche et le montre à Guillaume.) 

_* GUILLAUME, 
. Tu m'en fais venir l’eau à la bouche! J’ai envie d'aller en 
flânant faire un tour de ce côté-là. 

FRANÇOIS, 
Allez, père Guillaume! et.vous le trouverez où j'ai dit, au. 

grand roncier des têtes de Salmon. Ne faites pas de façons 
‘ pour monsieur; monsieur ne bougera pas; son épouse est 
souffrante, et monsieur est galant. ° 

4 
GUILLAUME. 

Eh bien, j'y vais tout de mème. 
.° FRANÇOIS. 

© Vous avez des yeux, vous reg garderez, et vous verrez. Quant 
à Louchonneau, on va le remettre à la niche, en lui faisant 
le don patriotique d’un chiffon de pain, attendu qu’il a tra-. 
vaillé ce matin comme un amour. 

GUILLAUME, prenant son fusil dans le coin de Ja cheminée. 

Hein! mon pauvre Mathieu, tu l'as entendu ? Un écureuil, 
il me dira sur quel arbre il a monté; une belette, à quelle 
place elle a traversé la route... Voilà ce que ti ne sauras 
jamais, toi. 

MATHIEU, . 
Est-ce que je m'inquiète de savoir ou de ne pas savoir ? 

À quoi diable voulez-vous que ça me serve? ” 
GUILLAUME, haussant les épaules. 

Au revoir, François! . 
(IL sort.)
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SCÈNE IIL 

-MATIHEU, FRANÇOIS. 

+ FRANÇOIS, coupant un morceau de pain à Louchonneau et regardant 
sortir le père Guillaume. : 

Ah! le vieux limier! lavez-vous vu pendant” que je lui 
faisais mon rapport ? Les picds lui démangeaient !.… Allons, 
Louchonneau, mon ami, voilà un joli croûton, Maintenant 
que nous avons bien travaillé, allons à la niche, et gaiement! 

(il sort.) 

SCÈNE IV . | 3 

“MATHIEU, sent. - 
IL regarde François qui séloigno, puis il écoute le bruit des pas, s'arance 

vers la bouteille d'eau-de-vic et la soulève pour voir'où clleen sk 4 

Ah! le. vieux cancre! quand on pense qu’il ne m'en a pas 
offert. ! 

(boit à mémella bouteille, puis revient à sa place et hante. ) 

n
n
 

Alt le triste état, 

Que d'être gendarme 
Ah! le noble état, 
Que d’être soldat ! 
Quand le tambour bat 
Adieu nos maîtresses! 

SCÈNE V 

:MATILEU, FRANÇOIS, rentraor. 

FRANÇOIS. 
. Allons, bon! voilà que tu chantes, maintenant? L 

‘ MATHIEU, 
“Est-ce done défendu, de chanter? Alors, que à ji, ei maire 

le fasse publier à son de trompe! 
FRANÇOIS. 

Ce n’est pas défendu, mais ça porte malheur. : :
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ii - 7 MATIIEU, + . | 
Et pourquoi ça? ::- D Di oi 

FRANÇOIS. 
Parce que, quand le premicr oiseau que j'entends chanter 

le matin est une chouette, je dis: « Mauvaise affaire! » 
MATHIEU,‘ os PTS 

C'est-à-dire, alors, que je suis une chouette? Allons, va 
pour la chouette! Je suis tout ce que l’on veut, moi. © : 

(rapproche ses mains de sa bouche, etimite le ‘cri de la chouette.) 

FRANÇOIS. .  u 

Veux-tu te taire, oiscau de mauvais augure! ° 

MATIHEU, tt à ie ii 

Me taire? Et si j'ai quelque.chose à te chanter, moi, que 
diras-tu ? 

FRANÇOIS. 

Je-dirai que je n’ai pas le temps de Pécouter.:. Tiens, fais- 
"moi plutôt un plaisir... 

. MATHIEU. | 
Atoi? . ° ris 

FRANÇOIS." | 
Oui, à moi... Supposes-tu done que tu né puisses faire 

“plaisir à personne? ,. Lo ct .: 
‘ MATHIEU. ce, 

Que demandes-tu ? | 
. FRANÇOIS. Ù 

Tiens mon fusil devant le feu pour le faire sécher, tandis 
que je vais changer de guëtres. , 

L © MATINEU, seconant la tète. 
Ni le tien ni un autre. Je veux qu’on m'écrase la tête entre 

deux pierres , comme à une bête puante, -si, à partir d'au- 
jourd’hui jusqu au jour où l’on me portera en terre, j'en 

touche jamais un, de fusil! noue 

. FRANÇOIS, oo 
Eh bien, je dis qu'il n’y aura pas de perte pour la façon 

dont tu t'en sers! 
(Tout en causant, il change ‘de guëtres.) 

9 4 MATINEU, 9 sit 

Et pourquoi done m'en servirais-je.mieux que ça, d'un 

fusil, quand j je m'en sers pour les autres ? (A part.) Que l'oc- 

,
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casion se présente de m'en servir pour mon compte, ettu 
verras si je suis plus manchot que toi! 

FRANÇOIS. 
Et que toucheras-tu, si tu ne touches pas un fusil ? 

. MATHIEU, 
Je toucherai mes gages, donc! 

. FRANÇOIS. 
Tes gages p 

. MATHIEU, 
Oui, attendu que j'entre comme domestique chez M, le 

maire. 
FRANÇOIS. 

Chez M. Raisin, le marchand de bois ? 
| ‘ MATHIEU, | 

Ça te fâche? oo | ‘ 
FRANÇOIS. 

Moi? Ça m’est bien égal! Je me demande seulement ce 
qué devient le vieux Pierre. 

” MATHIEU, : . 
Apparemment qu’il s’en va. ° 

FRANÇOIS. 
Il s’en va? | 

. MATHIEU. 
Dame, puisque je prends sa place, il faut bien qu'il s’en 

aille. 
| 

FRANÇOIS. 
Impossible ! 11 est dans la maison depuis vingt ans. 

MATHIEU. 
Raison de plus pour que ce soit le tour d’un autre. 

FRANÇOIS. 
Tiens, tu es un vilain ce garçon, Louchonneau ! 

. MATHIEU. * ‘ D'abord, je ne m appelle pas Louchonneau ; c’est le chien. ic que tu, viens de conduire à sa niche, qui « appelle Louchon- - eau, Ct non pas moi, 
FRANÇOIS. . Tu as raison ; et, quand il a su que je t’appelais. quelqué- fois comme lui; ila réclainé, Pauvre auimal! en.disant qu’il était incapable, lui qui est le limier du père Vatrin, d'aller demander la place du limier de M. Deviolaine, quoique la maison d’un inspecteur soit naturellement mbilleure que celle:
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d’un garde chef; ct, depuis sa réclamation, tu louches tou- 
jours, c’est vrai, mais on ne l'appelle plus Louchouneau. 

MATHIEU, 
Voyez-vous ça! si bien que je suis un vilain garçon, à ton 

avis, lrançois ? . 
‘ ° FRANÇOIS. 

Oh!ä mon avis et à celui de tout le monde. N’as-tu pas : 
honte de prendre le pain à la bouche d’un pauvre vieux 
comme Pierre? Que va-t-il devenir sans place? 11 va ètre 
obligé de mendier pour sa femme et ses deux enfants! 

MATHIEU. 
Tu lui ter une pension, sur lés cinq cent livres que tu 

touches comme garde adjoint. 
: FRANÇOIS. 

. Je ne lui ferai pas de pension, parce qu'avec ces cinq cent 
livres-Jà, je nourris ma mère, et que la pauvre femme, elle 
avant tout !.… Mais il trouvera toujours à la maison, une 
assiettée de soupe à l'oignon et une gibelotte de lapin, For- 
dinaire du garde... Domestique! comme ça te ressemble de 

-te faire domestique ! oo - 
| MATHIEU. 

Bah! livrée pour livrée, j'aime mieux celle qui a de l’ar- 
gent dans le gousset que celle qui a les poches vides. 

FRANÇOIS, 
+ Un instant, l’'ami!... Non, je me trompe, tu n'es pas mon 
ami... Notre habit, änous, n’est pas une livrée, c’est un uni- 
forme. s 

MATHIEU, 
Bon! qu'il y ait une feuille de chène brodée au collet ou 

un galon cousu à la manche, ça se ressemble diablement! 
FRANÇOIS. : 

Seulement, avec.la feuille de chêne brodée au collet, on 
- travaille, tandis qu’avec le galon cousu à l’habit, on se repose. 

Cest ce qui t'a fait donuer la préférence au galon sur la 
feuille de chêne, n'est-ce pas, fainéant ? 

MATHIEU. 
C’est encore possible... À propos, est-ce vrai? 

., FRANÇOIS. 
Quoi ? ? ° , 

MATHIEU, 
On dit que Catherine revient aujourd’hui de Paris.
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Tyces so rte FRANÇOIS. Di or 

Eh bien, après? ‘,°: D: 
_. . . MATHIEU. Le : 

F Ah!/mais c’est que, si elle revenait aujourd'hui, je ne C 
m'en irais que demain. IL va y avoir noces'et festins pour le *: 
retour de ce miroir de vertu ! : . É 

7.777 4 FRANÇOIS) sérieusement. us 
Écoute, Mathieu: quand, ,dans cette maison, tu parleras . 

devant d’autres que moi de mademoiselle Catherine; il fau- 
dra faire attention devant qui tu parles. 

ct ;, MATHIEU, eue rte 
Pourquoi done ? | ot ne note) 

RE 
: 

Î 

FRANÇOIS. -: | 
Dame, parce que. mademoiselle Catherine est la fille de 

la propre sœur de M. Guillaume Vatrin. D Se 
S MATHIEU, toc F5 

* Oui, et la bien-aimée de M.-Bernard, n'est-ce pas? . ‘ 
Lo CCS FRANÇOIS, SU 

Quant à cela, si on te le demande, je te conseille de ré-- 
pondre que tu n’en sais rién, vois-tu. iiue ner 

no tai oct MATHIEU, , Le ! 
Eh bien, c'est ce qui te trompe. Je dirai ce que je sais; On à Vu ce que l’on a vu, et l’on a entendu ce que l'on a en- tendu. 

5 Dose house bac An, 
FRANÇOIS. - . - 

Tiens, décidément, Mathieu, tu as eu raison de te faire laquais : c'était tarvocalion; ‘espion et rapporteur! Bonne 
chance dans ton nouveau: métier !:Si Bernard descend, je lattends à cent pas d’ici, au Saut“du-cerf, entends-tu ! {sor- tant.) Ah ! je ne m'en dédis pas, tu eë un-méchant garçon ! 

‘7 7, SCÈNE VI 
MATIHEU, seut. 

1 et k ces . ., . : . Ah! tu ne t'en dédis pas ? ah! je suis un méchant garçon ? ah! je tire mal? ah! le chien de Bernard a réclamé parce qu’on m'appelait Louchonneau comme lui? ah! je suisun. espion, un fäinéant un rapporteur ?.., Patience ! patience ! le
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monde n ne finit pas aujourd'hui; et nous nous reverrons avant ° 
re «la fin du monde... Ah! voilà Bernard. ot 

Lis: “qu reprend son air idiot.) : 

nr een _ dE “SCÈNE VIE 

per MATIEU, BERN ARD. . 

tatron 

° BERNARD, | en tenue de garde, ‘habit bleu à boutons d'argent, panta- 
... Est < Jon ‘de velours, guîtres” de cuir" : 

Tiens! je croyais avoir entendu ja voix de François. 
N'était-il pas ici tout à l'heure? ile te 

MATHIEU. 
Oui; mais il s’est ennuyé de vous attendre, et il est parti 

en disant que vous le retrouveriez au rendez-vous. 
BERNARD. 1° 

Bien, ne. Loue . 

! ot Poe TT prend son fusil et le charge.) + 

MATHIEU, os ‘nt - ‘{ 
4 

Vous vous servez donc toujours. de bourres à l'emporte-: 
pièce, vous? 

roro f 2. BERNARD. © À ca 

Oui; je trouve qu’ellés pressent la poudre plus égale-- 
ment... QU ai-jedone fait de mon couteau? . - : 

MATHIEU. ‘ 
Voulez-vous lemien? -: _, 

BERNARD, 

. Oui, donne. 
GX fait des croix sur ses balles.) 

MATIIEU, Door es 
‘Qu’ est-ce que vous faites donc à vos balles? 

. + BERNARD, . 

Jeles mârque.…. Quand on tire à deux sur le même san- 
glier, et que le sanglier n'a qu unc balle; on n 'esL pas fâché 
de savoir qui la tiré. Lee e 

MATHIEU, 

Une croix ! On dit que ça porte malheur, de faire des croix 

sur les balles. Berthelin, qui a tué sou frère, vous savez bien, 

mousieur Bernard, c'était avee une balle qui avait une croix.
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. BERNARD. 
Bon! tu as toujours des prédictions comme cela à faire, 

toi. Tiens, voilà ton couteau; merci ! | 
MATHIEU. 

C’est donc pour ça que François dit que je suis un oiseau 
de mauvais augure, une chouette. ° 

(I imite le cri de la chouette.) 

. : BERNARD, | 
+.  boe . . . . e En vérité, je crois que je fais attention aux paroles de cet 

imbécile-là, . 

(IL va pour sortir ; il met les balles dans sa poche.) 

_ MATHIEU, , 
Eh! monsieur Bernard! 

. - BERNARD, 
Quoi? 

MATHIEU. . 
. Un petit mot encore... Du moment que c’est François, voire 

bichon, votre toutou, qui a détourné le sanglier, vous êtes 
sûr de ne pas revenir bredouille, ° | 

| BERNARD, 
Voyons, qu'as-tu àmedire? 

Fo MATHIEU, ee 
Est-ce vrai que la merveille des merveilles arrive aujour- dhui? 

BERNARD. 
De qui veux-tu parler ? 

‘ ‘ | MATHIEU. 
De Catherine, done. 

BERNARD, lui donnant ün soufllet. 
Tieus, drôle! | 

MATHIEU, portant la main à sa joue. 
Qu’avez-vous donc ce matin, monsieur Bernard ? 

BERNARD. 
Rien ; seulement, je désire apprendre à prononcer désor- mais ce nom avec le respect que tout le monde a pour lui, et moi tout le premier. 

MATHIEU, toujours une main sur sa joue, et fouillant de l’autre à sa 
Fou poche. : 

Quand vous saurez ce quil ya dans ce papier-là, vous
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aurez regret du soufflet que vous venez de me donner, mon- 
sieur Bernard. 

. - BERNARD. 
Dans ce papier ? L 
7 MATHIEU. 
Oui. ot 

| BERNARD. É ‘ 
* Voyons ce papier, alots. : 

MATIHEU. 
Oh! patience ! . 

BERNARD. 
Donne donc! (Lisant l'adresse.) « À mademoiselle Catherine 

Blum, rue Bourg-l’Abbé, n° 15, à Paris, » (Se tournant vers Mae 
. thieu.) Cette adresse n'est-elle pas-de l'écriture du Parisien? 

‘ ° ° MATHIEU, ‘ 

Si c'est comme cela que vous appelez M. Chollet, oui, en 
effet, c’est son écriture. 

“BERNARD tourne et retourno Ja lettre en s’animant. 

Cette lettre. cette letire... Que signifie cette leitre 2 
: MATHIEU. 

Voyez-vous, monsieur Bernard, voilà ce que je me suis dit 
en prenant cette. lettre dans la poche de Pierre, qui allait la 

mettre à la poste avant hier; je me suis dit: « Bon! je vais 
“éclairer M, Bernard sur les manigances du Parisien, comme 
vous l’appelez, et, du même coup, je ferai chasser Picrre, » 

‘ Et, en elfet, ça n'a pas manqué, quand Pierre est venn dire 
qu'il avait perdu la lettre... L’imbécile! comme s’il ne pouvait 
pas dire qu’il l’avait mise à la poste! ça aurait d'abord cu 
cet avantage que le Parisien, croyant la première partie, n’en 
aurait pas écrit une seconde, ct que mademoiselle Catherine, 
ne Payant pas reçue, n’y aurait pas répondu, - 

BERNARD 
Comment! répondu? Tu dis, malheure ux; que Catherine 

a répondu au Parisien ? ° 
MATHIEU, 

” Doucement, monsieur Bernard ! doucement done ! Je ne 
dis pas précisément ça. 

| BERNARD, | 
Et que dis-tu, alors ? - ,
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Lo - te , MATHIEU. oi 
Je dis que mademoiselle Catherine est femme et que le 

péché tente toujours une fitle d'Êve. 
- BERNARD, ro 

Je te demande positivement si Catherine a répondu. En- 
teuds-tu, Mathieu ? ‘ | L 

. MATHIEU, * s 
Peut-être bien que oui, peut-être bien que non; mais, : 

dame, vous savez, qui ne dit rien consent, | 
BERNARD. 

Mathieu! | . - oo 
Loue ee MATHIEU. . Lu _ . 

- Dans tous les cas, il devait partir ce matin pour aller au- 
devant d’elle, avec son tilbury. 

É © BERNARD. , . 
Etest-il parti? ° 

; ‘ MATIIEU. oo 
Est-ce que je sais cela, moi, puisque j’ai couché ici, dans 

le fournil? Mais voulez-vous le savoir? | 
mo . BERNARD, 

Oui, je le veux, a 
: CR MATHIEU, . 

- Eh bien, .c’est chose facile. La première personne à qui’ 
vous demanderez à Villers-Cotterets :« Avez-vous vu M; Louis. 
Chollet aller du côté de Gondreville avec son tilbury? » cette : 
personne-là vous répondra : « Oui, » ! 

Note BERNARD, un 
Quilil y'a donc été,'alors ? oc ° 
i ch MATHIEU, tt 
: Qui ou non... Vous savez bien.que je suis un imbécile, moi, ”: mousieur Bernard, Je vous dis qu’il devait y aller, je ne vous 

dis point qu'il y ait été, re de For Le 
. | . BERNARD. 

Loir comment peux-tu savoir ce qu'il y avait dans la: 
ettre:? ‘ - i 

. r ".. 

 , MATHIEU. 
‘Je nc sais pas ce qu’il y avait dans la lettre, moi, -: 

| BERNARD, 
C'est que, comme il est visible qu'elle a été décachetéc ct recachetée... : ‘ ‘
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| MATHIEU, - 

Al! dame, je n’en sais rien, .- 
BERNARD, 

Ce n’est donc pas toi qui l'as décachetée et recachetée?. . 
: MATHIEU. 

Pour quoi faire, je vous le demande? Est-ce que je sais 
lire, moi? est-ce que je ne suis pas une bête brute à qui on 
n'a jamais pu faire entrer PA B C dans la tête? | 

| BERNARD, | - 
… Cest vrai! mais, enfin, comment sais-tu que le Parisien 

. devait aller au-devant d’elle? Fe 
‘ | MATHIEU, 

- Parce qu'il m’a dit comme ça: « Mathieu, il faudra étriller 
le cheval de bon matin, attendu que je pars à six heures avec 
le tilbury pour aller au-devant de Catherine, » - 

° | * BERNARD, | 
‘Ma dit Catherine tout court? 

MATIIEU, - 
Attendez qu’il ait pris des mitaines pour ça ! 

| : © BERNARD, 
Ah! si j'avais été là, si j'avais eu le bonheur de l’en- 

tendre... | u 
“6 MATHIEU, + 

Oui, vous lui auriez donné un soufflet comme à moi, ou 
plutôt... vous ne le lui auriez pas donné, à lui. , 

BERNARD, - oo: 
Et pourquoi cela ? Lt 4 4 

* MATHIEU, : 
Parce que vous tirez bien le pistolet, c’est vrai, monsieur 

Bernard; mais il y a des arbres dans la vente de M. Raisin 
qui prouvent, eriblés de balles comme ils:le sont, que 
M. Chollet ne le tire pas mal nou plus; parce que vous ne 
tirez pas mal l'épée, vous, c'est vrai, mais que, lui, il a fait, 
Pautre jour, assaut avec le sous-iuspecteur, qui sort des 
gardes du corps et qu'il l’a joliment boutonné, comme on dit! 
- . BERNARD, 

‘ Ettu crois que c’est cela qui m’aurait retenu ? 

N MATHIEU, 
. Dame, m'est avis que vous.auriez peut-être un peu plus 
un: . a . : ,s 

réfléchi tout de même à donner un soufflet au Parisien, qu'à | 

XI | 18 
«
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en donner un au pauvre Mathieu Goguelu, qui n’a pas plus 
de défense qu’un enfant. 

Fo. BERNARD, avec bonté. . 
. Allons, pardonne-moi.…. {11 lui tend la main.) Quoique tu ne 
m'aimes pas, Mathieu, ° 

" MATIIEU, D 
Ah ! jour de Dieu! pouvez-vous dire cela, monsieur Ber- -' 

nard ! ° | 
: BERNARD. 

‘ Sans compter que tu mens chaque: fois que tu ouvres la 
bouche. se 

° MATHIEU, : 
Bon! prenons que j'ai meuti, alors. Qu'est-ce que ça me 

fait, à moi, que le Parisien soit ou ne soit pas le bon ami de 
mademoiselle Catherine, et qu’il aille ou qu’il n’aille pas au- 
devant d'elle dans son tilbury ? Je ne vous aime pas? Allons 
donc! quand c'est moi qui, par dévouemént pour vous, al 
pris la lettre dans la poche du vieux! C’est un mauvais 
gars que maitre Pierre, sournois en diable, et, quand le san- 
glier est forcé, dame, vous savez, monsieur Bernard, gare au 
coup de boutoir! | | 

on BERNARD. 
Tiens, décidément, Mathieu, tu es... 
Ft MATHIEU. . 
Ah! ne vous retenez pas, monsieur Bernard ; ça fait du mal 

de se retenir. Ft .- " . - BERNARD. ‘ 
Tu es une canaille! Va-t’en! Lo 

BERNARD, s’en allant à reculons. | Peut-être vaudrait-il mieux me remercier autrement; mais 
c’est votre manière, à vous; chacun a sa manière, cominc on 
dit, Au revoir, monsieur Bernard ! au revoir ! (En dehors.) En- 
tendez-vous ? je vous dis au revoir! 

-  Glséloïigne en imitant le cri de 1a chouette.) 

SCÈNE VIII 
BERNARD, soul. 7 

” Qu'il lui ait écrit cette lettre, je le comprends à merveille: 
en sa qualité de Parisien, il ne doute de rien; mais qu’elle . ‘ 4
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accepte une place dans son tilbury, c’est ce que je ne puis 
croire. Ah! c’est toi, François ! Sois le bienvenu! 

SCÈNE IX 

BERNARD, FRANÇOIS. 

FRANÇOIS. ‘ 
Oui, c'est moi, et qui viens voir un peu si tu n'es pas 

mort. 
BERNARD. 

Pas encore. . 
_ FRANÇOIS. 

Alors, en-route ! Bobino, Lfcuille, et Lajeunesse sont at déjà 
au Saut-du-cerf, et, si père Bougon nous retrouve ici en ren- 
trant, c'est nous qui aurons la chasse, et pas le sanglier! 

- . | BERNARD, 
En attendant, viens ici! 

FRANÇOIS, la main au chapeau: 

Me voilà, mon supérieur, 
BERNARD. 

Que dis-tu du Parisien ? 
FRANÇOIS. 

De ce jeune homme qui est chez M. Raisin, le marchand 
de bois ? . 

° BERNARD, 
. Oui. 

FRANÇOIS. 
Dame, je dis qu’il est bien vêtu, ct à la dernière mode, à ce 

qu'il parait. 
BERNARD. 

H ne s’agit pas de son habit. 
FRANÇOIS. | - . 

Comme figure, alors? Ah! c’est un joli garçon, on ne peut 
= pas dire le contraire. 

BERNARD, 
Je ne te parle pas de lui au u physique; jete e parle de luiau 

moral. 
FRANÇOIS, - 

Au moral? Je dis qu’il west pas fichu de retrouver vla piste 

de la vache à la mère Valrin. si elle était perdue. dans le
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champ Meutard.… Ça laisse pourtant une fière piste, une 
vache! ot . 7 ° : 

BERNARD. , ‘ Oui; mais il est fort capable de détourner une biche, de 
la lancer et de Ja suivre jusqu’à ce qu'elle soit forcée, sur- 
tont si la biche porte un bonnet et uu'jupon. 

FRANÇOIS, | . 
Ah ! dame, sous ce rapport-iä,.il a la réputation d’un joli 

chasseur. Lo Le ce Li 

BERNARD. . 
Soit; mais qu’il ne vienne pas éhasser sur mes terres, ou 

-gare au braconnier ! 
. FRANÇOIS: +, | : Hein! qu’as-tu donc? . | 7 

___ BERNARD. | ‘ Approche un peu. (Lui passant le bras autour du cou et Jui mettant la lettre devant les ÿeux.) Que dis-tu de cette tettre’ à . FRANÇOIS, lisant. 
“ Chère Catherine... » Oh! oh! la cousine? 

. ‘ BERNARD, ° 
Oui; continue. | . . FRANÇOIS. : « Clière Catherine, j'apprends que Vous allez revenir après dix-huit mois d’absence, pendant lesquels je vous ai vue à peine daus-mes courts voyages à Paris, sans jamais pouvoir parvenir à vous parler. Il est inutile de vous dire que, pen- dant ces dix-huit mois, votre charmant minois m'a conti- nuellement trotté däns la têle, et que je nai, nuit et jour, pensé qu’à vous... Comme j'ai hâte de vous répéter de vive voix ce que je vous écris, j'irai à votre rencontré jusqu’à Gondreville; j’espère que je vous trouverai plus raisonnable à votre retour qu’à votre départ, et que Pair de Paris vous aura fait oublier ce rustre de Bernard, — Votre adorateur pour la vie, Louis Cuoer. » Oh! oh! c’est lui qui a écrit cela, le Parisien ? | - - 

BERNARD, | ITcureusement ! Ce rustre ‘de Bernard, tu vois! 
FRANÇOIS, * . Ah çà ! mais, et mademoiselle Catherine ? 

| . BERNARD. : Comme tu dis François, et mademoiselle Catherine!
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FRANÇOIS, Fe es 
Crois-tu donc qu’il soit allé à sa rencontre? ‘ .. 

BERNARD. 
Pourquoi pas ? Ces’gens de la grande ville, ça ne doute de 

rien; et puis à quoi bon se gêner pour un rustre comme 
moi? - , 

FRANÇOIS. 
Dame, tu sais comment tu es avec mademoiselle- Catherine. 

DERNARD 
Je ne l'ai pas vue depfuis mon dernier voyage à Paris, il y 

a huit mois, et, en huit mois, il passe bien des choses par la 
tête d'une jeune fille. . 

- FRANÇOIS. 
” Allons donc moi,-je connais mademoiselle Catherine, et 

je réponds d'elle. © Loue 
. BERNARD. FU cf 

François, la meilleure femme est, sinon fausse, au moins 
coquette. (Sccouant la tête.) Ces dix-huit mois de Paris!… ct 

| FRANÇOIS, ‘ 
Et moi, je te dis que tu vas la. retrouver, 2 au retour, ce 

qu’elle était au départ : bonne et brave. : 
BERNARD, montrant Ile: poing. 

Oh! si elle monte dans son tilbury…. 
FRANÇOIS. 

Eh bien, quoi? ‘ ‘ 
BERNARD. 

Je ne te dis que cela! 
* FRANÇOIS, 

Ce n’est point assez. ‘ 
BERNARD, tirant do sa poche es deux balles. 

Ces deux balles, ces deux balles à mon chiffre, que j'avais 
marquées à l'intention du sanglier... 

FRANÇOIS. : 
-Eh bien? Lis 0 

. BERNARD, es glissant dans son fusil. 

Eh bien, il y en aura une pour lui, el Pautre pour moi. 

FRANÇOIS. 

Plait-il? 7. RE 
: ‘ . BERNARD, . 
Je crois que.Mathieu a eu raison de dire'que.lés balles'qui 

XIII. 18,
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avaient une croix portaient malheur à! quelqu'un. + Viens, 
François ! . 

FRANÇOIS. 
: Bernard, tu n’y songes pas! 
: BERNARD, avec violence. 

Je te dis de venir; viens donc! 

SCÈNE X 

Les Mêues, MADAME VATRIN. 
Elle entre, tenant une tasse de café à la main. 

BERNARD, ‘ - 
. Ma mère! : 

FRANÇOIS, joyenx. 
Bon! la vieille! » ’ 

MADAME VATRIN. 
Bien le bonjour, mon enfant, 

. BERNARD. 
Bien merci, ma mère. 

(1 va pour sortir, elle le retient.) 

MADAME VATHRIN, 
Comment as tu dormi, garçon ?. 

BERNARD. . : 
A merveille! 

. ___ MADAME VATRIN. ". 
Tu l'en vas? ° 

BERNARD, ‘ 
Les autres. m’attendent au Saut-du-cerf, et voilà François 

qui vient me chercher; n’est-ce pas, François ? 
FRANÇOIS. 

Oh! ça ne presse pas autrement; 
nutcs de plus, voilà tout. 

MADAME VATRIN, 

À peine si je.t'ai dit bonjout. On dirait que le temps est 
sombre aujourd’hui. . 

ils attendront dix mi- 

BERNARD. ‘ 
IL s’éclaircira.. Adieu, ma -mère!… Viens-tu, toi ? 

MADAME VATRIN. 
Prends donc quelque chose avant de sorlir.
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BERNARD. 
Merci, je n'ai pas faim. 

MADAME VATRIN, 
© C'est de ce bon café que tu aimes tant! Trempes-y scule- 

ment les lèvres; il me semblera meilleur quand tu l’auras 
goûté. 

BERNARD, 

Pauvre chère mère! (1 trempe les lèvres dans la tasso ct la repose 

sur l'assiette, ) Merci! | 

MADAME VATRIN. 
On dirait que tu trembles, Bernard! 

| BERNARD. 
Moi? Je n’ai jamais eu la main si sûre, (u jetto son fusil d’une 

main dans l'autre. } Allons, allons, adieu, ma mère! on m'attend, 
MADAME VATRIN. 

Va-Ven done, puisque tu veux t'en allér; mais reviens 
vite : tu sais que Catherine arrive ce matin. 

: BERNARD. 
‘ Oui, je le sais. Viens, François. Bon! le père à présent! 

— SCÈNE XI. 

Les Mènes, GUILLAUME. 

GUILLAUME, tendant la main à Bernard. 

Bonjour, garcon ! 
- BERNARD, lui donnant la main. 

Bonjour, mon père. 
GUILLAUME, retenant la main de Bernard dans la sicone. 

“Bravo, Francois! : | 
FRANÇOIS. É - 

Tout est donc bien comme j'ai dit? 
GUILLAUYE. 

Tout! _ 
"(Bernard essaye de dégager sa main.) 

FRANÇOIS. 
Voyons, écoute un peu, Bernard ; il s'agit du éanglier. 

| * GUILLAUME. 
Des sangliers, tu veux dire? | " 

| | FRANÇOIS, à 
Oui,
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GUILLAUMF, retenant toujours Bernard. 
‘Eh bien, ils sont là couchés, tu l'as dit, dans le roncier 

‘des têtes de Salmon, côte à côte : la laie pleine à crever, lui 
blessé à l'épaule; je les ai vus tous les deux comme je vous. 
vois, toi et Bernard : un ragot de six ans; On dirait que lu 
l'as pesé, ‘ 

. BERNARD. 
‘ Alors; père, vous voyez bien qu’il n’y a pas de temps à 
perdre. _- . 

. MADAME VATRIN. 
“Ne t’expose pas surtout, Bernard! 

GUILLAUME. 
Bon ! pourquoi ne vas-tu pas pas tuer le sanglier à sa place? 

Lui resterait ici pour faire la cuisine, Si ça ne fait pas suér, 
une femme de garde! + "© ”. | ‘ 

Qt laisse Bernard et va poser son fusil dans lx'cheminée.) . 
. BERNARD, has, à François. 

: François, tu m’excuseras près des autres. 
‘ FRANÇOIS. , 

‘ Pourquoi? | 
BERNARD. 

Parce qu’au premier tournant, je te quitte. Vous allez aux 
têtes de Salmon, vous autres ?' 

FRANÇOIS. 
Oui. 

BERNARD. .. , 
Eh bien, moi, je vais aux bruyères de Gondreville: chacun 

son gibier! (Haut.) Viens, François!  . - ° s . GUILLAUME, 
Bernard !... 

BERNARD, 
Plit-il, mon père? ; 

' GUILLAUME, 
Ton fusil est chargé ? . 

. BERNARD, 
Un peu. Le I . - 

GUILLAUME. 
A.balle franche, comme il convient à un joli tireur?’ 

BERNARD, - 
À balle franche. ,
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GUILLAUME, ° 
Alors, tu ju comprends, au défaut de l'épaule. 

BERNARD. 
-Je connais la place, soyez tranquille, mon père. (it va pour 

sortir et revient à Guillaume.) Une poignée de main! {A sa mère.) Et 

vous, ma mère, embrassez- moi! Adieu! adicu! 

(H sort; François le suit.)', 

SCÈNE KIT . , 
GUILLAUME, MADAME VATRIN. 

GUILLAUME, 
Dis donc, la mère, qu'a-t-il done, ce matin, {on fils? I me 

semble tout chose. 
MADAME VATRIN. 

Et à moi aussi. Tu devrais le rappeler, vieux. 
* GUILLAUME. | 

Pour” quoi faire? Pour savoir s’il n’a pas fait de mauvais 
rêves. (S'avançant sur le seuil.) Tu entends? au défaut de l'épaule: 

BERNARD, dans lo lointain. 

Oui, mon pêre. On sait, Dieu merci, où se loge une bail, 
soyez tranquille! 

MADAME VATRIN, faisant un signe ‘de croix. 

Dicu protège le pauvre enfant! 

ACTE DEUXIÈME 

Mëèmo décoration. 

A : : 

SCÈNE PREMIÈRE 
GUILL AUME, mangeant son café; MAD ANE VATRIN,- “allant et 

venant, 

GUILLAUME. 
C'est égal, je voudrais bien savoir pourquoi Bernard, au ; P
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licu de suivre les autres, a piqué tout droit du côté de la 
ville, ° ‘ ‘ 

‘ MADAME VATRIN. . 
Tu voudrais bien le savoir? Eh bien, je vais te le dire, 

moi. | | re 
/ GUILLAUME. 

Ce n’est pas à toi que je le demande. 
MADAME VATRIN. 

Et à qui le demandes-tu donc? 
GUILLAUME. 

À quelqu'un qui.ne me répond que quand il sait ce qu'il 
dit. ° : 4 

, 

MADAME VATRIN. 
Alors, je ne sais pas ce que je dis, moi ? 

. GUILLAUME, | 
Pas toujours !.., Allons, allons, je vais les rejoindre. Ber- 

nard avait un aje singulier. Ji faut que j'éclaircisse cela ; et 
puis, si par hasard le sanglier me passe, je ne serai pas 
fâché de montrer à ces blancs-becs-là... (On entend un*eoup de 
fusil.) Quant au sanglier, il est trop tard... C'est François qui 
a tiré; j'ai reconnu son coup. Je lui dis toujours: « Fran- 
çois, tu mets trop de poudre | » Mais ouiche ! ces jeunes gens, 
c’est entèté comme... ‘ 

(Il regardé sà femme.) 

. MADAME VATRIN. 
Comme quoi ? 

GUILLAUME. 
Ma foi, non ; la comparaison est trop facile! (On entend l'hal- 

lali.) Ah! il l’a tué tout de méme. C’est François qui sonne. 
Décidément, Bernard n’y est pas. 11 faut que jesache oùilest. 

(Il va pour sortir.) 

MADAME VATRIN. 

Reste, vieux! J'ai à te parler, 
(Guillaume la regarde do côté, elle fait'un signe aflirmalif.) 

GUILLAUME. 
Oh ! si l'on t’écoutait, tu as toujours quelque chose à dire, 

toi; seulement, c’est à savoir si ce que tu as à dire vaut la 
peine d’être écouté, . ! ° 

© (I fait de nouveau un pas vers la porle.)
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MADAME VATRIN. 
Eh! reste done, puisqu'on te dit de rester. ” 

GUILLAUME. 
© Voyons, que me veux-tu ? Parle vite. 

MADAME VATRIN, 
Patience donc! Avec toi, il faudrait avoir fini avant d’avoir 

commencé. 
GUILLAUME. . 

Oh! c'est que, toi, on sait quand tu .commences, mais 
pas quand tu finis. 

MADAME VATRIN, 
. Moi? * 

GUILLAUME. | 
Oui; tu commences par Louchonneau, et tu fiais par le 
Grand Turc. : 

MADAME VATRI. . 
.. Eh bien, cette fois, je commencerai et je finirai par Ber- 
nard... Es-tu contentt ? 

GUILIAUME, croisant les bras. 

Va toujours ! je te dirai cela après. 
MADAME VATRIN. 

Eh bien, voilà. Tu as dit toi-même que Bernard était allé 
du côté de la ville, 

GUILLAUME, 
Oui. 

MADAME VATRIN. 
Qu'il avait même coupé à travers la forêt pour prendre le 

plus court. ° 
. GUILLAUME, 

Après? ‘ 
MADAME VATRIN. : 

- Enfin, qu'il n’était pas remonté avec les autres du côté des 
têtes de ‘Salmon. 

° GUILLAUME. 
| Non. . En bien, sais-tu où il est allé ? Si tu le sais, dis-le, 
et que la chose soit finie. Tu le vois, je l'écoute. Si tu nele 
sais pas, ce n’est pas la peine de me retenir. 

MADAME VATRIN. 
. Tu remarqueras que c’est toi qui parles, et non pas moi. 

GUILLAUME, 
Je me tais.
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- MADAME VATRIN. 
Eh bien, il est allé à là ville. 

GUILLAUME, 
Pour rencontrer plus vite Catherine? La belle malice ! Si 

ce sont là tes nouvelles, garde-les Pour l'alianach de l'an 
passé. 

MADAME VATIIN. 
-Voilà ce qui te trompe, il n’est point allé à la ville pour 

rencontrer plus vite Catherine. | 
GUILLAUME. S 

.Ah! et pourquoi donc est-il allé à la ville ? 
MADAME VATRIN, 

Il est allé à la ville pour mademoiselle Euphrosine. 
GUILLAUME. 

La fille du marchand de bois, la fille du maire, la fille de 
M. Raisin? Allons donc! 

MADAME VATRIN. 
Oui; pour la fille du marchand de bois ; oui, pour la fille 

du maire ; oui, pour la fille de M. Raisin !” 
- . GUILLAUME, 
Tais-toi. .. ‘ . 

+ MADAME VATRIN, 
Et pourquoi cela ? 
1. ‘7 © GUILLAUME, 
Tais-toi.. 

MADAME VATRIN. 
Enfin ?.….. ° : 

GUILLAUME. 
Maïs tais-toi donc ! 

. MADAME YATRIN, 
Ah! je n'ai jamais vu un homme pareil ! Jamais raison. 

Je fais ceci d’une façon, j'ai tort; je fais ceci d’une autre, 
j'ai tort; je parle, silence! j’aur ais dû me taire; je.me tais, 
bien : j'aurais dû parler. Mais, Seigneur du bon Dieu! pour- 
quoi donc, alors, une langue, si ce w est pour dire ce que 
l'on à sur le cœur? 

LL. . GUILLAUME, 
Mais il me semble que tu ne te prives pas de la faire aller, 

ta langue! - - 
(se met à bourrer sa Pipe en sifflant un air de chasse.)
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Et si je te disais, moi, que c’est mademoiselle Euphrosine 
qui m'a parlé de ça la première! 

- GUILLAUME. 
Quand ? . - " 

MADAME VATRIN. 
. Dimanche dernier, en sortant de la messe. 

‘ . GUILLAUME. : 
Que t'a-t-elle dit? co 

. _ MADAME VATRIN. 
Elle m'a dit: « Savez-vous, madame Vatrin, que M. Ber- 

nard est un garçon fort entreprenant? » 
GUILLAUME. 

Lui, Bernard ? 

MADAME VATRIN. | 
Je te dis ce qu’elle a dit. « Quand il passe, il me regarde, 

oh! mais que, si je n’avais pas un éventail, je ne saurais que 
._ faire de mes yeux:» | ‘ 

‘ . GUILLAUME, 
Ta-t-elle dit que Bernard lui eût parlé ? 

MADAME VATRIN. | 
Non, elle ne m’a pas dit cela; mais elle a ajouté: « Ma- 

dame Vatrin, nous irons vous faire une visite, un de ces 
jours, avec mon père. Mais tâchez que M. Bernard ne soit 
point là ; car, de mon côté, je le trouve très-bien, votre fils.» 

. ‘ GUILLAUME, 
Oui, et cela te fait plaisir, à toi?.ça caresse ton amour- 

propre, qu’une belle demoiselle, la fille du maire, te dise 
qu’elle trouve Bernard- joli garçon ? 

‘ . : MADAME VATRIN. 
Sans doute, 

‘ GUILLAUME. 
Et voilà que ta tête a battu la campague, et que ton imia- 

gination à fait toute sorte de plans là-dessus ? * 
| MADAME VATRIN, . 

Dame, pourquoi pas? 
GUILLAUME. 

Tu as vu Bernard le gendre de M. le maire ! 
. MADAME VATRIX, 

Dame, s’il épousait sa fille... 

Un | 1



    

322 THÉATRE COMPLET D'ALEX. DUMAS 

GUILLAUME, 6tänt sa.casqaelte d’une main, et so prenant une poi- 
’ ‘ gnéo de cheveux -do l’autre. ‘ ‘ 

Tiens, vois-tu, j'ai counu des bécasses, des oies, des grues 
qui étaient plus fütées que toi. Oh! mon Dieu, mon Dieu, si 
ça ne fait pas du mal d'entendre dire des choses pareilles! 
Enfin, w’importe, puisque je- suis condamné à ça, faisons 
notre temps. : . ° 

. MADAME VATRIN. 
Cependant, si j'ajoutais que M. Raisin lui-même m'a 

arrêtée, pas plus tard qu’hier, comme je venais de faire mon 
marché, et m'a dit: « Madame Vatrin, j'ai entendu parler 

. de vos gibelottes, et j'irai uni jour sans façon en mauger une 
avec vous et le père Guillaume. » ‘ 
te 2 - GUILLAUME. 
Mais tu ne vois donc pas le motif de tout cela? 

‘ MADAME VATRIN. ° 
Non. : 

GUILLAUME. | ° Alors, je vais te l'expliquer, moi. C’est un malin, vois-tu, 
que M. le maire, moitié Normand, moitié Picard, qui a de 
l'honnèteté tout juste ce qu’il en faut pour ne pas être pendu. 
Eh bien, il espère qu'en te faisant parler de ton fils par sa 
fille, en te parlant lui-méme de tes gibelottes, tu me tireras 
mon bonnet de coton sur les yeux; de sorte que, s'il abat quelque hêtre ou met à terre quelque chêne qui ne soit pas 
de son lot, je n’en ferai pas mon rapport... Ah! mais pas de cela, monsieur le maire ! Coupez les foins de votre commune 
Pour nourrir vos chevaux, cela ne me regarde pas; mais vous aurez beau me faire tons les compliments que vous voudrez, vous n’abattrez pas sur votre lot un soliveau de plus qu’il ne vous en à été vendu !.. Don! voilà ma pipe qui est éteinte, Lo 

. MADAME VATRIN, - Soit, n’en parlons plus. Mais tu ne nieras pas, au moins, que le Parisien ne soit amoureux de Catherine? 
Bont var faisant un geste comme Pour casser sa pipo. °° VOHä que nous tombons de fièvre en chaud mal. 

. MADAME VATRIN. Pourquoi cel? . 
_. | GUILLAUME. 
AS-{u fini ? ‘
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MADAME VATRIN. 
Non. . 

| GÜILLAUME. 
Je t'achète un petit écu ce qui te reste à dire, à la condi- 

tion que tu ne le diras pas. 
MADAME VATRIN, 

Enfin, as-tu quelque chose contre lui ? 
GUILLAUME. 

Le marché est-il fait? - 
‘ L MADAME VATRIN. ‘ 
Un beau garçon ! _ 

‘ ‘ . GUILLAUME. 
Trop beau! | 

- S MADAME VATRIN. 
, Riche! D 

GUILLAUME: 
Trop riche! . 

. MADAME VATRIN. . 
Galant! 

GUILLAUME, 
Trop galant, morbleu! trop galant 1... ul pourra lui en 

coûter le bout de ses oreilles, sinon ses oreilles tout entières, 

pour sa galanterie. .. , 
MADAME VATRIN. | 

Je ne te comprends pas. 
GUILLAUME. 

ça m'est bien égal; du moment que je me comprends, | 

ça me suffit. 
MADAME VATRIN. 

_ Conviens, cependant, que ce serait un beau parti pour 

Catherine! | 

GUILLAUME. ” 
. D'abord, pour Catherine, rien n'est trop beau, 

| ._ MADAME VATRIN. 
Elle n’est cependant pas d'une défaite facile. 

GUILLAUME. 
Bon! voilà que tu vas dire qu’elle n’est pas belle. 

. : MADAME VATRIN, 
Jésus ! elle est belle comme le jour. 

@UILLAUME; 

. Où Pelle n Pest pas sage. 
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. MADAME VATRIN. 
Ja sainte Vierge n’est pas plus pure qu’elle! 

GUILLAUME. 
- Qu'elle n’est pas riche... . | _ 

MADAME VATRIN. 
°. Dame, avec la permission de Bernard, elle aura la moitié de ce que nous avons. | 

GUILLAUME. .. Et sois tranquille, Bernard ne refuscra pas la permission, 
MADAME VATRIN. ° “Non, ce n’est pas tout telz. 

! GUILLAUME. _ 
Qu'est-ce done, alors? . . 

, MADAME VATRIN, 
C’est l’histoire de la religion. 

- | GUILLAUME, 
Ah! oui, parce qu’elle s’appelle Catherine Blum, que son père était protestant, et qu’elle .est protestante comme son père... La même chanson, toujours! 

. .: MADAME VATRIN, 
Tu diras ce que tu-voudras, il y.a beaucoup de gens qui aimeraient pas voir entrer une hérétique dans leur famille. 

. GUILLAUME. 
Une hérétique comme Catherine ? Eh bien, je suis tout le contraire des autres, moi : je remercie chaque matin le bon Dieu qu’elle soit de la nôtre. | 

MADAME VATRIN, résolue. 
I n°y a pas de différence entre les hérétiques. 

GUILLAUME, Ah ! tu sais cela, toi ? | 
._ MADAME VATRIN. 

Dans son dernier sermon, Monseigneur l’évêque de Soissons a dit que tous les hérétiques étaient daninés, ” GUILLAUME, ‘ Tiens, je me moque de ce que dit l’évêque de Soissons comme de la cendre de ce tabac. (1 souffle dans sa pipe, madame Vatrin se recule vivement.) Est-ce que l'abbé Grégoire ne dit pas, lui, non-seulement dans ses Sermons, mais encore à tout Propos, que les bons cœurs sont élus?
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Oui; mais l'évêque eu doit savoir plus que lui, puisqu'il est évêque ct que l'abbé n’est qu’abbe. 
GUILLAUME, s'échauffant. 

Ah! Eh bien, maintenant, un conseil, la mère ! 
MADAME VATRIN, oo 

Lequel ? ° 

GUILLAUME. ° 
Tu as assez parlé. 7 

‘ © MADAME VATRIN. 
° Moi? Un, 

. GUILLAUME, . C’estmon avis, du moins, Eh bien; crois-moi, ne parle plus 
que je ne te questionne, ou, mille millions de sacrements !.., 
a © MADAME VATRIN, + eo 
Cest justement parce que j'aime Catherine comme j'aime Bernard que j'ai fait. ce que ‘j'ai fait. . 

| GUILLAUME, : 
Ah! tu as fait quelque chose, et tu me gardais cela pour 

- la fin? Ce doit être du joli! Voyons.un peu ce que tu as 
fait... . 

. MADAME VATRIN, 
Parce que, si Bernard pouvait épouser mademoiselle Eu- 

‘phrosine, et le Parisien, Catherine... 
- : GUILLAUME, 
Voyons, qu'as-tu fait? ° . “ , 

MADAME VATRIN, lui parlant sous Jo nez. 
Ce jour-là, le père Guillaume serait forcé’ de reconnaître 

que je ne suis pas une bécasse, une oie sauvage, une grue, 
. GUILLAUME. | Ah! quant à cela, je le reconnais tout de suite : les bécasses, les oies sauvages et les grues sont des giseaux de passage, : - tandis que voilà vingt-six ans que tu me fais enrager, prin- . temps, été, automne et hiver! Voyons, accouche... Qu'as-tu 

fait ? L 
‘ ‘ MADAME VATRIN.. 

J'ai dit à M. le maire, qui me faisait compliment sur mes 
gibeloties : « Eh bien, monsieur le maire, demain, c’est 
double fête à la maison : fête pour la fête de Corcy, de la pa- roisse de laquelle nous relevons; fête pour le retour de Ca-
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therine; eh bien, venez manger une gibelotte à la maison: 
avee mademoiselle Euphrosihe et A. Louis Chollet. » 

GUILLAUME, brisant le tuyau de sa pipe entre ses dents. 

Ce qu’il a accepté, n'est-ce pas? . 
. MADAME VATRIN. 

Sans fierté! _- . 
. GUILLAUME, .. 

Oh !vicille cigogne !.. Elle sait que je ne peux pas le voir, 
son maire; elle sait que je ne peux pas la sentir, sa bégueule 
d'Euphrosine; elle sait que je l’évente d’une licue, son Pari- 
sien; eh bien, elle les invite à diner chez moi, ct quand 
cela ? un jour de fête! 

MADAME- VATRIN. 
Enfin... : 

. GUILLAUME. !. 
Oui; ils sont invités, n’est-ce pas ? Voilà le principal. 

\ ©. MADAME. VATRIN. 
On ne peut pas les désinviter. 

. GUILLAUME. ". . 
Non, par malheur; mais je sais quelqu'un qui digérera 

NN 

* mal son dîner, ou plutôt qui ne le digérera pas du tout. 
Adieu. ” . 

| MADAME .VATRIN, 
Où vas-tu ?.: ‘ | 

: '« GUILLAUME, . 
J'ai éntendu le fusil de François, et, après le fusil ‘de 

François, l’hallali. Je vais voir le sanglier. 
| MADAME VATRIN, d’un air suppliant. ' 

Vieux 1... | | | 
| GUILLAUME. 
Non. 

MADAME VATRIN, 
Si j'ai eu tort... 

GUILLAUME, 
Tu as eu tort.- - - ‘ 

S . MADAME VATRIN. 
Pardonne-moi ! J'ai agi dans une bonne intention. 

GUILLAUME. 
De bonnes intentions, l'enfer en est pavé: 

MADAME VATRIN. 
Écoute donc!
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- GUILLAUME, 
Oh! laisse-moi tranquille, ou. 

MADAME. VATRIN. 
Oh! ça m'est bien égal! Je ne veux pas que tu sortes 

ainsi, je ne veux pas que tu nie quittes en colère. Vieux ! à 
notre âge, surtout, quand on-se sépare, si courte que doive 
être la séparation, Dieu seul sait si l’on se reverra, 

. GUILLAUME, voyant quo sa femme pleure. * 

© Grosse bête, avec ta colère! Je suis en colère contre 
M. Raisin, et non contre ma vieille, la! . : 

, MADAME VATRIN. ° 
Ah] 

| GUILLAUME. 
Voyons embrasse-moi, radoteuse! | 

(1 l'embrasse. ) 

MADAME VATRIN. 
Cet égal, tu m'as appellée vieille cigogne! 

GUILLAUME. | 
Eh bien, après? Est-ce que. la cigogne n’est pas un ‘ofseau 

de bon augure? est-ce qu’elle ne porte pas bonheur aux 
maisons où “elle fait son nid? £h bien, tu‘as fait ton nid dans 
Ma maison, et tu lui portes bonheur, voilà ce que je voulais 

‘ dire... Attends donc! attends donc! 

(On entend le bruit d'uno carriole qui s’arrète devant la porte.) 

MADAME VATRIN. ‘ 
Qu’ est-ce que c’est que cela? 

, UNE VOIX, en dehors. T 

Papa Guillaume! maman Marianne! C’est moi! me voilà! 
“GUILLAUME ct MADAME VATRIN, 

Catherine! 

.SGÈNE Il 

Les Mères, CATTERINE. 

CATHERINE, 
Oui, Catherine! moi! moi! moi! 

GUILLAUME, 
Ah!fillette!... 

’ CATHERINE. 
Êtes-vous contents de me revoir?
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MADAME VATRIN. 
Je crois bien! 

GUILLAUME. . 
Pas de Bernard à la chasse! pas de Bernard ici! Où diable peut-il être ? :  . oo 

(On entend les cris des Gardes, mélés à uné fanfare.) : 
. CATHERINE. ”. Qu'est-ce que c’est que cela, mon Dieu? 

-. :GUILLAUNE,. .. Ga n'a-t-il pas l'air d’une fanfare pour ton retour? 
\ 

SGÈNE III 
Les Mèmes, FRANÇOIS, GARDES FORESTIERS. 

| FRANÇOIS. Victoire, pére Guillaume ! victoire! 
° - GUILLAUME, 

I est donc mort? Fo - FRANÇOIS. . Mort! occis! trépassé ! Tiens, mademoiselle Catherine !.….. Ah! vivati Ja fête est complète. Bonjour, mademoiselle Catherinet ot 
. 

ù 

| "GUILLAUME, . ° Mais comment arrives-tu de si bonne heure, “et.par la rofite de la Ferté-Milon? : ot 
CATHERINE, Laissez-moi d’abord répondre à ce pauvre François. Bon-, Jour, François! . 
FRANÇOIS. Par Ia route de Ja Ferté-Milon, mademoiselle Catherine? 

| CATHERINE, ‘ Oui. 

FRANÇOIS. Ah! vous m’enlevez, sans. le savoir, un fier poids de dessus le cœur, allez! 
. . MADAME VATRIN. Mais comment arrives:tu Par la Ferté-Milon? 

GUILLAUME, | Oui, ét comnient nous arrives-tu à huit heures du matin, au lieu d’arriver à dix ?
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._ CATHERINE, , , 

Je vais vous dire cela, père chéri; je vais vous dire cela, bonne mère, C’est qu'au lieu de venir par. la diligence de Nanteuil et de Villers-Cottercets, je suis venue par celle de 
Meaux et.de la Ferté-Milon, qui part à sept heures de Paris, au lieu de partir à dix, Fi. - 

7. FRANÇOIS, à part, 
Bon!'il en aura été pour ses frais de tilbury, le Parisien. 

| | GUILLAUME, 
Mais pourquoi as-tu pris ce chemin-là, qui te faisait faire 

‘quatre lieués de plus ? . 
CATHERINE. ‘ . 

Parce que je n’ai pas trouvé de place à la diligence de 
Villers-Cotterets, bon père. C'était une idée, n’est-ce pas? 

FRANÇOIS, à part.” . 
Oui, et une idée dont te remercicra Bernard, bel ange du 

bon Dieu! 
| MADAME VATRIN. 

Maïs regardez donc! elle est grandie de toute la tête, 
GUILLAUME, haussant les épaules. 

+7 Et pourquoi pas du cou avec? . 
F4. . , MADAME VATRIN. . . Le 

Oh! d’ailleurs, c'est bien facile à vérifier: quand elle est 
partie, je l'ai mesurée; la marque est contre le chambranle 
de la porte, Tiéns, la voilà! Je la regardais tous les jours. 
Viens voir, Catherine, - 

CATHERINE, 
Oui, mère. H ° 

“. GUILLAUME, l'embrassant encore. 
Tu n’as donc pas oublié le pauvre vieux ? 

‘ CATHERINE. 
Pouvez-vous demander cela, père chéri ! 

. . MADAME VATRIN. 
Mais viens donc voir ta marque, Catherine ! 

| GUILLAUME, 
Te tairas-tu, là-bas, avec tes bètises ? 

| FRANÇOIS, . — 
Ah !'oui, prenez garde qu’elle se taise! 

‘ | MADAME VATRIN. 
Viens à la porte, et tu verras. * 

XII. . 19.
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. . GUILLAUME. | 
Satanée entêtée! (A Catherine.) Tiens vas-y, à la porte, ou 

nous n’aurons pas de paix de toute la journée, . 
| {Catherine va à la porte et so mesure.) 

MADAME VATRIN, Fo 
” Eh bien, quand je le disais! plus d’un demi-pouce! 

‘ GUILLAUME. 
Ça ne fait pas tout à fait la tète; mais n'importe! Alors, 

tu as voyagé toute la nuit? 
‘ ‘ | * CATHERINE. 

Oui, bon père, toute la nuit. 
. © MADAME VATRIN, | 

Mais, dans ce cas, pauvre enfant, tu dois être écrasée de 
fatigue, tu dois mourir de faim! Que veux-tu? du café? du 
vin? unbouillon? Tiens, du café, cela vaudra mieux. Attends, 
je vais aller te le faire moi-méme... Bon ! où sont mes clefs? 
(Elle se fouille.) Voilà que je ne sais plus ce que j'ai fait de 

- mes clefs; mes clefs sont perdues! où donc ai-je mis mes 
clefs? Attends! attends! 

CATHERINE. 
Mais je vous dis, chère mère, que je n’ai besoin de rien, 

MADAME YATRIN, . . ‘ 
” Besoin de rien, aprèsune nnit passée en carriole?.. Oh! si. 

je savais'seulement où sont mes clefs! ° 
| CATHERIXÉ. | 
Inutile! . 

MADAME VATRIN, - 
Voilà mes clefs! voilà mes clefs ! Inutile? Je sais cela mieux 

ue toi, peut-être, Quand on voyage, surtout la nuit,le matin, on a besoin de se refaire. La nuit n’est l’amie de personne. Avec cela qu’elles sont toujours fraiches, les nuits! Et rien de chaud encore sur l'estomac, à huit heures du matin! Tu vas avoir (on café à la minute, mon enfant, tu vas l'avoir! 
Œlle sort.)
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SCÈNE 1V: 
7. Les Mènes, lors MADAME VATRIN. 

‘ GUILLAUME. - : 
Morbleu! elle a un fier moulin pour le moudre, son café, 

« si c’est le même qui lui sert à moudre des paroles. 
CATHERINE, 

* Cher petit père, imaginez-vous que ce maudit postillon 
m'a gâté toute ma joie en allant au pas et en mettant trois 
heures pour venir de la Ferté-Milon ici, 

* | GUILLAUME, 
Et quelle joie voulais-tu te donner, ou plutôt nous donner, 

petite? ‘ 
CATHERINE. 

Je voulais arriver à six heures du matin, descendre à la 
cuisine sans rien dire, et, quand vous auriez crié : « Femme, 
mon déjeuner ! » c’est moi qui vous Paurais apporté et qui 
Yous aurais dit, à la manière d'autrefois : « Le voici, petit 
père. » . | 

| GUILLAUME. - 
Tu voulais faire cela, enfant du bon Dieu? Laisse-moi donc 

l'embrasser comme si tu l'avais fait. Oh ! l'animal de postil- 
lon! il ne faudra pas lui donner de pourboire. 

CATHERINE, - - 
C'était aussi mon intention; mais, quand j'ai vu la chère. 

Maison de ma jeunesse qui blanchissait le long de la grande 
route, j'ai tout-oublié; j’ai tiré cinq franes de ma poche, et 
j'ai dit à mon conducteur : « Tenez, mon ami, voilà pour 
vous, et que Dieu vous bénisse! » ‘ | 

. GUILLAUME, = 
Chère enfant! chère enfant! chère enfant ! 
, CATHERINE, regardant autour d'elle. . . 

” Mais dites donc, père. 

‘ GUILLAUME, comprenant. 

Oui, n'est-ce pas ? ON 
- CATHERINE. ou: 

TH me semble. ‘ ‘
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| GUILLAUME. . 
Que celui qui aurait dû être ici avant tous les autres, Ya 

-manqué, 

CATHERINE. 
Bernard... 

._. GUILLAUME, 
Cest vrai; mais, sois tranquille, il était Jà tout à l'heure 

et ne saurait être loin. Je vais courir jusqu’au Saut-du-cerf; 
de là, je verrai à une demi-licue sur Ja route, et, si je l'aper. çois, je le ramènerai, PU 

(François fait signe à Catherine de laisser aller Guillanme.} 

. . CATHERINE. 
Eh bien, allez, cher père. - Le 

Œlle l'accompagne jusqu'à la porte en lo câlinant.)- 

SCÈNE V 

7 CATHERINE, FRANÇOIS. 
CATHERINE. 

7 Tu me faisais signe de laisser aller le père, n’est-ce pas, François? ‘ ‘ Me 
PRANÇOIS. 

Oui. - __. 
(I rogarde autour do lui.) 

CATHERINE, 
Tu sais donc où est Bernard? 

| FRANÇOIS. 
* ‘Sur la route de Gondreville. 

CATHERINE. 
Sur la route de Gondreville? 

PRANÇOIS. 
Vous -comprenez, n'est-ce’ pas? il est allé au-dévant de Vous. . ‘ : Lo CATHERINE, ‘ Mon Dieu ! je vous remercie; c’est vous qui m'avez inspiré de révenir par la Ferté-Milon, au lieu de revenir par Villers- Cotterets, 

. 
‘ : FRANÇOIS, 

Chut! voilà la mère qui rentre... Bon! elle.a énblié son sucre, ° 

°
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CATHERINE, vivement. 

François, mon ami, une grâce! 
©. FRANCOIS. 

Une grâce? Dix, vingt, trente, quarante! à vos ordres, la 

nuit comme le jour. 

CATHERINE. 
Eh bien, mon cher. Francois, va au-devant de lui, et pré- 

viens-le que je suis arrivée par la route de la Ferté-Milon.- 

FRANÇOIS. - 
Voilà tout? Ce n’est pas bien difficile. Une, deux, trois ! 

Au revoir, mademoiselle Catherine ! . 
: CATHERINE, 

Pas par là! ‘ 
‘ FRANÇOIS. 

Jon! vous avez raison: père Bougon me verrait et me de- : 
manderait: « Où vas-t tu? » (Ouvrant la fenêtre et sautant par la 
fenêtre.) Par ici! | 

. CATHERINE, 
Voilà la mère! 

FRANÇOIS. 
“Soyez tranquille, je vous le ramène ! 

SCÈNE VI 

MADAME VATRIN, CATIIERINE. 

. MADAME VATRIN. . | 
Tiens, voilà ton café... Il est trop chaud, peut-être? 

Attends, je vais souffler dessus. 
. CATHERINE. 

Merci, maman ; je vous assure que, depuis que je "vous ai 
quittée, j'ai appris à souffler moi-même sur mon café. 

MADAME VATRIN, contemplant Catherine. 

Est-ce que cela L'a coûté peaucoup, de dire adieu à Ja 
grande ville ? 

CATHERINE, mangeant son café. 

Oh! mon Dieu, non, maman ; je n°ÿ connais personne. 
MADAME VATRIN.. 

Eh quoi! tu n'as pas regretté les beaux messieurs, les 
spectacles, les promenades?
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CATHERINE. 

Je n’ai rien regretté, bonne mère, je vous jure. 
MADAME VATRIN, ‘ 

Tu n’aimais done personne li-bas ? 
J CATHERINE, riant. 

A Paris? Non, personne. 

MADAME VATRIN. | Fo Tant mieux ! car j’ai une idée pour ton établissement. 
° CATHERINE, 

Pour mon établissement? . 
. MADAME VATRIN, 
Oui, tu sais, Bernard. . 

| 7 CATHERINE. « 
Bernard? Qui, chère mère! 

| MADAME VATRIN. 
Eh bien, Bernard. 

. 
. GATHERINE, commençant à s'inquiéter, Bernard? 

- 
MADAME VATRIN. 

Il aime mademoiselle Euphrosine, 
‘ a .CATHERINE, 

: Bernard ! Bernard aime mademoiselle Euphrosine?... Ah! mon Dicu, que me dites-vous là, maman? 
MADAME VATRIN. 

Oui, ct elle aussi, elle aime: Bernard ; si bien que nous n'avons qu’à dire, le bère et moi: « Nous consentons, » et l'affaire est faite. | .., 
CATHERINE. 

Oh ! mon Dieu! mon Dieu! 
. MADAME VATRIN. 

Seulement, le vieux ne veut pas, lui. 
° | CATHERINE, 

Ah! vraiment, il ne veut pas? Bon père Guillaume ! ‘ ° MADAME VATRIN, | Il soutient que ce n'est PAS vrai, que je suis aveugle comme une taupe, et que Bernard n'aime Pas mademoiselle Euphro- sine. . : 
CATHERINE, : Ah! . 

°
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MADAME VATRIN, 
. Mais d'est qu il sontient cela, c'est qu’il ait qu il en est 

sûr... 
Ÿ CATHERINE. 

Mon cher oncle! 
MADAME VATRIN. | 

Mais te voilà, mon enfant, Dieu merci! et tu m faideras à 
le persuader. 

. ° CATHERINE. 
Moi ? - . 

MADAME VATRIN. { 
Et, quand tu te marieras, tâche toujours de maintenir ton 

autorité sur ton mari, Ou sinon, il V'arrivera ce qui m'ar- 
rive. 

. CATIIERINE. 
Et que vous arrive-t-il, ma mère? 

‘ MADAME VATRIN. 
Que tu ne compteras plus pour rien dans Ja maison. 

. CÂTHERINE. : ‘ 
fa mère, à la fin de ma vie, je dirai que Dieu m'a comblée 

de bienfaits s’il me donne une existence pareille à la vôtre, 
MADAME VATRIN, + 

Oh!oh! | 
CATHERINE. . 

Ne vous plaignez pas, mon Dieu: mon oncle vous aime 
tant! . 

‘ MADAME YATRIN. 
Certainement qu’il m'aime ; mais. 

CATHERINE. 
Pas de mais, ma bonne tante! Vous V'aimez, il vous aime; 

le ciel a permis que vous fussiez unis; le bonheur de la vie 
est dans tes ; deux mots. 

(Elle fait quetques pas vers la porte.) 

. MADAME VATRIN. 
Où vas-tu ? à 

CATHERINE. ‘ 
: Je monte à ma petite chambre. Depuis mon départ, j je ne 

ai pas revue, et elle aussi, c’est une amie ; j'y ai été si 

heureuse ! Et puis... | 
“MADAME VATRIN, 

Et puis quoi ? -
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. . CATHERINE. 7 Lo Ma chambre donne sur la route par laquelle Bernard doit venir, et Bernard est Le seul qui ne m'ait pas encore souhaité ma bienvenue dans cette chère maison. 

(Elle sort.) 
1 

SCÈNE VII 

MADAME VATRIN, puis MATITIEU, 

© MADAME VATRIN, à elle-même. 
Est-ce que le vieux aurait raison ? est-ce que c’est moi qui me serais trompée? Fo Le : MATHIEU, avec une vicillo livrée ct un chapeau galonné.. Eh ! dites donc, madame Vatrin !. 

. MADAME VATRIN. 
Ah! c’est toi, mauvais sujet! | | ‘ 

. MATHIEU, ôtant son chapeau, ‘ ‘ Merci! Seulement, faites attention qu’à partir d’aujour- d’hui, je remplace le vieux Pierre et suis au service de : AL. le maire; or, c’est insulter M. le maire que de m’insul- ter, . 

©. MADAME VATRIN.. Bon! te voilà ; et que viens-tu faire ? 
‘ MATHIEU, | . Je viens en COureur ; on n’a pas encore eu le temps de me faire dérater; voilà Paurquoi je m’essoufle, Je viens vous annoncer que mademoiselle Euphrosine et son Papa arrivent à l'instant même en calèche. | 

MADAME VATRIN. En calèche ? . ‘ | MATHIEU, . Oui, en calèche, rien que cela ! 
MADAME VATRIN, radoucio. Mon Dieu ! où sont-ils ? ‘ 

| MATHIEU, Le papa est avec M. Guillaume? Ils causent ensemble de leurs affaires, 
‘ MADAME VATRIN, Et mademoiselle Euphrosine ? 

‘ 
- n
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MATIIIEU, 
La voilà. (Annonçant.) Mademoiselle Euphrosine Raisin, fille 

de M. le maire. 

| SCÈNE vi 

© MADAME VATRIN, EUPHROSINE, MATHIEU, un peu à 
l'écart. ‘ 

MADAME VATRIN. 
Ah! ma chère demoiselle ! 

. EUPHROSINE, 
Bonjour, ma chère madame Vatrin ! 

MADAME VATRIN. Le 
Comment ! c’est vous! vous dans notre pauvre petite 

maison! Mais asseyez-vous donc! Dame, les chaises ne 
sont pas rembourrées comme chez vous. N'importe, asseyez- 
vous, je vous prie. Et moi qui ne suis point habillée. Je. 

. ne m'attendais pas à vous voir de si bon matin. 
‘ EUPHROSINE. 

Vous nous excuserez, chère madame Vatrin, mais on est 
toujours pressé de voir les gens que l’on aime. 

MADAME VATRIN. | 
Oh{ vous êtes bien bonne ! En vérité, je suis toute hon- | 

teuse, 

EUPHROSINE, écartant sa mante ct so montrant très-parée. 

Bon! vous savez que je ne tiens pas à la cérémonie, et 

moi-même, VOUS VOYEZ... 
- MADAME VATRIN. ‘ 

Je vois que vous êtes belle à ravir ct parée comme une 
châsse! Mais ce n’est pas ma faute si je suis en retard : c’est 

-que la fillette nous est'arrivée.ce matin. 

EUPHROSINE. 
: N'est-ce pas de la petite Catherine que vous “voulez par- 
ler ? ? 

MADAME VATRIN. 
D’elle-même... Mais nous nous trompons toutes les deux : 

moi, en l'appelant la fillette, et vous, la petite Catherine. 
C’est véritablement une grande fille maintenant; aussi grande 

que moi. ,
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© EUPRROSINE, 
Ah! tant mieux! Je l'aime beaucoup, votre nice. 

MADAME VATRIN. 
Bien de l'honneur pour elle, mademoiselle ! .. » EUPHROSINE. | | Quel mauvais temps! Comprenez-vous, pour un jour de mai! À propos, où est donc M. Bernard? 

‘ ‘ MADAME VATRIN.. 
Bernard? En vérité, je n’en sais rien. 11 devrait être ici, puisque vous y êtes. Sais-tu où il est, toi, Mathieu ? 

MATRIEU, 
Moi? Et comment voulez-vous que je sache cela? : . EUPUROSINE, EL - Î'est sans doute près de sa cousine ? 

‘ MADAME VATRIN, 
Non. | 

| EUPHROSINE. 
Et est-elle embellie, votre nièce? 

° MADAME VATRIN, 
Embellie? 

= | EUPHROSINE. | Je vous le demande. ‘ 
MADAME VATRIN, cmbarrasséo, Elle est... elle est gentille, 

- EUPHROSINE, ° . Pourvu que Paris ne lui ait pas donné des habitudes au- dessus de sa position. 
- © MADAME VATRIN. ° Il n'y a pas de danger ! D'ailleurs, vous savez qu’elle n'é- tait à Paris que Pour Y apprendre l’état de lingère‘et'de faiseuse de môdes. : | . EUPIROSINE, Et vôus croyez qu'elle n’aura Pas appris autre chose, à Paris? Tant mieux !.… Alais qu'avez-vous donc, madame Vatrin ? Vous me semblez inquiète, - . MADAME VATRIN. Ne faites pas attention, mademoiselle... vous le Permettiez, j'appellerais Catherine, tenir compagnie, tandis que j'irais... 

‘ Cependant, ‘si 
qui viendrait vous 

(Elle jette un coup d'œil sur son négligé.)
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EUPIROSINE. ° 

Faites comme vous voudrez... Quant à moi, je serai char- 
mée de la voir, cette chère petite, 

MADAME VATRIN, appelänt. 

* Catherine! Catherine! Vite, mon enfant, descends ! des- 
cends! C’est mademoiselle Enphrosine qui. est là. Allons, 
descends! descends!... (4 Faphrosine.) Maintenant, mademoi- 
selle, vous permettez? 

- EUPHROSIXE. : ° 
Comment donc! allez, allez! (Madame Vatrin sort.) Elle est 

plus que gentille, cette petite! Que disait donc la mère Va- 
trin ? 

SCÈNE IX 

CATHERINE, EUPIIROSINE, 
s CATHERINE. ‘ 

Pardon, mademoiselle, mais j’ignorais que vous fussiezici: 
sans quoi, je me serais empressée de descendre et de vous : 
présenter mes hommages. 

‘ EUPHROSINE, à part. 
« Que vous fussiez.. Empressée de descendre... Présenter 

mes hommages... » Maïs, en vérité, c’est tout à fait une Pa- 
risienne; il: faudra la marier avec M. Chollet: les deux 
feront la paire... {A Catherine.). Mademoïselle, j’ai bien l’hon- 
neur de vous saluer. 

CATHERINE. 
Ma tante a-telle songé à s'informer si vous aviez besoin 

de quelque chose? 

EUPIROSINE. 
Oui, mademoiselle ; ; Mais je n’avais besoin de rien, Avez- 

vous rapporté de nouveaux patrons de Paris? 
CATHERINE, 

J'ai essayé, dans le mbis qui a précédé mon à départ, ( de 
réunir ce ? que “il y avait de plus nouveau, oui, mademoiselle. 

"EUPHIOSINE. - 
-Vous avez appris à faire des bonnets, là-bas? 

CATHERINE, 
Des bonnets et des chapeaux.
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| EUPIIROSINE, | , .” Chez qui étiez-vous? Chez madame Baudrau? chez madame ” Barenne? chez mademoisselle Alexandrine? 
| 2 CATHERINE. ot 

J'étais dans une maison plus modeste, mademoiselle; mais j'espère cependant n’en savoir pas plus mal mon état, 
EUPIROSINE, ‘ C'est ce que nous verrons aussitôt que vous serez installée dans votre Magasin ; je vous enverrai quelques vieux bonnets à refaire et un chapeau de l’an dernier à retoucher, | CATHERINE, Merci, mademoiselle. 7 . LA VOIX DE BERNARD, dans lo lointain, mais so rapprochant peu à peu. * Catherine 1... Catherine !.., Qù est donc Catherine? . CATHERINE, Bernard ! c’est lui ! 

SCÈNEX | 
Les Mènes, BERNARD, FRANÇOIS. 

BERNARD, couvert de poussière, S’étançant dans Ja ambre. Ah! C'est done toi! Enfin! enfint | - CATHERINE, 
Bernard! cher Bernard! 

.“  SCÈNE XI 
Les Môme, MADAME VATRIN, roparsissant. 

MADAME VATRIN. É Eh bien, Bernard, est-ce que c’est là une manière d'entrer? | , BERNARD, sans écouter sa mère. 
S Ah! Catherine! si tu Savais Ces que j'ai souffert, va ! Je CTOYais.…. j'ai craint. Mais rien, te voilà! Tu as pris par Meaux et la Ferté-Milon, West-ce pas ? Je sais cela. De sorte que tu as voyagé toute la nuit et'fait trois lieues en carriole ; 

François me l'a dit. Pauvre chère enfant! Oh! que je suis 
donc heureux, que je suis donc content de te revoir!
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MADAME VATRIN. 
Mais, garcon ! mais, garçon! tu ne vois donc pas made- 

moiselle Euphrosine? | 
BERNARD, levant la tête. ‘ 

Ah! pardon, c'est vrai. Excusez-moi, je ne vous voyais 
. pas... Votre serviteur, mademoiselle! Mais, ma mère, ma 
mère, regardez donc comme clle est grande ! comme elle est 
belle!” 

FUPROSINE. 
Avez-vous fait bonne chasse, monsieur Bernard ? 2 

BERNARD, : : 
Mai? Non... Oui... Si... Je ne sais pas. Qui est-ce quia 

-chassé?,.. Tenez, excusez-moi, mademoiselle, je perds la tête, 
tant je suis joyeux! J'ai été au-devant de Catherine, voilà 
tout ce que je sais. 

EUPHROSINE. 
Et vous ne l’avez pas rencontrée, à ce qu'il parait? 

BERNARD, - 
Non, par bonheur, : 

EUPHROSINE, \ . 
Par bonheur? . 

BERNARD: 
Oui, je sais ce que je dis. 

EUPHROSINE. 
Si vous savez ce que vous dites, je ne sais pas, moi, ce” 

que j'ai, mais. mais je ne me trouve pas bien, monsieur 
Bernard... 

BERNARD. - 
Ma mère, ma mère, voyez. ‘ 

MADAME VATRIN.. 
“Mon Dieu! Bernard, n’entends-tu pas que mademoiselle 

dit qu elle ne se trouve pas bien? 
- BERNARD, 

- Sans doute qu’il fait trop chaud ici. Mère, donne fe bras 
à mademoiselle Euphrosine. Et toi, F rançois.. . François, où 
es-tu ? : , 

| FRANÇOIS. 
Présent! _ 

- BERNARD, 
Porte un | fau cuil dehors,
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| FRANCOIS. 

* Voilà le fauteuil demandé. 
- EUPHROSINE. 

Non, merci, ce ne sera rien... 
MADAME VATRIN. 

Oh! si fait! vous êtes toute päle; ma chère demoiselle! On dirait que vous allez vous évanouir, - 
ee EUPHROSINE. - ‘ Si, du moins, vous me donniez le bras, monsieur Bernard. ° CATHERINE, - Bernard, je Ven prie... oo 

BERNARD. | Comment! mademoiselle, mais avec le plus grand plaisir! {Donnant Je bras à Euphrosino et l'entraïnant vers Ja porte.) Venez, mademoiselle! venez! 

FRANÇOIS. « 
Voilà le fauteuil. 

| MADAME VATRIN. 
Et du vinaigre, pour vous frotter les tempes., 

SCÈNE XII : 

CATHERINE, seule. 

Ah! maintenant, la mère peut dire tout ce qu’elle voudra, je suis bien sûre que c’est moi qu’il aime, moi, et pas une autre !” 

SGÈNE XIII 

CATHERINE, BERNARD. 
BERNARD, rentrant précipilamment et tombant à g er Scnoux devant Catherine. Oh! Catherine, Catherine, que je l'aime et que je süuis. heureux ! 

‘ . CATHERINE. 
. Cher Bernard! 

(Pendant que François, en riant, ferme Ja porte qui donne sur la route, Ma- ° thieu passe sa tête par la porte du fournil.)
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SCÈNE XIV L 

. Les Mêwes, MATIIEU. 
. MATHIEU, à part. 

Ah! monsieur Bernard ! vous m’avez donné un soufilet !... 
Ce soufllet-là vous coûtera cher! - 

ACTE TROISIÈME 
. Mémo décoration. 

‘ SCÈNE PREMIÈRE 
\ 

GUILLAUME, RAISIN. 

Us examinent ua plan de Ja forêt de VillersCoaltercls, 

| - GUILLAUME, 

Savez-vous que c’est un joli lot que vous avez eu là, mon- 
sieur le maire, et pas cher du tout? | 

RAISIN. oo ‘ 

Pas cher du tout, vingt mille francs? Il paraît que l'argent 
vous est facile à gagner, père Guillaume! -. 

. GUILLAUME, . 
Ah! oui, parlons de cela! Neuf cents livres par an; le 

” logement, le chauffage; tous les jours, deux lapins dans la 
casserole ; Les jours de grande fête, un morceau de sanglier. 
Il y a là de quoi devenir millionnaire, n'est-ce pas? * 

| RAISIN. ‘ | 
Bah ! on devient toujours millionnaire quand on veut, re+ 

lativement parlant, bien entendu ! : 
GUILLAUME, E 

Alors, dites-moi un peu votre ‘secret, Cela me fera plaisir, 

parole d'honneur! ‘ 

t
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Eh bien, on vous le dira, père Guillaume, ce secret, après 
le diner, en tête-à-tête, en buvant à la santé de nos enfants respectifs; et, s’il y a moyen, père Guillaume, eh bien, on . fera des affaires, : ‘ 

SCÈNE II 
Les Mèmes, MADAME VATRIN. 

MADAME VATRIN, - 
Ah! monsieur le maire, en voilà un malheur! 

‘ ° __ RAISIN. ‘ 
_ Eh! mon Dieu, lequel donc, madame Vatrin ? 

- ” - GUILLAUME, _ : Oui, lequel? Car, avant de s’effrayer, il est bon de savoir. _. RAISIN, ‘ . Voyons, madame Vatrin, qu’est-il arrivé ? + MADAME VATRIN, 
Il est arrivé que voilà mademoiselle Euphrosine qui dit comme Ça qu'elle est indisposée, ee 

‘ MAISIN. 
Bah! tranquillisez-vous, ce ne sera rien. ‘ GUILLAUME, à part. Bégueule 1... Do 
‘. | MADAME VATRIN. : | . Mais c’est qu’elle veut absolument retourner à la ville, rt , RAISIN. Allons, bon! Chollet est-il Jà ? S'il est là, qu’il la recon- duise, . L _ oo e | . MADAME VATRIN. ° ° Non, on ne l’a Pas VU; et C’est, j’en ai peur, ce qui a encore augmenté le mal de la demoiselle, - . ose 

RAISIN. Et où est Euphrosine ? 
MADAME VATRIN, - Elle est remontée dans la calèche, et elle vous demande, . | RAISIN. . | 

Fe . 
, 

. ” . 

Eh bien, soit, attendez, Cest cela !,., Au revoir ! au revoir, papa Y atrin! Nous avons, à causer, ct longuement. Je vais a reonduire, et, dans une heure, — les chevaux sont bons, 7 fans uuè heure, je serai ICI, et, si vous êtes bon garcgn...
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GUILLAUME. ? 
Si je suis bon garçon ? ° 

RAISIN. 
Eh bien, touchez là! je ne vous en dis pas davantage. 

Au revoir, père Guillaume! Au revoir, maman Vatrin! soignez . 
la gibelotte ! 

. GUILLAUME, à part. 
Hum! hum! . 

MADAME VATRIN. . 
” Au revoir, monsieur le maire! au revoir! Faites bien nos 
excuses à mademoiselle Euphrosine. : | | 

° _- (Raisin sort.) 

SCÈNE II 

GUILLAUME, MADAME VATRIN. 

MADAME ‘VATRIN. 
Ah! mon pauvre vieux, j’espére que tu gronderas Bernard. 

GUILLAUME. : 

Et de quoi le gronderais-je, s'il te plait? 
MADAME VATRIN. 

Commént! de ce qu’il n’a ‘d'yeux que pour Catherine, ct: 
qu'il à à peine salué mademoiselle Raisin. 

GUILLAUME. 
C'est qu ‘il a-vu mademoiselle Raisin à peu près tous les 

jours . depuis dix-huit mois, ct que,’ pendant ces dix-huit 

mois, il n’a vu que deux fois sa cousine. 
‘ MADAME VATRIN, 

Cest égal..." A Ah! mon Dieu, mon Diéu, le méchant enfant ! 

GUILLAUME. 
Dis donc, la mère? 

MADAME VATRIN. 
Eh bien, quoi?. | 

GUILLAUME. 

As-tu entendu ce que t'a dit, M. Raisin? : 
MADAME VATRIN. 

À quel propos? 
© GUILLAUME, . 

A propos de ta gibelotte… Il l'a recommandé de la soi- 

gner. 
XHT 20 -.
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‘ MADAME VATRIN. 
Eh bien? . 

. GUILLAUME. 
Eh bien, je crois qu’elle brûle. 

.- MADAME VATRIN. 
Ab! oui, je comprends, tu me renvoies ? 

GUILLAUME. 
Je ne te renvoie pas; je te dis seulement d’aller voir à la 

cuisine si j'y suis, . . 
NADAME VATRIN, 

C’est bon! on y va, à la cuisine, on y va: 
. GUILLAUME. - 

Regarde un peu, la mère : quand on pense que ce n'est 
pas plus difficile .que cela d’être aimable, et que tu les si 
rarement ! . ‘ . ‘ 

‘ ‘ MADAME VATRIN, | - 
, Je suis aimable parce que je m'en vais? C’est gracieux, ce 
que tu me dis là!... (Guilaumo s'approche de la fenêtre, et so mct à 
sier la vue.) Ah! oui, siffle la vue... Enfin! 
. ° (Elle sort.) 

SCÈNE IV 

GUILLAUME, seul. 

. Oui, je siffle la vue. Je siffle la vue, parce que je vois mes Dauvres chers enfants, et que ça me fait plaisir de les voir, Tenez, ne dirait-on pas deux anges du bon Dieu, tant ils sont beaux et souriants? Îls viennent par ici... Ne les déran- SCOnS pas... (Il monte l'escalier, s’arrèto à la porte de sa chambre pour . Yoir encore les deux jeunes gens, ct ne disparaît qu’au moment où ils entrent.) Dieu vous bénisse, enfants! Ils ne m'entendent pas; tant mieux! C’est qu'ils écoutent une autre yoix qui chante plus doucement que la mienne... - n 

‘ SCÈNE V 
BERNARD, CATHERINE. 

. | CATIFERINE, Al almeras-tit toujours ?
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BERNARD. 
‘ Toujours ! L 

CATHERINE. . 
Eh bien, c’est singulier, cette promesse, qui devrait me 

remplir le cœur de joie, me rend toute triste, 
BERNARD. 

Pauvre Catherine! si je te rends triste en te disant que je: 
t'aime, je ne sais plus que te dire pour l'égayer, alors. 

CATHERINE. 
Bernard, tes parents sont mariés depuis ving-six ans; 

sauf quelques petites querelles sans importance, ils vivent 
aussi heureux que le premier jour de leur mariage; chaque 
fois que je les reg garde, je me demande si nous serons aussi 
heureux, et surtout si nous serons aussi longtemps heureux 
qu'ils l'ont été. 

. BERNARD. 
Et pourquoi pas? | 
Fo CATHERINE. 

Cette question que je te fais, Bernard, si j’avais une mère, 
ce serait cette mère qui, inquiète pour le bonheur de safille, 
te la ferait elle-même. Mais je n'ai ni père ni mère; je suis 
orpheline, ‘et tout mon bonheur, comme tout mon amour, 
est entre tes mains. Écoute, Bernard : si tu crois qu’il te soit 
possible de m’aimer un jour môins que tu ne“m’aimes à 
cette heure, rompons à l'instant. J'en mourrai, ‘je le sais 
bien; mais, si tu devais ne plus m’aimer un jour, oh! jepré- 
férerais mourir tandis que tu m aimes, s, plutôt que d’attendre 
ce jour-là. - 

BERNARD. 
Regarde-moi, Catherine, ct tü liras ma réponse dans mes 

yeux, °°! 
" CATHERINE. 

Mais ves tu éprouvé, Bernard’? es-tu sûr que ce n'est pas 
l'amitié d’un frère, que € ’est t bien Pamour d’un amant que 
tu as pour moi? 

. BERNARD, 
Je ne me suis pas éprouvé; mais tu m’as éprouvé, toi. 

CATHERINE. 
Moi! Et comment cela ? 

BERNARD. 
Par tes dix-huit mois d'absence ! Crois-tu que ce n’est pas 

.
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une épreuve suffisante que ces dix-huit mois de séparation ? 
À part mes deux voyages à Paris, depuis ton départ, je n'ai 
pas vécu; car cela ne s'appelle pas vivre, que de xivre sans 
son âme, de ne rien aimer, de n'avoir goût à ricn, d’être 
sans cesse de mauvaise humeur... Eh! mon Dieu, tous ceux qui me connaissent te le diront. … Ma forét, cette belle forêt où je suis né, mes grands arbres pleins de murmures, mes 
beaux hètres à l'écorce d'argent ; eh bien, depuis ton départ, rien de tout cela ne me plaisait plus. Autrefois, quand, le matin, je partais.pour la chasse, dans la voix de tous les oiseaux qui s’éveillaient, qui chantaient l’aurore au Seigneur, 
j'entendais ta voix... Le soir, quand je revenais, que, quit- tant mes compagnons qui suivaient le sentier, je m’enfon- Gais dans le bois, c’est qu’il y avait comme un beau fantôme blanc qui m’appelait, qui glissait entre les arbres, qui me Moutrait mon chemin, qui disparaissait à mesure que j’ap- prochais dela maison, et que je retrouvais debout et m'at- teudant à la porte... Depuis que tu es partie, Catherine, il . w’y a pas eu de matinée où je w’aic dit aux autres : « Où sont: donc les viseaux? Je ne les entends plus chanter comme au- trefois! » ctil ny a pas eu de soir .où, au lieu d'arriver avant mes Compagnons, gai et dispos, je ne sois arrivé le dernier, las, triste et fatigué ! ‘ or 

CATHERINE, 
Cher Bernard! : 

. BERNARD, N 
‘Mais, depuis que tu es là, tout cst changé! Les oiseaux Sont revenus dans les branches; mon beau fantôme, j'en suis sûr, m'attend là-bas sous la futaie, pour me faire quitter le sentier et me guider vers la maison, et, sur Ie seuil de cette maison, oh! sur ce seuil, je suis certain maintenant de re- trouver, non plus le fantôme de l'amour, mais la réalité du bonheur! - ! 

CATHERINE, 
Oh! mon Bernard, combien je t'aime ! 

BERNARD, 
Et puis... et puis... Mais non, je ne veux pas te parler de cela, . | ° 

‘ CATHERINE, 
Parle-moi de tout ; dis-moi tout 3 je veux tout savoir,
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BERNARD, Se 

Et puis, Catherine, quand, ce matin, ce mauvais esprit de 
* Mathieu m'a moutré cctte lettre du Parisien, la lettre où ect 

homme te-parlait, à toi, ma Catherine, à qui je ne parle, moi, 

que comme à la sainte Vierge! te parlait, à toi, mon beau 

muguet des bois, ainsi qu’il parle à ces filles de la ville, ch 

bien, j'ai senti une telle douleur, que j'ai cru que j'allais 

mourir! .et, en même temps, une telle rage, que je me suis 

dit: « Je vais mourir ; mais, avant que de mourir, oh! du 

moins, je Le tucrai! » . . 
. . CATHERINE, os ot 

. Oui, et voilà pourquoi tu es parti par la route de Gondre- 

ville avec ton fusil chargé, au lieu d’attendre ici tranquil- S 8 q 
lement ta Catherine ; voilà pourquoi tu as fait six lieues en 

deux heures et demie, au risque de mourir de clialeur et de 

fatigue! Mais tu as été puni: tu as revu ta Catherine une 

heure plus tard. 1] est vrai que l'innocente a été punie avec 

le coupable. Jaloux ! . 

| . BERNARD. . 
‘Oui, jaloux, tu as dit le mot. Oh! tu ne sais pas ce que 

c'est que la jalousie, toi! 
Le - CATHERINE. ‘ Lu 

Si fait! si! car, un instant, j'ai été jalouse... Oh! mais, 

sois tranquille, je ne-le suis plus. . 

. BERNARD. 

C'est-à-dire, vois-tu, Catherine, c'est-à-dire. que, si le 

malheur eût voulu que tu n’eusses pas reçu cettre lettre, où 

que, l'ayant reçue, tu n’eusses rien changé à ta route; que, * 

si enfin tu fusses venue par Villers-Cotterets, et que tu Cusses 

rencontré ce fat. Tiens, à cette seule pensée, Catherine, ma 

main s'étend vers mon fusil... et... | ° 

. CATHERINE, apercevant Chollet ‘sur Jo seuil de la porte. 

Tais-toi ! tais-toi ! | - 

‘ BERNARD. 
Moi, me taire! et pourquoi? 

| tt ,. . CATHERINE, : 

Là! la! il est là, sur la porte! 
| BERNARD. 

Lui ! Et que vient-il faire ici? . 

. CATHERINE. 

Silence! c’est ta mère elle-même qui l'a invité à venir, 

XL. | . 20.
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avec M. le maire et mademoiselle Euphrosine.. Bernard, sois 
calme, il est ton hôte. 

SCÈNE VI 

. Les MÈMES, CHOLLET. 

CHOLLET. | 
Pardon, monsieur Bernard, mais je cherchais... 

‘ BERNARD. . 

Oui; et, en cherchant, vous avez trouvé ce que vous ne 
cherchiez” pas. 

CATHERINE, bas. 
Bernard ! Bernard ! ° 

- BERNARD. 
Laisse, Catherine; j j'ai quelques mots à à dire à N. Chollet : 

ces mots une fois dits, la question clairement et nettement 
posée entre nous, tout sera fini. 

CATHERINE, de mêmo. 

Du sang-froid, mon ami! 
.._ BERNARD. | 

Sois tranquille; mais laisse-moi dire deux mots à nion- : 
sieur, ou, par ma Loi, au licu de deux mots, je lui en dirai 
quatre, ” 

CATHERINE, 
Soit; mais... ° 

" BERNARD. 
Mais je te dis d’être tranquille! 

(Il écarte avec uno certaine rudesse Catherine, qui sort par la porte donnant 
\ sur la grande route.) . 

_SCÈNE VII 

. CHOLLET, BERNARD. 

. . BERNARD, allant à Chollet. 
Eh bien, moi aussi, monsieur, je cherchais quelque chose, 

ou plutôt quelqu’ un ; mais, plus heuveux que vous, ce quel- 
qu'un, je l'ai trouvé... Je vous cherchais, monsieur Chollet! 

CHOLLET, 
Moi? .
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BERNARD. 
Oui, vous! 

. CHOLLET. . 
Mais je ne suis pas difficile à trouver, il me semble, mon- 

sieur Bernard, | SC ‘ 
BERNARD. . | 

Excepté quand vous partez à cinq heures du matin en til- 
bury pour aller attendre la diligencé de Paris sur la route de 
Gondreville. ‘ . | 

" CHOLLET: + . 
Je sors le matin à l'heure qu’il me plait de sortir; je vais 

où ilme éonvjent d'aller; cela ne regarde que moi, monsieur 

Bernard, - 
Fo BERNARD. : ii . 

Vous avez parfaitement raison, monsieur; maisilyaunc . 

vérité que vous ne me contesterez pas plus, je l'espère, quoi- ‘ 

qu’elle vienne de moi, que je ne conteste celle qui vient de 
vous. ‘ s. 

‘ CHOLLET. - 
-Laquelle? 

BERNARD, 
C’est que chacun est maitre de son bien. 

CHOLLET, 
Je ne conteste pas cela, monsieur. 

” ‘_ BERNARD. 
Maintenant, vous comprenez, monsieur Chollet : mon bien, 

c’est mon champ si je suis métayer; c’est mon étable si je 

suis éleveur de bestiaux ; c’est ma ferme si je suis fermier... 

Eh bien, un sanglier sort de la forêt et vient dévaster mon 

- champ: je me mets à l'affût, et je tue le sanglier. Un loup 

sort du bois pour étrangler mes moutons : j'envoicune balle 

au loup, et le loup en est pour sa balle, Un renard entre 

dans ma ferme et étrangle mes poules: je prends le renard 

au piège et je lui écrase la tête à coups de talon de botte; 

tant pis pour le renaïd! Tant que le champ n’était pas à moi, 

tant. que les moutons ne m'appartenaient pas, tant que les 

poules étaient à d’autres, je ne me reconnaissais pas Ce droit; 

mais, du moment que champs, moutons et poules sontà moi, 

c'est différent. À propos, monsieur Chollet, j'ai honneur 

de vous annoncer que, sauf le consentement du père et de la 

mère, je vais épouser Catherine, et que, dans quinze jours, 
: 4
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Catherine sera ma femme... ma femme à moi, mon bien, ma 
propriété; ce qui veut dire: gare au sanglier qui viendrait 
dévastér mon champ! gare au loup qui tournerait autour de 
ma brebis! gare au renard qui convoiterait mes poules !.. 
Maintenant, si vous avez quelques objections à faire à ce que 
je viens de dire, faites-les, monsieur Chollet; faites-les tout 
de suite. Je vous écoute. . ° _ 

(Catherine et l'abbé Grégoire paraissent sur le seuil de la porte.) 

CHOLLET. ‘ ‘ 
Malheureusement, monsieur, vous ne m’écoutez pas seul. 

BERNARD, se retournant. * 

Pas seul? : : 

CHOLLET. . 
Non. Vous plaît-il que je vous réponde devant une femme et 

devant un prêtre ? | . : -. 
Vo . BERNARD, 

Non; vous avez raison. Silence! 
CHOLLET. 

. Mors, à demain, n’est-ce pas? : 
BERNARD. k 

À demain, après-demain, quand vous voudrez, où vous 
voudrez, comme vous voudrez! ° . 

Le 

CHOLLET. 
Très-bien. 

|: {It salne et sort.) 

SCÈNE VIIL , 

BERNARD, CATHERINE, L'ABBÉ GRÉGOIRE. : 

CATHERINE, - 
Mon ami, voici notre cher abbé Grégoire, que nous aimons 

de tout notre cœur, ét que, moi, pour mon compte, je n’a- 
vais pas vu depuis dix-huit mois. ° 

. _ L’ABDÉ, 
‘Bonjour, mon cher Bernard! bonjour ! 

BERNARD, lui prenant et Iui baïsant la main. : 
Soyez le bienvenu, homme de paix, dans cette maison où l'on ne demande pas mieux que de vivre en paix! (Rian1..] 

Voyons, que venez-vous faire, monsieur l'abbé ? 
+ . 

s 
4



LES FORESTIERS . "353 

.L'ABBÉ. 
Moi ? a | 

BERNARD. . . 

Je parie que vous ne savez pas ce que vous venez faire, ou 

plutôt ce que vous allez faire dans cette maison, qui est 

toute joyeuse de vous voir. ‘ : 
- . | L'ABBÉ, LS . 

L'homme propose et Dien dispose. Je me tiens à la dispo- 

sition de Dieu. Quant à moi, je me propose tout simplement 

de faire une visite au père.” ‘ 
° Ft + BERNARD. 

L’avez-vous vu? 
.. L'ABBÉ, - ' 

Pas encore. ot ‘ 
: BERNARD, regardant Catherine. . 

.. Monsieur l'abbé, vous êles toujours le bienvenu, mais 

mieux venu encore aujourd’hui que.les autres jours." ‘ 

: : | _ L'ABBÉ. : 

Oui, je devine, à cause de l'arrivée de la chère enfant. 

BERNARD. 
Un peu à cause. de cela, cher abbé, ct beaucoup à cause 

d'autre chose. | 
. . L'ABBÉ. ee 

Eh bien, mes enfants, vous allez me raconter cela. 

BERNARD. ee 

Un fauteuil! (L'Abbé. s'assied, les deux jeunes gens se tiennent l'an 

à sa droite, l'autre à sa gauche.) Écoutez, monsieur l'abbé; je de- : 

vrais peut-être ‘vous faire un grand discours, mais j'aime 

mieux vous dire la chose en deux mots : nous voulons nous 

marier, Catherine et moi. - \ - . 

. _. | | L'ABBÉ. | . 

Ah! ah! tu aimes Catherine? 
LL Lo . BERNARD. 

Je crois bien que je laime! 
° L'ABRÉ, 

Et toi, tu aimes Bernard, mon enfant? 

- CATHERINE. 
Oh! de toute mon âme! . 

* L'ABDÉ, For 

Mais il me semble que c’est aux grands parents que vous 

devriez dire cela. - US . :
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BERNARD. . 
Cest vrai; mais vous étes lami.de mon père, vous êtes 

le confesseur de ma mère, vous êtes notre cher abbé à tous. 
Eh bien, causez de cela avec le père, lequel en causcra avec 
la mère; tachez de nous avoir leur consentement, ce qui ne 
sera pas difficile, et vous verrez deux jeunes gens bien heu- 
reux... Eh! tenez, voilà justement le père qui sort de sa 
chambre... Vous connaissez la redoute qu'il s'agit d’em- 
porter, chargez à fond! Pendant ce temps-là, nous nous pro- 
mènerons, Catherine et moi, en chantant vos louanges, 

Q prend le bras de Catherine et sort avec elle.) 

SCÈNEIX 
L'ABBÉ, GUILLAUME. 

GUILLAUME, au haut de l'escalier. | 
Je vous voyais venir de loin; et je me disais : « C’est l'abbé ! 

mais, mon Dieu, c’est l'abbé! » Seulement, je n’y pouvais 
pas croire. Quelle chance! aujourd’hui justement! Je parie 
que vous venez, non pas pour nous, mais pour Catherine. 

|  L'ABBÉ. : 
. Eh bien, non, vous vous trompez; car j'ignorais son ar rivée, ‘ 

| GUILLAUME, . Alors, vous n’aurez été que plus joyeux de la trouver ici, 
n'est-ce pas? Ilein! comme elle est embellie!... Vous restez à diner, j'espère? Ah! je vous en préviens, monsieur l'abbé, : tout ce qui entre aujourd’hui dans la maison n’en sort plus qu’à deux heures du matin. - 

I descend les dernières marches et tend les deux mains à l'Abbé.) 
L’ABBÉ. - À deux heures du matin! Mais cela ne m'est jamais arrivé, de me coucher à deux heures du matin! _— | - GUILLAUME, 

Bah! et le jour de la messe de minuit? 
L'ABBÉ. 

Mais comment m'en irai-je ? 
GUILLAUME, 

AL. le maire vous reconduira dans sa calèche. ".
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L'ABDÉ, 
Hum ! ! nous ne sommes pas très-bien, M. le maire et moi. 

GUILLAUME, + 
C'est votre faute, ‘ 

L'ABBÉ, 
Comment, c’est ma faute? 

| GUILLAUME. 
Oui, vous. aurez eu le malheur de dire devant lui: 

Le bien d'autrui tu ne prendras 
Ni retiendras à ton escient, 

L'ABBÉ. 
Eh bien, au risque de m’en retourner de nuit et à pied, 

je serai des vôtres. 
GUILLAUME. 

Bravo! vous me rendez toute ma belle humeur, l'abbé. 
L'ABBÉ, . 

Tant mieux! j'avais besoin dev vous trouver dans ces dispo- 
sitions-là. : 

: GUILLAUME. 

Moi? 
L’ABBÉ, 

Qui; vous êtes un peu grognon, parfois, 
GUILLAUME. 

- Allons doncl ‘ 
L'ABDÉ. °° 

Et, aujourd'hui, justement. | 
GUILLAUME 

Quoi? 

L'ABBÉ. 
Eh bien, aujourd’hui, j’ai par-ci par-là deux ou trois 

choses à vous demander. 
| GUILLAUME, 

Amoi! ! deux ou trois choses ? : 
L'ABHÉ. 

Voyons, mettons deux aûn de ne pas trop vous effrayer. | 
Vous devez, au reste, être actoutumé à cela, père Guillaume. 
Chaque fois que je tends la main vers vous, c’est pour vous 
‘dire : « La charité, cher monsieur Vatrin, s’il vous plait! »
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» GUILLAUME. - 
Eh bien, qu'est-ce? voyons, de quoi s’agit-il? 

. 7 L'ABBÉ, . 
11 s’agit d’abord du vieux Pierre. 

‘ GUILLAUME. : 
Ah! oui, pauvre diable! je sais son malheur. Ce vagabond 

de Mathieu est parvenu à le faire renvoyer de chez M. Raisin. 
— LV'ABDÉ. ‘ 

Il-y était depuis vingt ans, ct, à cause d’une lettre perdue. 
à - GUILLAUME. 
M. Raisin a eutort.. Je le Hui ai déjà dit ce matin, et 

vous le lui répéterez quand il va revenir. On ne chasse pas un 
serviteur de vingt ans;. c’est un membre de la famille. Moi, 
je ne chasserais pas un chien qui serait depuis dix ans dans 
macour. .. | . . 

Le L'ABBÉ, 
Oh! je connais votre bon cœur, père Guillaume; aussi; 

dès le matin, je me suis mis en route afin de faire une col- 
Icete pour le bonhomme; les uns m’ont donné dix sous, les 
autres vingt; alors, j’ai pensé à vous, je me suis dit: « Je 
vais aller trouver le père Valrin; c’est une lieuc ct demie 
pour aller, une lieue et demie pour revenir, trois lieues en 
tout; à vingt sous par lieue, cela fera trois francs. Sans comp- 
ter que j'aurai le plaisir de lui serrer la main, 

Le GUILLAUME. 
Dieu vous récompense, monsieur l'abbé! vous étes un 

brave cœur... Tenez! | 
i . ‘(Il lui donne dix francs.) 

| L'ABBÉ. k | 
Oh! dix francs, c’est beaucoup pour votre petite fortune, 

cher monsieur Vatrin. 
: GUILLAUME. 

Je dois quelque chose de plus que les autres, puisque c’est 
moi qui ai récucilli ce louveteau de Mathien, et que c’est. 
en quelque sorte de chez moi qu’il est sorti pour faire le 
mal, | 

L'ABDÉ. : 
J'aimerais mieux, cher papa Guillaume, que vous ne me 

donnassiez que trois francs, ou même rien du tout, et que 
vous lui permissiez de ramasser un peu debois sur votre 
garderie, ° . : 

. ‘
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GUILLAUME. 
Le bois de ma garderie appartient à l'État, mon cher abbé, 

tandis que mon argent est à moi. Prenez done l'argent, ct 
que Pierre se garde de toucher au bois... Maintenant, voil 
une affaire réglée, Passons à l’autre, Qu’ avez-vous encore à 
me demander?.. 

L'ABBÉ.. co! 

Je me suis chargé d’une pétition. . 
GUILLAUME, 

Pour qui? 
‘ . LV'ABBÉ. 

* Pour vous. . 
: GUILLAUME. | 

Une yétition. pour moi? Bon! voyons-la. ‘ 
L’ABBÉ, 

‘Elle est verbale. 
° GUILLAUME. 

De qui, la pétition ? 
‘ | L'ABBÉ, 

De Bernard. M. 
: GUILLAUME. 

Que veut-il? a . 
on L'ABBÉ. 
Il veut... oo . 

. ‘ GUILLAUME. 
Achevez donc. 

: L'ABDÉ. 
Il veut se marier. 

ot GUILLAUME. 

oh! oh! oh! . 
L’'ABBÉ. . , 

Et pourquoi oh oh! oh? N'est-il pas en âge? 
GUILLAUME, 

Si fait; mais avec qui veut-il se marier ? 
L'ABDÉ. 

Avec une bonne fille qu’il aime et dont il est aimé. 
GUILLAUME, 

Pourvu que ce ne soit pas mademoiselle Euphrosine qu’il 

aime, je lui permets d’épouser qui il voudra, fût-ce ma 

grand’mère. ; 

XHL, Fo 21
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L'ABDÉ," 
Tranquillisez-vous, mon bon ami : la femme qu’il aime, 

c’est Catherine, = 
- GUILLAUME. 

Vrai ? Bernard aime Catherine, et Catherine l'aime? 
' L'ADBÉ, - 

. Ne vous en doutiez-vous pas un peu? 
- GUILLAUME. 

Si; mais j'avais peur de me tromper. 
. L’ABRÉ. 

Alors, vous consentez? 

GUILLAUME, 
De grand cœur! Mais... FU 

- L'ABBÉ, 
Mais quoi? 

: | GUILLAUME, | 
Mais, seulement, il faut en parler à la vieille. Tout ce que 

‘nous avons fait depuis vingt-six ans, nous l’avons fait d’ac- 
cord. Bernard est son fils comme le mien... Il faut en parler 
à la vieille, d'autant plus... Monsieur l'abbé, croyez-moi, 
c’est nécessaire... (Appelant.) Eh ! la mère! Viens ici! (Sc rap- 
prochant de l'Abbé.) Ah! ce coquin de Bernard ! Eh bien, c’est 
la bêtise la plus spirituelle qu’il aura faite de sa vie. (appelant 
do nouveau.) Éh! la mère! viens donc! -!, . 

SCÈNE X 

Les Môues, MADAME VATRIN, les mains enfarinées. 
MADAME. VATRIN, 

Mon Dieu, que c’est donc bête, de me déranger comme cela, 
quand je suis en train de faire une pâte! 

: GUILLAUME, 
Viens ici, on te dit. L 

MADAME VATRIN. 
Tiens, A1, l'abbé Grégoire! Votre servante, monsieur 

Pabbé... Je ne savais pas que vous fussiez là; sans quoi, on 
waurait pas eu besoin de m'appeler. 

GUILLAUME. 
Bon! entendez-vous? la voilà partie!
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. MADAME YATRIN 
Vous vous portez bien? Et votre nièce, mademoiselle 

Alexandrine, elle se porte bien aussi? Vous savez que tout 
le monde est en joie dans la maison, à cause du retour de 
Catherine, . | 

GUILLAUME. 
Bien! bien! bien! Vous m'aiderez à Jui mettre une mar: 

tingale, n'est-ce pas, monsieur l'abbé, si je n’en viens pas à 
bout tout seul ? ‘ 

MADAME VATRIN, ‘ 
Pourquoi in’as-tu appelée; alors; si tu m’empêches de 

complimenter M. l'abbé. et de lui demander de ses nou- 
velles ? 

GUILLAUME, 
Je t'ai appelée pour que tu me fasses un plaisir. 

| MADAME VATRIN. 

Lequel? 
GUILLAUME. 

Celui de me ‘donner ton opinion, en deux mots et-sañs 

phrases, sur une affaire... Bernard veut se marier avec Ca- 

therine. 
| MÂDASE VATRIF. 

Avec Catherine? . 
GUILLAUME, 

Oui; et, maintenant, ton opinion... Allons, vite! 
MADAME VATRIN. 

Catherine est une brave enfant, une bonne fille... 
GUILLAUME. | 

Ça va bien; continue. / 
MADAME VATRIN. 

Qui ne pourrait pas nous faire de honte... 
GUILLAUME, 

En route! en route! 
* MADAME VATRIN. 

Seulement, elle n’a rien. 
. GUILLAUME. ° : 

Femme, ne mets pas dans la balancé quelqués misérables 

écus et le malheur de ces pauvres enfants. | 
MADAME VATRIN. 

Mais, sans argent, vieux, on vit mal.



360 THÉATRE COMPLET D'ALEX. DUMAS 

° GUILLAUME. . - 
- Maïs, sans amour, vicille, on vit bien plus mal encore, va! 

MADANE VATRIX. 
Ca, c'est vrai. ‘ 

GUILLAUME. , 
Quand nous nous sommes mariés, est-ce que nous en 

avions, nous, de l'argent? Nous étions gueux comme deux 
ts; sans compter qu'aujourd'hui, nous ne sommes pas en- 
core très-riches, Eh bien, .qu’aurais-tu dit alors, si nos pa- 

.rents avaient voulu nous séparer, sous le prétexte qu’il nous 
manquait quelque centaines d’écus pour .nous mettre en 
ménage? , ° 

. MADAME VATRIN. | 
Tout cela-est bel et bon, mais ce n’est pas le principal 

obstacle... - Se 
‘ GUILLAUME, - 

Bon ! Et le principal obstacle, quel est-il? Voyons ! . 
‘ MADAME .VATRIN. | 

Oh!tu me comprends bien, 
. GUILLAUME, ‘ © : 

: N'importe! Fais comme si je ne te comprenais pas. - 
* MADAME VATRIN, . ‘ Guillaume, Guillaume, nous ne pouvons pas prendre ce 

mariage-là sur notre conscience. 
. GUILLAUME, 

Pourquoi cela? ‘ : ° 
MADAME VATRIN. | 

Dame, pärce que. Catherine est hérétique! : 
- GUILLAUME. .  . 

Ah! ‘pauvre femme! Je me doutais que ce serait là la pierre d'achoppement, et cependant je ne voulais pas y croire, . ‘ 
. . MADAME VATRIN, - . Que veux-tu, vieux! comme j'étais, il y a vingt ans, je suis encore aujourd’hui, Je me suis opposée au mariage de St pauvre mère avec Frédéric Blum. Malheureusement, c’était la sœur, elle était libre, et n’avait Pas besoin de mon consen- tement, Mais je lui ai dit: « Rose, souviens-toi de ma pré- diction, cela te portera malheur, d’épouser un hérétique. .» 5 , d s He idicli 

Elle ne m'a pas teoutée, elle s’est mariée ct ma prédiction
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s’est accomplie : le père a été tué, la mère est morte, ct la 
petite fille est restée orpheline, 

GUILLAUME. 
Ne vas-tu pas lui reprocher cela ! 

MADAME VATRIN. 
. Non; mais je lui reproche d’être hérétique! 

GUILLAÜME. 
Mais, malheureuse, sais-tu ce que c'est qu'une hérétique? 

- … MADAME VATRIN . 
C’est une créature qui sera damnée. 

GUILLAUME, 
Mème si elle est honnête? Ah! mille millions! 

MADAME VATRIN. : 
Jure si tu veux; mais cela n’y changera rien, de jurer. 

| GUILLAUME. | 
Tu as raison; aussi, je ne m'en mêle plus. Maintenant, 

vous avez entendu, monsieür l'abbé : à votre tour! O femmes! 
femmes! ‘que vous avez bien été créées et mises au monde 
pour faire damner le genre humain! 

a va s’asscoir sur l'appui do la fenêtre et fume avec rage.) 

7 L'ABBÉ, 
Voyons, chère madame Vatrin, n'avez-vous donc point 

d'autre objection à ce mariage que la diférénce de reli- 
gion? : 

MADAME VATRIN. 
Il me semble que cela suffit. : 

L'ABDÉ. ‘ 
Allons, allons, en conscience, au lieu de dire non, ma- 

dame Vatrin, vous devriez dire oui. 
. GUILLAUME, 

Prenez garde! 
MADAME VATRIN. 

Oh! monsieur l'abbé, c’est vous qui me poussez à donner 
mon consentement à un pareil mariage ! - 

| ..  LABDÉ. 
Sans doute. 

MADAME VATRIN, 
Eh bien, je vous dis, moi, que ce serait, au contraire, votre 

devoir de vous y opposer. 
L'ABBÉ, 

- Mon devoir, chère madame Vatrin, est, dans l’étroite voie
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où je marche, de donner à ceux qui me suivent le plus de 
bonheur possible ; mon devoir.est de consoler les malheureux, 
et surlout d'aider à être heureux ceux qui peuvent le deve- 
nir. - 

‘ MADAME VATRIN. . . 
Ce mariage serait la perte de l'âme de mon enfant, je re- 

fuse ! ‘ . 
| L'ABBÉ. 

Voyons, raisonnons, chère madame Vatrin. 
- GUILLAUME. 

Ah !'oui ! est-ce que l’on raisonne avec elle ! 
L'ABBÉ, « 

Catherine ne vous a-t-elle pas toujours aimée et respectée 
comme une mère ? : ‘ ‘ 

Fo MADAME VATRIN. | 
Oh! sur ce chapitre, je n'ai rien à dire... Toujours! et 

c'est une justice à lui rendre. ° 
‘ . L’ABBÉ, 
Elle est douce, bonne, bienfaisante? \ 

MADAME VATRIN. 
Elle est tout ça. 

: | L'ABBÉ,. - 
Pieuse, sincère, modeste ? 

MADAME VATRIN, 
Oui, 

oo L'ABBÉ, : 
Eh bien, alors, chère. madame Vatrin, que votre con- 

science se tranquillise: la religion qui enseigne toutes ces 
vertus à Catherine ne perdra pas l'âme de votre fils. 

MADAME VATRIN, | 
Non, monsieur l'abbé, non, ça ne se peut pas. 

L'ABBÉ, . 
Je vous en prie! 

- MADAME VATRIN, . 
Non! . 

L'ABBÉ, 
Je vous én supplie! - 

- ‘ MADAME VATRIN. Non! non! | - 
L’ABBÉ, 

Je vous en conjure!
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- MADAME VATRIN, 
Non! non! non! ‘ 

L'ABBÉ. 
Mon Dieu, mon Dieu, vous si bon, vous si clément, vous 

si miséricordieux, vous qui n’avez qu’un regard pour juger 
les hommes, qu’un cœur pour les aimer tous d’un amour 
infini, vous voyez dans quel aveuglement est cetie mère, qui 
donne à son erreur le nom de piété ; mon Dieu, éclairez-la ! 

‘ MADAME VATRIN. °: 

Non! non ! non! non! 
° GUILLAUME. 

Oh! vieille mule! 
. MADAME VATRIN. 

Fais ce que tu voudras, je sais que tu es le maître; mais, 
, si tu les maries, ce sera contre mon gré, 

GUILLAUME, s’avançant. 

Eh bien, vous l’entendez, monsieur Pabbé? 
L'ABBÉ. 

Patience, mon cher Guillaume! 
. GUILLAUME. | . . 

. Patience! Mais l’homme qui aurait-de la patience en pa- 

reille occasion ne serait pas un homme, ce serait une brute 
qui ne vaudrait pas une charge de poudre. | 

‘ L'ABBÉ, à demi-voix. 
Elle a bon cœur; soyez tranquille, elle reviendra d'elle- 

même. ‘ : - 
- GUILLAUME. + 

Oui, c'est possible... D'ailleurs, je ne veux pas qu’elle 
accepte mon opinion comme contrainte’et forcée; je ne 

veux pas qu’elle joue la mère désolée, le femme martyre, Je” 

lui donne toute la journée pour réfléchir, et, si ce soir elle 
ne vient pas d'elle-même me dire: « Vieux,-tu avais raisOn, 
il faut marier les enfants ! » {Madamo Vatrin fait signe que non.) Si 

+ elle ne vient pas dire cela... (Elle continue de faire signe que non.) 

Eh bien, écoutez, monsieur labbé, il y a vingt-six ans que 

nous sommes ensemble ; oui, vingt-six ans au 15 juin pro- 
chain ; {eh bien, monsieur l'abbé, foi d'homme d'honneur, 

nous nous séparerons comme si c'était d'hier, ct nous fini- 

rons le peu de jours qui nous restent à vivre, elle de son 

côté, moi du mien. ” 
s
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MADAME VATRIN. 
Que dit-il à? | 

‘ : : L'ABBÉ," 

Monsieur Vatrin!.… | _ 
. : GUILLAUME, . 

+ Je dis... je dis la vérité, entends-tu, femme! . ‘ 
‘ 7 MADAME VATRIN. 

Oh! oui, j'ehtends.. Oh1 malheureuse! malheureuse ! 
‘ (Elle sort en sanglotant.) 

SCÈNE XI 

L’ABBÉ, GUILLAUME. 
GUILLAUME, 

Oh ! oui, va-t’en! va-t’en! 
- L’ABLÉ, 7 

Mon cher Guillaume, voyons, du courage, et surtout du 
sang-froid ! | 

- GUILLAUME, . . 
Maïs avez-vous vu pareille chose ? dites, l’avez-vous jamais 

vue? . oo | 
: L'ABLÉ. 

J'ai encore bon espoir. 11 faut que les enfants la voient; il 
faut que les enfants lui parlent. | 

. GUILLAUME. . . 
Non, elle ne les verra pas ; nôn, elle ne leur parlera pas! Il ne sera'pas dit qu’elle aura été bonne par pitié. Non, elle sera borne pour être bonne, ou je n’ai plus rien à faire avec elle... Que les enfants la voient? que les enfants lui,par- lent? Non, j'en aurais honte. Je-ne veux pas qu’ils sachent qu'ils ont pour mère une pareille sotte! : - 

SCÈNE XII 

Les MÊMES, BERNARD, entr’ouvrant la porte. 

‘ BERNARD. 
Eh bien, père ?
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GUILLAUME, bas, à l'Abbé. 
Silence sur la vieille, monsieur labbé, je vous. prie! (So 

tournant vers Bernard.) Qui L'a appelé? 

. BERNARD. 
Mon père. ‘ 

GUILLAUME. : 
Je te demande qui t'a appelé? Réponds. ” 

BERNARD. 
Personne, j je le sais ; mais j'espérais.… 

GUILLAUME. 
Va-ten! tu étais un sot d'espérer. ‘ 

BERNARD. ‘ 
Mon père! mon à cher père! une bonne parole, une seule ! 

GUILLAUME. 
Va-t'en ! 

* BERNARD. 
Pour l'amour de Dieu! | 

© + GUILLAUME. 
Je te dis de t'en aller; iln’y a rien à faire ici pour toi. 

‘ BERNARD. ‘ 
Père! la mère pleure et ne répond pas; Vous pleurez, et 

vous me chassez ! ! 
: GUILLAUME. 

Tu te trompes, je ne pleure pas. 
BERNARD, descendant la scène. 

Que se passe-t-il ? Es 
L'ABBÉ. 

Du calme, Bernard! du calme! Tout peut changer. 

7 BERNARD. 

Oh! malheureux que je suis! vingt-cinq ans d'amour pour 

mon père, et mon père ne m'aime pas ! | 
L'ABDÉ. 

Malheureux, ‘oui, -malheureux que tu es ; ; car tu blas- 

phèmes! 
BERNARD. . 

Mais vous voyez bien que Le père ne m ’aime pas, monsieur 

l'abbé, puisqu'il me refuse la seule chose qui puisse faire 

mon bonheur. | 
GUILLAUME. : 

Vous l'entendez! voilà comme cela juge... Jeunesse ! jeu- 

nesse ! 

XHT. ‘ 21. 

æ
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. BERNARD, . ee 

Mais il ne sera pas dit que, pour obéir à un caprice, j’aban- donnerai la pauvre fille ; elle n’a ici qu’un ami, mais cet ami lui tiendra lieu de tous les autres, - 
GUILLAUME. LT ‘Je t'ai déjà dit trois fois de t'en aller, Bernard. 

‘ BERNARD, : 
Je m'en vais ; mais j’ai vingt-cinq ans, vingt-cinq ans pas- sés. Je suis libre de mes actions, et ce que l’on me refuse si cruellement, eh bien, la loi me donne le droit de le prendre, . et je le prendrai, Fo 

: GUILLAUME, : La loi! je crois, Dieu me pardonne qu’un fils a dit: La loi ! devant son père. 
| 

BERNARD. . 
Est-ce ma faute? ot ; ° ° GUILLAUME, 
La loi! 

. - BERNARD. 
Vous me poussez à bout. 

GUILLAUME. 
La loi! Sors d'ici! La loil à ton père! Sors d'ici, malheureux ! et ne reparais jamais devant mes yeux. La “loi! la loi! 

. | _ BERNARD, : = Mon père, je m'en vais, puisque vous me chassez 3 Mais Souvenez-vous de cette heure où vous avez dit à votre fils unique, qui vous aimait et vous vénérait à l’égal‘du bon Dieu : « Enfant, sors de ma maison ! » Oui, souvenez-vous-en, et que tout ce qui arrivera retombe sur vous ! 
(Bernard prend son fusil et s’élance hors de la maison. Guillaumo va pour L s@ précipiter vers lui, mais J'Abbé Jo rotient.} 

“ SCÈNE XIII 
GUILLAUME. L'ABBÉ. 

st GUILLAUME, . Que faites-vous, monsieur l'abbé? N'avez-vous fas en- tendu ce que vient de dire ce misérable ? | 
!
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L'ABBÉ. 
Père, tu as été trop dur pour ton fils. 

: ‘ GUILLAUME." . 

Trop dur! Vous aussi ! Est-ce moi qui ai été trop dur, ou 

la mère? Vous et Dieu le savez. Trop dur, quand j'avais des 

larmes plein les yeux en lui parlant; car je l'aime, ou plu- 

tôt je l’aimais comme on aime son enfant unique. (Étoufrant.) 

Mais, maintenant, qu’il aille où il voudra, pourvu qu’ii s'en 

aille ; qu’il devienne ce qu'il pourra, pourvu que je ne le 

revoie plus! Le . . 

- ‘ L'ABBÉ. un | 

L'injustice engendre l'injustice, Guillaume; prenez garde, 

après avoir été dur dans la colère, d’être injuste à cœur re- 

posé. Dieu vous a déjà pardonné la colère et l’'emportement; 

il ne vous pardonnerait pas l'injustice. 

| SCÈNE XIV 

Les Mèwes, CATHERINE. 

CATHERINE, se précipitant dans la chambro. 

Cher père! cher père! qu'y a-t-il donc? que s’est-il donc 

passé ? 

L GUILLAUME, à part. 

Bon! voilà l’autre, maintenant! 
CATHERINE. 

Bernard m'a embrassée trois fois en pleurant; ila’pris son 

fusil et son couteau de chasse, ct il est parti, courant comme 

un fou! 
GUILLAUME: 

Bernard est un nlheureux; et toi... 
CATHERINE, so jetant dans ses bras. 

Mon père! | 

GUILLAUME, changeant do ton. 

Toi, tu es une bonne fille! Embrasse-moi, mon enfant! 

Ah} monsieur l'abbé, j'ai été dur, c’est vrai; mais VOUS savez 

à qui est la faute. Tâchez d’arranger cela, si c’est encore pos” 

sible. Quant à moi, je vais faire un tour dans la forèt, J'ai 

remarqué que l'ombre et la solitude donnaient toujours de 

pons conseils... Au revoir !.
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SCÈNE XV 

L’'ABBÉ, CATIIERINE. 

. . CATHERINE. - 
. Au nom du ciel! monsieur l'abbé, ayez pitié de moi; racon- 

tez-moi ce quiis’est passé.” .. . 
: ._ L'ABBÉ, lui prenant les deux mäins, 

Mon enfant, vous êtes si bonne, si pieuse, si dévouée, que 
vous ne pouvez avoir que des amis ici-bas et au ciel. Demeu- 
rez donc en espérance; n’accusez personne, et laissez à la 

.bonté de Dieu, aux prières des anges, à l'amour de vos pa- 
rents le soin d’arranger les choses. 

oc ._ CATHERINE. 7. 
Mais, moi, qu’ai-je à faire au milicu de tout cela? 

- . PABBÉ, oo: 
Priez pour qu’un pére et un fils qui se sont quittés dans la 

colère et dans les larmes, se retrouvent dans le pardon et 
dans la joie, ° 

Qi entre chez madame Vatrin.) 

SCÈNE XVI 

CATHERINE, puis MATHIEU. 
. CATHERINE, ° 

Mon Dieu, mon Dieu, quelqu'un peut-il me dire ce-qui 
se’passe ici? : . : 

MATHIEU, | 
Oui, moi, avec votre permision, mademoiselle Catherine. . | . CATHERINE, ‘ 
Ah! mon cher Mathieu, dis-moi où est Bernard, et pour- quoi il est parti, ' . e 

MATHIEU, 
Bernard? D 

| Fi CATHERINE: : 
. Oui, je t'en prie! je t'en supplie! Je t'écoute… Parle, parle, Mathieu! ot - : . 
Lo MATHIEU. _ Eh bien, il est parti... Eh ! eht il est parti... pourquoi, faut-il vous le dire 2° oo
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CATHERINE. 
Oui, oui. 

MATHIEU. ° 

Il est parti parce que M. Vatrin l’a chassé. 
. ‘ CATHERINE. . 

Chassé! Le père a chassé le fils! Et pourquoi? 
MATHIEU. ° 

Parce qu'il voulait vous épouser malgré tout le monde, 

l'enragé! | | ‘ 

: CATHERINE. 

Chassé! chassé à cause de moi de la maison de son père! 

(Elle se laisse tomber sur une chaise.) 

. "MATIHEU. | 

._ Ah! je crois bien! il y a eu des gros mots, voyez-vous; j'é- 

tais dans le fournil, j'ai tout entendu; oh! sans écouter! je 

n'écoutais pas, non; mais ils criaient si haut, que j'ai bien 

été ‘forcé d'entendre... Il y.-a même eu un moment, quand 

. ML Bernard a dit au père Guillaume : « C’est sur vous que 

. retombera le malheur qui va arriver! » il y a même eu un 

. moment où j’ai.cru que le vieux allait sauter sur son fusil. 

Oh! ça se serait mal passé! C’est que, le père Guillaume, ce 

n’est pas comme moi qui ne peux pas mettre une balle daus 

une porte cochère à vingt-cinq pas. - 

. CATHERINE. 

Oh! mon Dieu, mon Dieu, pauvre Bernard ! 

‘ MATHIEU. 

. Ah! oui, n'est-ce pas? ce qu’il a risqué pour vous, Ça vaut 

bien que vous le revoyez encore une fois, dites, quand ce ne 

serait que pour l’empécher de faire quelque sottise. 

‘ - CATHERINE. . . 

Ah! oui, le revoir! Je ne demande pas mieux; mais com- 

ment? L 
MATHIEU. 

Il vous attendra ce soir. . 
- _- CATHERINE. | . - 

1 m’attendra? _. 
- . MATHIEU. 

Oui; voilà ce que je suis chargé de vous dire. 
CATHBRINE. . 

Par qui?
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MATHIEU. 
Par qui ?... Par lui, donc! | 

CATHERINE. 
Et où cela m’attendra-t-il ? 

= MATHIEU. 
A la fontaine au Prince. | 

‘ CATRERINE. 
À quelle heure? ‘ ° 

MATHIEU, 
À neuf heures. : . 

‘ CATHERINE, © 
J'y serai, Mathieu, j’y scrai. 

MATHIEU. . 
N'y manquez pas, au moins! | | 

CATHERINE, 
Je n'ai garde! 

‘. MATHIEU, _ : 4  m » Voyez-vous, ça retomberait encore sur moi, C’est qu’il 
n’est pas tendre, le citoyen Bernard! Ce matin, il m'a envoyé 
un soufflet que la joue m’en cuit encore... - Maïs je suis bon 
garçon, moi, je n’ai pas de rancune. 

‘ CATHERINE, remontant à sa chambre. ° 
Oh! sois tranquille, mon bon Mathieu, Dieu te récompen- 

sera! . 

' (Elle sort.) 
‘ MATIIEU, la regardant fermer sa porte. 
Je l’espère bien! (1 va à la fenêtro.) Psitt ! psitt] 

SGÈNE XVII 

MATHIEU, CHOLLET. 
+ 

, CHOLLET, 
Eh bien ? ' 

» MATHIEU, 
Eh bien, tont va à merveille! L'autre a tant fait de sottises, qu’il paraît qu’on en a assez comme cela ‘ : , . CHOLLET, 
Si bien? ‘ ’
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MATHIEU, 
Si bien, qu’on regrette Paris et qu’on est toute prête à y 
retourner. . . 

CHOLLET, / 
Que dois-je faire, alors ? 

MATHIEU. 
Ce que vous devez faire ? ‘ 

. CHOLLET, 
Je te le demande. ec 

‘ MATHIEU, 
Lefcrez-vous? ! | 

ee CHOLLET, 
Sans doute. . : 

MATHIEU, 
Éh bien, courez à Villers-Cotterets; bourrez vos poches 
d'argent. À huit heures, à la fête de Corey, et, à neuf heures. 

. CHOLLET. 
A neuf heures ? ê. 

NATIIEU. 
 Quelqu’ un qui n’a pas pu vous parler ce matin, quelqu'un 

. qui n’est pas revenu par Gondreville, uniquement de peur 
du scandale, ce quelqu’un-là vous attendra à la fontaine au 
Prince. , 

CHOLLET, 
Elle consent done à partir avec moi ? 

MATHIEU. 
si elle ne consent pas, ce sera à vous de la décider. 

CHOLLET. 
Mathieu, il y a vingt-cinq louis pour toi si tu nas dit Ja 

. vérité... Mathieu, à ce soir à neuf heures! - 
. ° (I sort.) 

. * SCÈNE XVIII :  . . 

MATHIEU, seul. 
Vingt-cinq louis, c’est un joli deriier, sans compter la ven- 

geance. Ah! je suis une. chouette ? ah! la chouette est un 
oiseau de mauvais augure? Monsieur Bernard, la chouette 
vous dit bonsoir... (1 imite le cri do Ja chouotto.) Bonsoir, mon- 
sieur Bernard! Le, : 
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(ACTE QUATRIÈME 
Un carrefour de la forêt de Villers-Cotterets. — À droite, uno cspèco de caba. 

ret percé d’une porte et de deux fenêtres, ombragé par une tonnelle. .À 
gauche, uno hutto de branchages. Au fond, sur un monticule, un grand 

. chèno. S : F 

SCÈNE PREMIÈRE 
: LA JEUNESSE, BOBINO. 

Ils sont assis à uns table, devant lo cabaret. 

. ‘ LA JEUNESSE, 
Eh bien, voilà! et, si tu en-doutes, tu pourras voir la 

chose de tes propres yeux. Celui dont je te parle est un nou- 
veau venu; il arrive d'Allemagne, du pays du père à Cathe- 

. rine, et s'appelle Mildet. . 
FT ROBINO. 
Et où va-t-il demeurer, ce gaillard-là ? 

LA JEUNESSE. 
A l’autre bout de la forêt, à Montaigu. [l'a une petite ca- 

rabine pas plus haute que cela; quinze pouces de canon, ca- 
libre trente: il vous prend un fer à cheval, le cloue le long’ 
d’un mur, d’une porte cochère ou de n'importe quoi, et, à 
cinquante pas, il met une balle dans chacun des trous. 

BOBINO. | 
Si bien que la muraille est percée. Pourquoi ne s'est-il 

pas fait maréchal ferrant? 11 n’aurait pas eu peur des coups 
de pied de cheval. Quand je verrai cela, je le croirai. (4 un 
autre Garde, qui entre.) N'est-ce pas, Molicar? © : 

- SCÈNE II 

. Les Mèues, MOLICAR, à moitié ivre. 
MOLICAR s'arrête, écarquille les yeux, ot reconnaît celui qui l’a inter. 

pellé. ! 
Ah! c’est toi, Bobino ?
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BOBINO. 
Oui, c’est moi. ‘ 

MOLICAR. 
Répète un peu ce que tu as dit ; je n’ai pas entendu. 

BOBINO. 
Rien, des bamboches! C’est ce farceur dé La Jeunesse qui - 

mé fait poser. | | 
- LA JEUNESSE. 

Mais quand je te dis. 
- BOBINO. 

Allons, un verre de vin, Molicar!. 
| . MOLICAR. 

Non. | : Le. ‘ 
° BOBINO. - 

Comment, non ? . 
. MOLICAR. 

‘Oui, . ‘ 
| BOBINO. 

Tu refuses un verre de vin, toi? . 

‘ MOLICAR. ! 
Deux, ou pas du tout! . 

BOBINO. 

‘ Ah! bravo! à la bonne heure! 
LA JEUNESSE. 

Ft pourquoi deux? 
MOLICAR. 

Parce qu'un seul, ça ferait le treizième de ce soir. 

BOBINO. : 

ah! oui. 
MOLICAR. 

Et que treize verres de vin, ça me porterait malheur! 

BOBINO. 

Supertistieux, va! Tu auras tes deux verres... Assicds-toi 

là! …. 

seine III 

Les Mèmes, LA MÈRE TELLIER. 

LA MÈRE TELLIER. 

Dites donc, Bobino,:ue m'aviez-vous pas dit de vous 

prévenir, si l'inspecteur venait de ce côté? :



374 THÉATRE COMPLET D'ALEX. DUMAS 
: BOBINO. 
Oui. . 

LA MÈRE TELLIER, 
Eh bien, je l'ai vu de la fenêtre du premier; il vient, LA JEUNESSE, mettant la main à sa poche, En ce cas... .. _- 

BOBINO. 
Que fais.tu ? au re 

LA JEUNESSE. .. . Je paye pour deux... Tu me rendras cela plus tard, Autant -vaut que à, l'inspecteur ne nous voie pas à la table d'un ca- baret : il croirait qu’on en fait une habitude. Trois bou- teilles, c’est trente sous, n’est-ce pas, mère Tellier? | | LA MÈRE TELLIER, 
Oui, messieurs. L 

LA JEUNESSE, Eh bien, voilà... Au revoir! 
. MOLICAR. : ‘ | ‘ Oh! les läches! quitter le champ de bataille quand il reste encore des ennemis. {Il emplit deux verres et les choque l’un contre Pautro.) À ta santé, Molicar! 

LA JEUNESSE, Ah! regarde donc, Pobino! 
BOBINO. 

» 

Quoi? 

LA JEUNESSE. | Bernard 1... Dieu du ciel! dans quel état ést-il ! 

SCÈNE IV 

Les Mèmes, BERNARD, 
Bernard entro et s'approche d'unc table; puis il pose son fusil le long d'un Poteau, s’assiod et laisso tomber sa tête dans ses mains. 

- BOBINO. 
Bonsoir, Bernard ! 

. BERNARD, levant Jentement Ja tête; Bonsoir, Bobino! Bonsoir, La Jeunesse! bonsoir! LA JEUNESSE, 
Te voilà ici ? . .
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BERNARD, 

Pourquoi pas? ‘ 
| BOBINO. 

À la fête? 
BERNARD. 

Est-ce défendu, de venir à la fête, quarid on veut s'amu-. 
ser? 

© BOBINO. 
Oh! je ne dis pas que cela soit défendu; mais je suis 

: étonné de te voir seul. 
BERNARD. 

Seul? 
BOBINO, 

Oui. 
. BERNARD, . 

Et avec qui donc veux-tu que je sois? . : 
BOBINO, 

Mais il me semble que, quand on a une fiancée, une jeune 
et belle fiancée. 

° BERNARD. E 
Ne parlons plus de cela. (n prend son fusil ct frappe sur Ia tablo 

avec la crosse.) Du vin! 
| LA JEUNESSE. 

Chut! . 
BERNARD, ‘ 

Pourquoi, chut ? 
LA JEUNESSE, 

Tiens, parce que voilà M. l'inspecteur qui passe lâ-bas. 
° BERNARD. 

Eh bien, après ? 
LA JEUNESSE, 

Je te dis : Attention. M. l'inspecteur peut te voir et 
ventendre, voilà tout, : 

BERNARD, 
Eh! qu'est-ce que cela me fait, à moi, qu 1 me voie où 

qu’il ne me voie pas, qu'il m ’entende ou qu’il ne m’entende 
pas? 

LA JEUNESSE, 
Ah! c’est autre chose, alors. 

BOBINO, bas, à La Jeunesse. 

Il y à de la brouille dans le ménage!
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‘ . LA JEUNESSE. 
Ce que j’en disais, vois-tu, Bernard, ce n’est point pour te 

régenter ou l’être désagréable; mais, tu sais, M. l'inspecteur 
n'aime pas qu’on nous voie au cabaret, 

BERNARD. 
.. Et, si j'aime y aller, moi, crois-tu que c'est M. l'inspecteur 
qui m’empéchera de faire ma volonté ? (nl frappe sur la table plus 
violemment encore.) Du vin! du vin! 

-BOBINO, à La Jeunesse. 
Allons, il ne faut pas empécher un fou de faire ses ‘folies; 

viens, La Jeunesse ! viens! 

. LA JEUNESSE, 
N'’en parlons plus. Adieu, Bernard ! ! 

” (sort avec Bobino.) 

BERNARD. 

Adieu ! adieu! Mais viendra-t-on, quand j je demande du 
vin? - 

SCÈNE Y : 

BERNARD, -MOLICAR, continuant à boire; LA MÈRE TELLIER, 
accourant., 

LA MÈRE TELLIER, . ‘ Voilà ! voilà! voilà! La provision de vin en bouteille était 
épuisée, il a fallu tirer au touneau... Tiens, c'est ce cher M. Bernard. Ah! mon Dieu! comme vous êtes pâle! 

° BERNARD, 
Cest pour cela que je veux * boire; le vin 1 donne des cou- leurs. , 

LA MÈRE TELLIER. 
Maïs vous êtes malade ! | 

' BERNARD, lui arrachant une bouteille des mains, -- Donnez donc! 

” (H boit à à même.) 
LA NÈRE TELLIER, 

Seigneur Dieu ! vous allez vous faire mal, mon.enfant. 
BERNARD. . : Non !.laissez-moi boire celui- là. Qui sait si jamais vous m'en scrvirez d'autre!
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LA MÈRE TELLIER, 
Mais qu’est-il donc arrivé, cher monsieur Bernard ? 

BERNARD. " ‘ 
Rien; seulement, donnez-moi une plume, de l'encre et du 

+ papier. ° 
. LA MÈRE TELLIER. : 

Une plume, de l'encre et du papier? ‘ 
Uo* BERNARD. 

Oui...” Allez. { 

SCÈNE VI 

. BERNARD, MOLICAR, puis LA MÈRE TELLIER, revenant; puis 

BABET. ‘ 

MOLICAR, de plus en plus ivre. : : 

Une plume, de l'encre et du papier... Exeusez, monsieur 

le notaire ! Est-ce qu’on vient au cabaret pour demander une 

plume, de l'encre et du papier? On vient au cabaret pour 

demander du vin. (Apfelant.) Du vin!. . ‘ 

LA MÈRE TELLIER, apportant ce quo Bernard lui à demandé. 

Tenez, monsieur Bernard. | 

‘ MOLICAR. 

Du vin!: 
LA MÈRE TELLIER. 

‘ Entends-tu, Babet? 

‘ : BABET. - 

Oui, mère Tellier. Voilà, monsieur Molicar. 

- | - MOLICAR. _ 

Ah! pour une jolie enfant, voilà une jolie enfant! Venez 

ici, que je vous embrasse, mademoiselle Babet. 

° BABET. 
Ah! lon ne m'embrasse pas comme cela, moi! 

(Elle se sauve.) 

‘ . MOLICAR. , ° 

Et quand on pense que, dans dix ans, ça tendra Ja joue 

sans qu’ôn le lui demande... Ah! mon Dieu ! mon Dieu! 

LA MÈRE TELLIER. 
Monsieur Bernard, est-ce que vous ne me voÿez pas? 

est-ce que vous ne m’entendez pas ? ° 
4
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J "BERNARD, levant la tête. Pourquoi donc êtes-vous èn deui] ? 

LA MÈRE TELLIER. 
Vous ne vous souvenez donc plus du grand malheur qui m'est arrivé? 

S. BERNARD, L Je ne me souviens plus de rien... Pourquoi êtes-vous en. deuil? . 
. . LA MÈRE TELLIER. Eh! vous le savez bien, cher monsieur. Bernard, puisque vous êtes venu à son enterrement... Je suis en deuil de mon Pauvre enfant, d'Antoine, qui est mort il y a un mois. 

BERNARD, Pauvre femme ! | 
LACMÈRE TELLIER, | Je n'avais que lui, monsieur Bernard; un fils unique, et le bon Dieu me l’a repris tout de même! Oh! il me manque bien, allez! Quand une mère a eu son enfant sous les yeux, et que tout à coup son enfant n’est plus là, que faire? Lleu- rer On pleure ; mais, que voulez-vous ! ce qui est perdu est perdu !: : . 

. (lle éclate en sanglots.) | 
MOLICAR, cntonnänt une chanson. 

Ah! si l'amour prenait racine, J'en planterais dans mon jardin... 

, BERNARD." Veux-tu te taire, lä-bast 

MOLICAR, continuant. 

J'en planterais si long, si large. 
. BERNARD, Quand je te dis de te taire, tais-toit . . MOLICAR. Et pourquoi me tairais-je » ° . BERNARD, | N'entends:tu Pas ce qu’elle dit, cette femme? ne Yois-tu pas qu'il Ya ici une mère qui Pleure, et qui pleure son en: fant °
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| MOLICAR. 

Cest vrai. Je vais chanter tout bas. 

Ab! si l'amour. 

BERNARD, 
Ni haut ni bas; tais-toi, ou va-t'en ! 

‘ MOLICAR. 
* Oh! c’est bon, je m’en vas. J'aime les cabarets où l'on rit, 
et pas ceux où l’on pleure... Mère Tellier, venez chercher 
votre dû, : 

BERNARD: 
Cest bien; je réglerai ton compte. Laïsse-nous. 

MOLICAR 
Je ne demande pas mieux; merci, monsieur Bernard, 

merci} 
{Il s’éloigno en sé fenant aux arbres et en chantonnant.) 

SCÈNE VIT 

BERNARD, LA MÈRE TELLIER. 
BERNARD. 

Oui, vous avez raison, méré Tellier, cé qui est perdu est 
perdu. Tenez, je voudrais ètre à la place de votre fils, et 
que votre fils ne fût pas mort. 

LA MÈRE TELLIER. 
Oh! que Diet vous garde, monsieur Bernard! 

° BERNARD, 
Oui, oui, parole d'honneur! 

LA MÈRE : TECLIER. 
Vous qui avez de si bons parents, si vous saviez le mal 

que cela fait à une mère, de perdre son enfant, vous ne ris- 
queriez pas un pareil souhait, 

BERNARD, qui à déjà essayé deux fois d'écrire. 

Oh! je ne peux pas! j je ne peux pas! 
(Il écrase la plume sur la table.) 

. LA MÈRE TELLIER. T 
En effet, vous tremblez comme si vous aviez ja fièvre! 

. BERNARD, se levant. 

Tenez, rendez+moi v un service, mère Tellier. | ‘
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LA MÈRE TELLIER, 
‘Oh! bien volontiers; lequel? 

BERNARD. . 
H n’y a qu’un pas d'ici à la maison neuve du chemin de 

Soissons. 
LA MÈRE TELLIER. 

Dame, pour un quart d heure de chemin, en marchant 
bien. . 

BERNARD. | 
Aloïs, faites-moi l'amitié. Je vous demande bien pardon 

de la peine... 

: LA MÈRE TELLIER. 
Dites toujours, 

Ù BERNARD. ; 
Faites-moi l'amitié d’aller là-bas demander Catherine. 

( LA MÈRE TELLIER. 
Ah! elle est donc revenue ? : 

BERNARD, | 
” Oui, ce matin... Et de hi dire que je lui écrirai bientôt. 

‘ LA MÈRE TELLIER. 
- Que vous lui écrirez bientôt ? 

BERNARD. 
Aussitôt que je ne tremblerai plus. 

‘. LA MÈRE TELLIER, 
Mais vous quittez donc le pays ? 

BERNARD. ! 
On dit que nous’allons avoir Ja guerre avec les Algériens, 

LA MÈRE TELLIER, 
Qu'est-ce que ça peut vous faire, la guerre, à vous qui avez 

tiré à la conseription, et qui avez pris un bon numéro ? 
BERNARD. 

Vous allez aller où je vous dis, n’ est-ce pas, mère Tellier? 
LA MÈRE TELLIER, | 

Oui, à l'instant méme, cher monsieur Bernard; mais... 
BERNARD. 

Mais quoi? . 
nn : LA MÈRE TELUIER. 
A vos parents?  . 

4 

. BERNARD, 
Après, à mes parents?



LES FORESTIERS : . 841: 

LA MÈRE TELLIER, 
Que voulez-vous que je leur dise? 

© BERNARD, 
Rien, 

LA MÈRE TELLIER, 
Comment, rien ? 

BERNARD. 
Non rien, sinon que je suis passé par ici, qu ’ils ne me 

reverront plus, et que je leur dis adien ! 
LA MÈRE TELLIER. 

Adieu ? ‘ . 
BERNARD. 

Dites-leur qu ’il gardent Catherine avec eux; que je leur 
serai reconnaissant de toutes les bontés qu ‘ils auront pour 

. elle, el que, si encore, par hasard, j je venais à mourir comme 
votre pauvre Antoine, je les prie de faire” Catherine leur 
héritière. 

LA MÈRE TELLIER. L 
C’est votre désir, monsieur Bernard? . 

BERNARD. 
Oui, c'est mon désir. 

LA MÈRE TELLIER. 
"Eh bien, c’est dit, monsieur Bernard. Voici la nuit tout à 

fait venue, je n’aurai plus grand monde maintenant, Babet 
" suflira pour servir, je cours à la maison neuve. (Rentrant, ) Je 

crois que c’est un service à lui rendre; pauvre garçon! 
© BERNARD. 

Allez! et que Dieu vous conduise ! 

MOLICAR, auloin. 1. 

J'en planterais si long, si large, 
Qu il y en aurait pour le voisin{.…. 

SCÈNE VII : 

BERNARD, ruis MATITIEU- 

. . BERYARD. 
Allons, allons, du courage! Encore un verre de vin, el 

partons : . 

XIIL | ‘ 22
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MATHIEU, passant Ja tête entro deux arbres. 

C'est égal, moi, je ne partirais pas comme cela. 
. BERNARD, tressaillant, 

Ah! c’est toi, Mathieu g - 

MATHIEU 
Oui, tout de même, monsieur Bernard, c’est moi. 

BERNARD, : 
Que disais-tu ? - « 

| . MATHIEU. 
Vous n'avez pas entendu ? 

BERNARD. 
Non. 

| . NÂTHIEU, 
Vous avez l'oreille dure ! . 

7 7 BERNARD. 
Jai entendu, mais je n’ai pas compris, 

‘ MATHIEU, - 
Eh bien, je vais répéter... Je disais qu'à votre place, je ne partirais pas comme cela. . : 

| BERNARD. 
Tu ne partirais pas ? | 

L : MATIIEU. . 
Non; du moins sans... Suffic! je m'enteñds. | - | BERNARD, 
Sans quoi? Voyons ! : 

| © MATHIEU. : 
Sans me venger de l’un on de l’autre, Voilà le mot läché! . ‘ . BERNARD. ° De l’un ou de l’autre? . ss à 

MATHIEU. 
Oui, de lui ou d’elle. : 

‘ BERNARD, haussant les épaules. - Est-ce que je peux m'e venger de mon ‘père ou de ma mère? 
MATHIEU, ‘ ‘ Allons donc, de votre père ou de votre mère! Est-ce qu’il est question d’eux, dans tout cela ? 

. BERNARD, 
Maïs de qui est-il done question ? 

| NATIEU. ‘ 1 est question du Parisien ‘et de mademoiselle Catherine; 

,
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BERNARD, se dressant, 

Du Parisien et de Catherine ? ° 
| MATHIEU. 

Eh! oui. ee 
e BERNARD. : 

Mathieu! Mathieu ! ‘ 
‘ MATHIEU, 

Bon! voilà qui m’avertit de ne rien dire. 
- BERNARD, 

Pourquoi cela ? . : 
MATHIEU, 

Tiens, parce que ça retomberait encore sur moi, ce que je 
dirais. L 
° . BERNARD, 
Non, non, Mathieu, je te jure. Parle! 

| a MATHIEU, 
Vous ne devinez donc pas un peu ?...  . 

. BERNARD, - 
Que veux-tu que je devine? Voyons, je te le répète, parle! 

| MATHIEU, | 
Par ma foi, ce n’est pas la peine d’avoir de l'esprit et de 

l'éducation pour être sourd et aveugle. 
. ‘ BERNARD. 
Mathien, as-tu vu ou entendu quelque chose? 

. + . MATHIEU. 
La chouette voit clair la nuit; elle a les yeux ouverts quand 

les autres les ont fermés; elle veille quand les autres dorment, 
. | BERNARD, affectant le calme. . 

Voyons, qu'as-tu vu? qu’as-tu entendu? Ne me fais pas 
languir plus longtemps, Mathieu. 

. MATINEU. - . 
Eh bien, oui, l’obstacle à votre mariage, savez-vous d’où 

il vient? | . . 
: BERNARD, 

De mon père! 
: . MATHIEU, | . 
Ah bien, oui, de votre père! Il ne demanderait pas mieux 

que de vous voir heureux; car il vous aime lui, pauvre cher 
homme ! 

7, BERNARD, , : 
Alors, l'obstacle vient de quelqu'un qui ne m'aime pas?
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| MATHIEU, 

Dame, vous savez, il y a quelquefois des gens qui font 
comme cela semblant de vous ainier, ‘qui disent :-« Mon cher 
Bernard par-ci, mon cher Bernard par-là,s» et qui, au fond, 
vous trompent, ‘ - 

| BERNARD. . 
. . Vovons, de qui vient l'obstacle, mon cher Mathieu ? de 
qui vient-il? Dis ! | 

| * MATHIEU, ° _ 
Oui, pour que vous me sautiez au cou à m'étrangler ! 

| |: BERNARD, : 
- Non, non, foi de Bernard, je te le jure! 4 

MATHIEU, | : N'importe! En attendant, laissez-moi m'éloigner de vous. 
{11 fait deux pas en arrière.) Ne voyez-vous donc pas que l'obstacle vient de mademoiselle Catherine ? ‘ - 

BERNARD, passant son mouchoir sur son front. - 
De Catherine?.., Tu avais dis de quelqu'un qui ne m'aime ‘ pas : prétendrais-tu que Catherine ne m'aime: point, par hasard ? ot Lu. 

| . OO MATHIEU 
Je prétends qu'il y.a des jeunes filles qui, quand elles ont tté un temps de Paris, aiment mieux être à Paris maîtresse un jeune homme riche, qu’en province femme d’un pauvre garde. : - 

- BERNARD. 
. Tune dis pas cela Pour Catherine et le Parisien, j'espère? : MATHIEU. UT 

Eh! eh! qui sait? . : 
. BERNARD, 

Misérable ! ° 
(Il saute sur lui et le prend àla gorge.) 

MATHIEU. 
° Eh bien, que vous disais-je ! voilà que vous m’étranglez... Monsieur Bernard ! monsieur Bérnard !.. Nom de nom! Je ne vous dirai plus rien. . 

BERNARD. 
Mathieu, je te demande pardon. Parle! parle! mais, si tu mens... _ . _
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MATHIEU. - ° 

Eh bien, . oui, si je mens, ii sera temps de vous fâcher ; 
mais, si vous vous fâchéz d’abord, je ne parlerai pas. 

' BERNARD, 
Ÿ ai eu tort, Mathieu. 

MATHIEU. 
A la bonne heure! vous voilà raisonnable. 

BERNARD. 
Oui. - _ 

MATIHEU. 
Mais, n'importe, j'aime mieux vous faire voir, vous faire 

toucher la chose. Ah! vous étes de l'acabit de saint Thomas, 
vous! 

.__ BERNARD. 
Tu as raison, | fais-moi voir, fais-moi voir | 

, * MATHIEU, : 
.Je veux bien. | 

‘ | BERNARD. . 

Mon Dieu! 
> … MATHIEU. 

Mais à une condition. 
‘BERNARD. 

Laquelle? 
« MATINEU. 

Vous me donnerez votre parole d'honneur de voir. jusqu’au . 
bout. . 

‘ . BERNARD. ‘ 
‘ : Jusqu’ au bout, oui; parole d'honneur! Mais’ quand Sau- 

rai-je que je suis au bout? quand aurai-je tout vu? 
MATHIEU, 

Dame, quand ‘vous aurez vu M. Chollet et mademoiselle 
Catherine à la fontaine au Prince. ‘ 

. BÉRNARD, 
| Catherine et Chollet à la fontaine au Prince ? 

_ . MATHIEU, | 
Oui. 7. . * 

- BERNARD, 
Et quand verrai-je cela? 

MATHIEU, 
ILest huit heures. combien ?.., Voyez à votre montre. 

NU 22.
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RERNARN, 
Huit heures trois quarts. 

MATHIEU. 
Eh bien, dans un quart d'heure; ce n'est pas bien long, 

n'est-ce pas ? 
| BERNARD. 

- À neuf heures donc? . 
: MATHIEU. - 

Oui, à neuf heures, 
DÉRNAND. 

Catherine et Chollet à la fontaine au Prince! Mais que 
-viennent-ils y faire? 

MATHIEU. | 
* Dame, je n’en sais rien, Organiser leur départ, sans doute, 

BERNARD. 
.Leur départ ?" 

MATHIEU. 
Oui, ce soir'à à Villers-Cotierets, le Parisien cherchait de 

l'or de tous les côtés. 
‘ 

BERNARD. 
De l'or? ‘ 

MATIIEU. | 
l'en demandait à à tout le monde. 

‘ - BERNAND. 
Mathieu, Mathieu, si c’est pour le plaisir de me faire souf- 

frir, gare à toi! ‘ 
: MATHIEU. 

Chut! 
. BERNARD. 

Le pas d’un cheval. | 
Vo: MATHIEU, 

Regardez! 

DEnNARD. 
C’est lui... 11 descend, il attache son cheval à un arbre... 

H se dirige de ce côté. 

MATHIEU, 
Cachez-vous ! S'il vous aperçoit, vous ne verrez rien. 

. - BERNARD, 
Tu as raison, 
(M 50 jette derrière nn arbre, Mathion gagne Ja hotte de feuillage et sy 

cache.)
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SCÈNE IX 

. CHOLLET; BERNARD et MATHIEU, cachés, 

| CHOLLET. ne Le 

Ma foi, je suis & peu près sûr que voilà le cabaret de la 

. mère Tellier; mais le diable m’emporte si je sais où est la 

fontaine au Prince! ne : 

BERNARD, chancelant, . 

La fontaine au Prince! ‘ 
‘ -  CHOLLET, appelant, 

Eh! mère Tellier! mère Tellier ! 

SCÈNE X ” : 

Les Mèues, BABÉT. 

| BABET. 
Vous appelez la mère Tellier, monsieur Cholet ? 

: CHOLLET. 

Qui, mon enfant. Le 
Le . BABET. 

.Dame, c’est qu’elle n’y est pas. 
‘ CHOLLET. 

Où est-elle donc? | | 

- DABET. 

Elle est alléé à la maison neuve du chemin de Soissons, 

chez les Vatrin. ° 
CHOLLET. : 

Diable ! pourvu qu'elle n’aille pas rencontrer Catherine et 

l'empêcher de venir ! 

. "BERNARD, à part. Le 

Rencontrer Catherine et l'empêcher dé venir! C'était donc 

vrai! 7. ° 
CHOLLET. 

Ah bah! ce serait un-hasard.… (A Babet.) Viens ici, mon 

enfant. . 

‘ BABET, . 

Qu'y a-t-il pour votre service, monsieur Chollet? : : 

CHOLLET. . 

Peut-être pourras-tu m'enseigner ce que je chérche, toi.
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BABET. 

Dites. . ‘ 
- . CHOLLET, 

La fontaine au Prince, est-ce encore loin d'ici ? | BABET. Fo Oh! non; c’est à cent Pas, -tout au plus. . LS CHOLLET. # À cent pas? : Ou . * BABET. ont ‘ Tenez, du pied de ce chêne, vous Ja voyez. os CHOLLET.! Montre-moi cela, mon enfant... 
‘ | BABET: oo e * Tenez, là-bas, sous ce rayon de lune, ce filet d'eau qui re- luit conime un écheveau d'argent, c’est la fontaine au Prince, | : CHOLLET. Merci, mon enfant. . Loue 

‘ ° BABET, Il n’y a pas de quoi. Fo, 
CHOLLET. ‘ Si fait; et la Preuve, c’est que voilà pour ta peine. (I tiro sa bourse; la bourse lui échappe des mains et il s’en échappe uno -vinglaine de louis qui tombent à terre.) Bon ! voilà que je laisse tomber ma bourse. Foot : 

*’ BABET. Attendez! on va vous éclairer... Ce n’est Pas la peine d’en semer, monsieur Chollet ;:ça ne pousse pas. ‘ 7 : BERNARD, à part, -! Mathieu n’avait Pas menti, 
(Babet éclaire Collet, qui ramasse l'or. Mathicu allongo la tête hors de la . + hutté.) Vi ‘ . MATHIEU, à part. | , En voilà-t-il, en voilä-t-il, de l'or ! Quand on pense qu’il y a des gens qui en ont tant, ‘d’or, tandis qu’il y en a d’autres... ° | | 

ï 

: CHOLLET, Hein ? 
qi se lourno du côté de Mathieu, qui rolire sa tête dans Ja hutte.) 

BABET, 
: Quoi? .
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. . CHOLLET. 
Rien. I me semblait avoir.entendu.., Je mè trompais. 

Merci, ma petite! voilà pour toi. Fo 
| BABET. . ‘. . 
Une pièce de vingt francs! une pièce de vingt francs! 

Mais vous vous trompez, ce n’est pas pour. moi tout cela. 
. ‘ ‘ CHOLLET. | | 

-* Si fait! ce sera le commencement de ta dot. (Ou'entend son- 
‘ner l'heure.) Quelle heure ? Ut ti 

| BABET. . 
7” Neuf heures. 

: . CHOLLET. 
Ah! bon! Je craïgnaïs d’être en retard. 

(I met sa bourse dans la poche de côté de son habit.) 

BABET, mirant la pièce: d’or à la chandelle. 
À la bonne heure! c’est celui-là qui est généreux. La! 

maintenant, je puis fermer; je crois qu’il ne viendra plus 
personne. . ° 
(Ghollet est parti par lo fond. Babet rentre dans le cabaret, dont elle ferme 

la porte et les fenêtres.) : 

SCÈNE XI. 

* BERNARD, rentrant en scène 3 MATHIEU, toujours caché. 

- BERNARD. . . '. 
Mathieu! Mathieu! Ah! il est-parti; il aura eu peur de 

ce qui va se passer si Catherine vient à’ce rendez-vous. Il 

a eu raison. Au bout du compte, il n’y a pas que Cathe- 

rine dont ce jeune homme puisse être amoureux... Niais que 

je suis! puisqu'il l’a nommée. Allons, du courage, Ber- 

nard! mieux vaut savoir à quoi l'en tenir que de douter. 

Oh! Catherine, si tu es fausse à ce point, si tu m'as trompé 

ainsi, je ne croirai plus à rien, non, à rien, à rien au 

monde! Mon Dieu, moi qui l'aimais tant! moi qui l’ai- 

mais si profondément, si sincèrement! moi qui cusse donné 

ma vie pour elle, si elle me l’eùt demandée! Par bonheur, 

tout le monde est parti; cette petite fille a fermé portes et 

fenêtres ; Les lumières sont éteintes, et,.s’il se passe quelque 

chose, ce sera entre la nuit, eux et moi. ( 11 gagne doucement le
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pied du chène et parvient jusqu’an trone en rampant contre les racines.) Celle qu’il attend doit venir du côté de la route de Soissons, Si j'allais au-devant d’elle, si je lui faisais honte. Non, je ne saurais rien, elle mentirait, (Se retournant.) Du bruit par là. Non, c’est le cheval qui frappe du pied,,, D'ailleurs, que m'importe le bruit qui yient de ce côté-là, C’est par là que doivent regarder mes yeux, c’est par là que doivent écou- ter mes oreilles. Mon Dicu! je vois comme une ombre à travers les arbres... (S'essuyant Jes yeux.) Maïs non! mais sil... C’est une femmet elle hésite... Non, elle continue... Elle va traverser une clairière, ‘et, alors, je verrai bien. Ah! c’est Catherine 1... I] l'a vue, il se lève... II n'ira pas - jusqu'à elle..…‘Catherine! Catherine j que le sang que je vais Yerser retombe sur toi ! (It met en joue trois fois et trois fois s'arrête.) Non, non, je ne suis Pas un assassin ! je suis Bernard Vatrin, g’est-à-dire un honnète homme 1... A moi, mon Dien!… Mon Dieu, secourez-moi ! - . 

(jette son fusil ct s’enfuit éperdu.} 

SCÈNE XIII 

MATHIEU, seul, 
J sort lentement de la hutte, regarde autour de lui, rampe jusqu'au chêne, regarde à son tour dans la direction de la fontaine, allonge la main vers le fusil et lo porte à son épaule. 

. 
ART ma foi, tant pis! pourquoi avait-il tant d’or! L'oc- casion fait le Jarron! 

{1 liche le coup, on eutend nn cri.) 

ee
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ACTE CINQUIÈME 
Même décoration qu'aux trois premiers actes. 

… SCÈNÉ PREMIÈRE 
GUILLAUME, MADAME VATRIN, RAISIN, L'ABÉÉ / GRÉGOIRE. 

On est à table. Troïs places sont vides, | 

‘ -L'ABDÉ, - 
Allons, allons, je crois qu’il est temps de regagner Ja 

ville, - : ot 
1. : . _ÉUILLAUME, 
Oh! non, monsieur l'abbé, pas avant que vous ayéz porté 

une dernière santé. | te . 
| MADAME VAËRIN, | | 
Mais, pour porfer cetie santé, il faudrait que Frañgéis et 

Catherine fussent là. oo 
Lou .. … GUILLAUME, LA : 

. Eh bien, où sont-ils ? Îls étaient 1 tôut à l’héuré, 
MADAME VATRIN, ‘ 

‘Qui; mais ils sont sortis l’un après l’autre, et l’on dit que 
ça porte malheur, de trinquer à la fin du repas en l'absence 
de ceux qui ont assisté au commencement. 

. GUILLAUME, - | 
Catherine ne saurait être loin. Appelle-la, femme! 

° MADAME VATRIN, 
Je l'ai-déjà appelée; et elle ne m'a pas répondu: 

. L'ABBÉ« n 

Je l'ai vue sortir il y a dix minutes, à peu près, 
GUILLAUME, : 

Dans sa chambre ? ‘ ° 
| MADAME VATRIN: 

Elle n’y est pas. 
GUILLAUME; 

Et François ?
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. RAISIN. 
Oh! quant à François, nous savons où le retrouver ; il est, 

allé aider à atteler la calèche. : 
L'ABBÉ, « 

. Mon cher Guillaume, nous prierons Dieu qu’il nous par- 
donne d’avoir porté un toast en l'absence de deux convives; 
mais il se fait tard, et je dois me retirer. 

‘ GUILLAUME. 

Femme, verse à M. le maire, et que tout. le monde fassé 
raison à notre cher abbé, : 

L'ABBÉ, levant son verre. 

. À la paix intérieure! à l’union du père et de la mère, du 
mari et de la femme, seule union x de laquelle puisse sortir le 
bonheur des enfants! ‘ 

RAISIN. 
Bravo, l'abbé ! 

GUILLAUME, salüant. - ' 

Merci, monsieur l'abbé, et puisse le cœur que vous avez 
l'intention de toucher n’être pas sourd à votre voix! 

L'ABBÉ, 
Maintenant, mon cher Guillaume, vous ne trouverez pas 

mauvais que je cherche mon manteau, ma canne et mon 
chapeau, et que je presse M. le maire de me ramener à la 
ville. Neuf heures sont sonnées depuis près de vingt mi- 

nutes. 
RAISIN. 

Nous chercherons tout cela ensemble, monsieur l’abhé ; et, 
pendant ce temps-là, madame Vatrin dira pour moi un ‘mot 
à son mari. : 

‘ L'ABBÉ. 
Un mot? 

RAISIN. 
Oui, une commission dont je lai chargée. N'est-ce pas, 

maman Guillaume? Ah! donnez-nous une lumière, que 
M. l'abbé cherche sa douillette, et que je retrouve mon pa- 
letot. 

° © MADAME VATRIN. 
Voilà, monsieur le maire! | 

N « 
(Elle lui présente la bougie.) 

RAISIN. ° 
Venez, l'abbé,-venez ! je crois que tout cela est par ici.
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L'ABDÉ. 
Je vous suis, monsieur, je vous suis.  - 

(A sort avec Raisin.) 

4 

5 __ StÈNEN : 
<GUILLAUME, MADAME VATRIN. 

GUILLAUME. . 
Que veut-il donc dire, ton marchand de bois, avec ce mot 

qu'il va chargée dé me répéter ? | 
MADAME VATRIN. 

Dame, je n’en sais trop rien; mais voici, en somme, ce 
qu’il m’a dit. 

. “GUILLAUME. 
Parle! 

MADAME VATRIN, 
11 m'a dit: « Votre mari, mère Guillaume, touche sept cent. 

cinquante- six livres d'appointements par an, n "est-ce pas? » 
GUILLAUME, 

Et cent cinquante livres de gratification. 
MADAME VATRIN. 

« De sorte, a-t-il ajouté, qu’il vous faut quelque chose 
comme neuf ou dix ans pour toucher neuf mille francs. » 

GUILLAUME. 
A. Raisin compte comme feu Barêine. 

MADAME VATRIN. 
« Eh bien, m'a-t-il dit, ce que le père Guillaume gagne en 

dix ans, je me fais fort de le lui faire gagner en uné année, » 

GUILLAUME. 
Ah! voy ons un peu Ia chose, 

MADAME VATRIN. 
« Eh bien, a-t-il dit toujours, il ne s’agit pour cela que de 

fermer alternativement l'œil droit on l'œil gauche, en pas- 
sant à côté de certains arbres qui sont à droite on à gauche 
de mon lot... » 

| | GUILLAUME. 
Oui-da ! : . 

KIT ’ ‘ . 2
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| MADAME VATRIN. - à Ce n’est pas bien difficile, a-t-il ajouté. Tenez, il n’aura 

qu’à faire comme cela. » 
(Elle ferme alternativement l'œil droit ct l'œil gauche.) 

GUILLAUME. 
Et il me donnera neuf mille francs, pour si peu? 

MADAME VATRIN. ' 
Quatre mille cinq cents francs pour l'œil droit, quatre 

mille cinq cents francs pour l'œil gauche! : ‘ 
° (Raisin reparaît et écoute.) 

. ‘ GUILLAUME. . 
- Mais tu n’as donc pas compris, pauvre bête, ce qu’on te proposait là? . - 

MADAME VATRIN. 

s 

A moi? ‘ 

GUILLAUME. 
Eh !'oui, à toi! LE bien, ôn a joliment fait de ne pas me Proposer cela, à moi! . ‘ 

NADAME VATRIXN, 
Et pourquoi ? | 

GUILLAUME. : 
Pourquoi? Parce qu’on entre ici par cette porte, n'est-ce ‘ pas? : 
no MADAME VATEIN, 
Oui. oo, | 

GUILLAUME. ° 
Eb bien, on serait sorti par celte fenêtre | Voilà! 

, (Raisin s'esquive par le fond en faisant ‘un geste de dédain.) 
. . MADAME VATRIN, à part, 

Ah ! je comprends, maintenant. ‘ 

SCÈNE III 

Les Mmes, L’'ABBÉ. 

L'ABBÉ. 
Me voilà, monsieur le nuitire; êtes-vous prêt ? 

GUILLAUME. * | Sibien prêt, qu'il vous attend sur la grande route.
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L'APDÉ. : 
Bonsoir; mo cher Guillaume ! Puisse, avec la bénédiction 

que je vous donne, la paix du Seigneur descendre sur votre 
maison! 

: ‘ MADAME VATRIN. 
Votre servante, monsieur l’abbé ! votre servante, monsieur 

le maire! votreservante! 

(Elle äccompagno l'Abbé jusqu’en dehors de Ia porte.) 

SCENE IV 

UE MADAME VATRIN. 

, GUILLAUME. 
Bon! me voilà avec un ennemi de plus; mais n ‘importe, 

on est honnète homme ou on ne l’est pas ; sion l’est, arrive 
qui plante! on fait ce que ÿ ’ai fait... Mais voilà la vicillè.… 

Motus, Guillaume ! 
MADAME VATRIN. Elle tourne autour de son mari, qui ne fait pas . 

attention à ello; ‘enfin éllé se décide. ‘ 

Dis donc, vieux ! | 
. GUILLAUME, 

Quoi? 
| MADAME VATRIN. 
Qu'as-tu ? - . 

‘ ° GUILLAUME. 
. Rien. 

. MADAME VATRIN. 
Pourquoi ne me parles-tu pas ? 

GUILLAUME. 
Parce que jen nairienätedirèé..  , 

MADAME VATRIN. Elle s'éloigne, puis se rapproche. 

Ilum !… (Silence do Guillaume.) Vieux 1... 
GUILLAUME. 

Plaît-il? | . 
° MADAME VATRIN. 

À quand la noce ? | 
GUILLAUME. 

Quelle noce? . 
MADAME VATRIN. 

Eh bien, celle de Catherine avec Bernard, donc! 
+
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Le GUILLAUME. . 

Ah !l'ah!te voilà done devenue raisonnable ?. 
‘ . MADAME VATRIN. 

Dis? Je crois que le plus tôt sera le mieux, 
- CUILLAUME. 

Oui-da!” 
. MADAME VATRIN. 

- Si nous mettions cela à la semaine prochaine ? 
‘ GUILLAUME. ‘ 

"Et les bans? | 
. MADAME VATRIN, : 

On irait à Soissons demander une dispense à monscigueur l’évêque. : | . ‘ | GUILLAUME. 
Voilà que tu es plus pressée que moi, maintenant ! ce MADAME VATRIN, 
Ah! vois-tu, vieux, c’est que... c'est que. 

GUILLAUME, - 
Quoi? . ° 

MADAME VATRIN. 
C'est que je n'ai jamais passé pareille journée ! 

“ : . GUILLAUME, 
Bah ! L 

MADAME VATRIN, oppresséc, Nous séparer l'un de l'autre! Mourir chacun de notre COL! (Éctatant en sauglots.) Et cela, après vingt-six ans de mariage !. | | ‘ 
. GUILLAUME, 

Ta main, la mère! 
. . MADAME VATRIN. - Oh ! la voilà, et de grand cœur! 

| . GUILLAUME. 
Et maintenant, embrasse-moi 1... Tiens, tu es la-meilleüre femme de la terre! quand tu Je Yeux, bien entendu. . MADAME VATRIN, oo e Je Le promets, Guillaume, qu’à partir d'aujourd’hui, je le voudrai toujours, . 

GUILLAUME. 
Amen ! Vo
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SCÈNE V 

LES Mèues, FRANÇOIS, rentrant. 

L FRANÇOIS. 
La ! 

| GUILLAUME, 
Eh bien, sont-ils emballés ? 

FRANÇOIS. 
Les ‘entendez-vous ? les voilà qui partent. 

(On entend le roulement d’uno voiture. François va prendre son fusil dans le 
coin de la cheminée.) 

. GUILLAUME. | 
Où vas-tu donc? : 7 

: FRANÇOIS. 
.. Je vais... (Bas.) Tenez, il faut que je vous dise cela, mais à 
vous seul. . 

GUILLAUME, À'sa femme. 
Vieille ! . 

‘ MADAME VATRIN. 
Iein ? 

GUILLAUME. ‘ 
Si tu faisais bien, tu desservirais, ce serait autant de bâclé 

‘pour demain. 
MADAME VATRIN, qui tient une bounfcille sous son bras et une pile 

d’assictles dans sa main. 
Eh bien, que fais-je donc ? 

‘ 

{Elle entre dans la cuisino.) 

GUILLAUME, à Trançois. 
, 

Qu'y a-til 2 

. FRANÇOIS. 
ya que, tandis que j'étais occupé à atteler le cheval de 

M. le maire, j'ai entendu un coup de fusil, 
‘ GUILLAUME, 

Dans quelle direction ? 
. FRANÇOIS. 

Du côté de Corey, comme ça aux alentours de la fontaine 
au Prince. 

GUILLAUME. ' 
Et tu crois que c’est quelque bracounier ?



_ 

398 TIÉATRE COMPLET D’ALEX. DUMAS 

FRANÇOIS. ‘ 
Non... 

GUILLAUME, 
-Eh bien, qu'est-ce donc, alors ? 

FRANÇOIS, bas. | 
Père, j'ai reconnu le bruit du fusil de Bernard. 

GUILLAUME. 
Tu es sûr? 

- FRANÇOIS. . . 
Entre cinquante, je le reconnaitrais! Vous savez qu'il 

charge avec des ronds de feutre; cela résonne autrement que 
les bourres de papier. ‘ 

GUILLAUME. : 
Qu'est-ce que cela veut dire ? 

. FRANÇOIS. os 
Dame, c’est ce que je me suis demandé. 

‘ GUILLAUME. | 
Écoute, j'entends du bruit. _ - 

FRANCOIS. 
C'est un pas de femme. ‘ 

GUILLAUME. 
Celui de Catherine, peut-être. 

‘ FRANÇOIS: - 
“C’est un pas de vicille femme... Mademoiselle Cätherine marche plus lévèrement que ça. Ces pas-là ont passé la qua- rantaine. - : . 

. - GUILLAUME, 
On frappe. ° 

. FRANÇOIS, courant à Ja porte et ouvrant. La mère Tellier! : : 
MADAME VATRIN, qui va et vient, Tiens ! c’est vous, voisine? _‘ US 

SCÈNE VI 
GUILLAUME, FRANÇOIS, MADAME VATRIN, LA MÈRE 

TELLIER, 

: LA MÈRE TELLIER, Bonsoir, monsieur Vatrin et la compagnie! Une chaise,
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s'il vous plaît! une chaise! J'ai toujours couru depuis la 
fontaine au Prince. - 

GUILLAUME ct FRANÇOIS.- 
La fontaine au Prince? 

| GUILLAUME. 
"Et qüi nous procure le plaisir de vous voir à une pareille 
heure, mère Tellier? 

LA MÈRE TELLIER. 
Un verre d’eau, pour l'amour de Dieu! j'étrangle! (Mfadamo 

Yatrin Jui donne un verre d'eau qu’elle boit avidement.) La! main- 
tenant que je puis parler, je vas vous dire ce qui m'amëne, 

GUILLAUME ct MADAME VATRIN. 
Dites, la mère! dites ! 

LA MÈRE TELLIER. 
Eh bien, je viens de la part de votre garçon. 

MADAME VATRIN ct GUILLAUME. 
De la part de Bernard? - 

- |: FRANÇOIS. 
Ah! 

. LA MÈRE TELLIER. 
Mais que lui est-il donc arrivé à ce pauvre jeune homme ? 

Il est entré, il Y a une heure, chez moi, pâle comme un 
mort!° 

GUILLAUME. 
Femme! ". 

MADAME VATRIN. 
Tais-toi! tais-toi! ‘ . . 

‘ LA MÈRE TELLIER. 
11 a bu coup sur Coup trois ou quatre verres de vin, ou: 

“plutôt, il.-les a bus d’un seul coup ; car il buvait à même la 
bouteille. 

GUILLAUME. 
Bernard buvait à même la bouteille? Impossible ! 

MADAME VATRIN, 
Et il buvait comme cela sans rien.dirg? 

. LA MÈRE TELLIER. 
Si fait, au contraire! il m’a dit: « Mère Tellier, faites- 

moi le plaisir d'aller j jusqu’à la maison ; ; vous direz à Cathe- 
rine que je lui écrirai bientôt! ». - 

MADAME VATRIN. 
Comment ! il a dit cela?
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+ 

Adieu? 

GUILLAUME. 
Écrire à Catherine! et Pourquoi écrire? - 

: . FRANÇOIS, À part. 
Oh 11e coup de fusil ! 

MADAME VATRIN, 
Et voilà tout ce qu’il a dit ? 

LA NÈRE TELLIER. 
Oh! non, attendez !.… Alors, je lui ai demandé :. « Et pour 

le père, n’y a-t-il rien ? n°y a-t-i] rien pour la mère? » 
GUILLAUME ct MADAME VATRIN. 

Ah ! vous avez bien faiL! Fo 
| Le LA MÈRE TELLIER. 

Alors, il a répondu: « Au père et à la mère, annoncez- leur que je suis parti, et dites-leur adieu de ma part. » 
* GUILLAUME, MADAME VATRIN ct FRANÇOIS, 

GUILLAUME, 
H vous a chargé de nous dire adieu ? 

‘ MADAME VATRIN, 
Mon pauvre enfant! 

: GUILLAUME, 
Oh! femme! femme 1... E ‘ | LA NÈRE TELLIER, ‘: ° Mais ce n’est pas tout. 

GUILLAUME. 
Qu’a-t-il ajouté À L 

Lo e LA MÉRE TELLIER, - u Il a ajouté : « Dites-leur encore qu’ils gardent Catherine avec eux, que je leur serai reconnaissant de toutes les bontés “qu’ils auront pour elle, et, si je venais à mourir comme votre Pauvre Antoine... » 
. . GUILLAUME et MADAME VATRIN. À mourir! ° ‘ ‘ ‘ | . LA MÈRE TELLIER a Dites-leur de faire Catherine leur héritière. » | GUILLAUME, Femme! femme! femmer... . FRANÇOIS, à part. Ah! ce malheureux Coup de fusil! ue UNE VOIX, au dehors. À moi! à l'aide! an SCcours ! St
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TOUS. 

Catherine !° 

GUILLAUME. 
La voix de Catherine! @ _s'élance vers Je font.) Catherine! 

mon enfant! 

f sCÈNE vir e. 

Les MÊMES, CATHERINE, pâle, les cheveux-en désordre. . 

. CATHERINE. 
‘Assassiné ! assassiné ! . 

© TOUS. . 
-Assassiné? Fi | 

CATHERINE, halctanto. 

“Assassiné ! assassiné !.…. ‘ 
GUILLAUME, 

Assassin! Mais qui? 
CATHERINE. 

M. Louis Chollet. 

| FRANÇOIS. 
Le Parisien ! L 

‘ GUILLAUME. 
Que nous racontes-tu donc? Voyons, parle! 

FRANÇOIS. . . : 
Assassin! où, chère demoiselle Catherine? 

CATHERINE. 
A la fontaine au Prince. 

GUILLAUME. 
‘Oh! mon Dieu! + 

- LA MÈRE TELLIER ct MADAME YATRIN, 
Par qui? 

. . CATHERINE. 
Je ne sais... 

GUILLAUME et FRANÇOIS, respirant. 

Ah! , ° ‘ 
GUILLAUME. 

Mais enfin comment cela s’est-il passé? comment étais- tu 
là? 

CATHERINE. 
Je croyais aller rejoindre Bernard. 

XI, ". 23.



402 + THÉATRÉ COMPLET D'ALEX. DUMAS 

MADAME VATRIN. 
Rejoindre Bernard ? 

| . CATHERINE, | 
Oui; Mathieu m'avait donhe rendez-vous en son nom. 

FRANÇOIS, À demi-voix. 
Oh! s’il y a du Mathieu dans Paffaire, nous ne sommes 

pas au bout! | 
. GUILLAUME, 

Et tu as été à la fontaine au Prince? 
CATHERINE. | . 

Je croyais que Bernard m’y attendait; je croyais qu’il 
voulait me dire adieu... ‘Ce n’était pas vrai, ce n'était pas 
Jui. ° | oo 

° . FRANÇOIS. 
C'était le Parisien, n’est-ce pas? 

° ° - CATHERINE. : 
Oui... En m’apercevant, il vint à moi; car, par le magni- 

fique clair de lune qu’il fait, i] pouvait me voir à plus de ‘cinquante pas. Quand nous ne fûmes plus qu’à dix pas 
l’un de l'autre, je le reconnus, Je compris alors que j'étais 
tombée dans un piége; j'allais crier, tout à coup un éclair a brillé dans la direction du grand chène qui couvre le cabaret de madame Tellier; un coup de fusil s’est fait entendre; 
M. Chollet a poussé un cri, à porté sa main à sa poitrine et cst tombé! Alors, moi, vous comprenez, je me suis sauyée comme une folle! j'ai toujours couru, et me voilà !... Mais, si la maison eüt été seulement cinquante pas plus loin, je mM'évanouissais, je mourais sur le chemin! ‘ ° ” . GUILLAUME, ‘ Un coup de fusil!” | 

FRANÇOIS. 
C’est celui que j'avais entendu. : 

CATHERINE, regardant autour d'elle. 
Ah! où est Bernarg] ? où est Bernard? Au ppm du ciel, qui l'a vu ? où est-il? ss ‘ 

.….{Tpns se regardent avoc terrour.)
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SCÈNE VIII 

Les Mèues, MATUIEU, entéant. 
MATHIEU, 

Où il est? Pauvre monsieur Bernard ! je vais vous le dire, 
moi. 11 est arrété. FT Fo 

Ava s'asseoir dans la chemnéo.) 

GUILLAUME, : 
Arrêté? 

‘ MADAME VATRIN, 
Arrêté, Bernard, mon enfant? 

° CATHERINE. 
Oh! Bernard! Bernard! voilà ce que je craignais! 

. ° GUILLAUME. 
Arrêté! Pourquoi? comment cela? 

MATITEU. 
Dame, je ne puis pas trop vous dire, moi. ]| paraît que 

Von a tiré un coup de fusil sur le Parisien; les gendarmes de 
Villers-Cotterets, qui revenaient de la:fête de Corcy, ont vu 
M. Bernard qui se sauvait; alors, il ont couru après lui, ils 
lui ont mis la main sur le collet, ils l'ont garrotté, et ils l’em- 
mènent. 

_ ._ GUILLAUME. 
Ft où cela l’emmènent-ils? 

MATHIEU, 
Je n’en sais rien... Où l’on emmène les gens qui ont assas- 

siné; seulement, moi, je me suis dit comme cela : « J'aime 
M. Bernard, j’aime M. Guillanme, j'aime toute la maison Va- 
trin, qui m'a fait du bien; il faut que je leur dise le malheur 
qui est arrivé au pauvre M. Beruard, parce que, s’il yaun 
.moyen de le sauver. | | 

MADAME VATRIN, sanglotant. 
Mon Dieu! mon Dieul Et quand on pense que c’est mai, 

que c’est mon misérable entétement qui gst cause de tout 
cela! ‘ ‘ 

GUILLAUME, 
Ettu dis, François, que tu as reconnu le bruit ge son 

fusil? FC | 
7 FRANÇOIS, | 
Je vous l'ai dit, je vous le répète, j’en réponds. ,



404 THÉATRE COMPLET D'ALEX. DUMAS 

GUILLAUNE, ‘ 
Bernard un assassin? Impossible! . 

FRANÇOIS, se frappant le front. 

Écoutez! 

- GUILLAUME. 
Quoi? oi . 

- . FRANÇOIS. 
Je vous demande trois quarts d'heure, 

. GUILLAUME. 
Pour quoi faire? . 

‘ . FRANÇOIS, 
Pour vous dire si M. Bernard est ou n’est pas lassassin 

de M. Chollet. (fl s’élance hors de la maison, — Du dehors.) Allez 
vite, monsieur l'abbé! allez vite! ils ont besoin de vous! 

© SCÈNE IX 

Les Mèmes, L'ABBÉ, paraissant sur la porte. 

4 

CATHERINE, courant à lui. 
Ah! c’est vous, monsieur l'abbé! | 

L'ABBÉ. | 
Oui, je me suis douté qu’il y avait des larmes à essuyer, et 

- je suis revenu. . . 
- MADAME VATRIN, tombant à genoux. 
Oh! mon Dieu, mon Dieu, c’est ma faute, c'est ma très- 

grande faute ! ‘ | ‘ 
L'ABDÉ, ° 

Hélas! mon cher Guillaume, il } 
« Que le malheur retombe sur 
est retombhé. 

avait dit en vous quittant: 
vous! » et c’est sur vous qu’il 

GUILLAUME, 
Oh! monsieur l'abbé, est-ce que vous allez dire comme les autres, qu’il est coupable ? . 

. . ‘ L’ABBÉ, 
Nous atlons bien le savoir... 

. ce GUILLAUME, Eh bien, oui, nous allons le savoir. Bernard est vif, em- porté, colère; mais il n'est pas menteur. 

( prend son chapeau.) 

SE
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* : L'ABBÉS 
Où allez-vous ? | 

e S GUILLAUME. 
Je vais à la prison. : | : . - 

. ° ‘ L’ABBÉ. ‘ | . 
Inutile! Nous l'avons rencontré entre les deux gendarmes, 

et M. le maire a ordonné de le ramener ici pour procéder en 
votre présence à l'interrogatoire: 11 espère que vous aurez 
sur Bernard, qui vous aime tant, le pouvoir de lui faire dire 

. la vérité, | ‘ ‘ | 

SCÈNE X . 

Les Mèmes, RAISIN, BERNARD, entre DEUX GENDARMES, les 
pouces liés. 

RAISIN, aux Gondarmes. 

Faites entrer le prévenu. .,. 
MADAME. VATRIN. 

Mon enfant! mon cher enfant! . 

GUILLAUME, l’arrêtant parle poignet. . 

. Un instant! 11 s’agit de savoir si hous parlons à notre en- 

fant où à un assassin. (4 Raisin.) Monsieur le maire, je vous 

-demande à regarder Bernard en face, à lui dire deux mots, 

et ensuite, c’est moi qui vous déclarerai s’il est coupable ou 

s’il ne l’est pas. (A ceux qui sont présents.) S0YeZ tous témoins de 

ce que je vais lui démander et de ce qu'il va me répondre... 

En présence de ‘celte femme, qui est ta mère; en présence 

de cette jeune fille, qui est ta fiancée; en présence de ce. 

digne prêtre, qui a fait de toi un chrétien, Bernard, moi, 

ton père, moi qui t'ai formé à l'amour de la vérité et à la 

haine du mensonge, Bernard, je te le demande ici, comme 

| __ Dieu te le demandera un jour, es-tu coupable ou innocent? 

‘ BERNARD. D 

Mon père... ‘ ee 
| GUILLAUME. 

Bernard, ne te hâte pas de répondre; prends ton temps, 

afin que ton cœur ne te précipite pas dans l’abime... Tes 

yeux sur mes yeux! 
BERNARD. 

Je suis innocent, mon père !
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7 TOUS, excepté Mathieu ct Raisin. 

Ah... 
° GUILLAUME, étendant fa main. 

À genoux, mon fils! (1 va à Jui et lui pose la main snr l'épaule.) 
Je te bénis, mon enfant! Tu es innocent, c’est tout ce qu’il 
me faut, Quant à la preuve de ton innocence, elle viendra 
lorsqu’il plaira à Dieu; c’est'une affaire entre les hommes 
et lui. Debout! embrasse-moi, et que la justice ait son 
Cours ! (11 l’embrasse.) Maintenant, à toi, la vieille! 

| MADAME VATRIN. . 
Ah! mon enfant! môn enfant! il m’est donc encore permis 

de t’embrasser !- . ‘ . 
+ 

| BERNARD. 

Ma bonne, mon excellente mère ! 
. CATHERINE. 

Et moi, Bernard? JE 
, | BERNARD, 
Plus tard, Catherine! plus tard 1... quand, à votre tour, et 

sur votre salut éternel, vous aurez répondu aux questions que j'ai à vous faire. CT 
“MADAME VATRIN. 

: Oh! moi aussi, à cette heure, je réponds bien qu’il est innocent! | CT CS _- UT . RAISIN, 
Bien ! bien! N'allez-vous pas croire qne, s’il est conpable, il va tout bonnement dire comme cela : « Eh bien, oui, c’est moi qui ai tué M, Chollet ! » Pas si bête, pardieu! 

BERNARD. ' ° - Je dirai, non pas pour vous, monsieur le maire, mais PONT Ceux qui m'aiment, je dirai. et Dieu qui n'entend sait si je mens ou si je dis la vérité : Oui, mon premier mou Yement à été de tuer M. -Chollet, Quand j'ai vu apparaître Catherine, et quand je.lai vu, lui, se lever pour aller au- devant d'elle, oui, je me suis élancé dans cette intention; oui, dans cette intention, j'ai appuyé la crosse de mon fusil à mon épaule... Mais, alors, Dieu est venu à mon aide, il m'a donné la force de résister à la tentation... J'ai jeté mon fusil loin de moi, ct j'ai fui! C’est pendant que je fuyais que l'on m'a arrêté; seulement, je fuyais, non parce que j'avais commis . un crime, mais pour ne pas le commettre ! FU 

.
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. PAISIN. 
Reconnaissez-vous ce fusil ? 

. BERNARD, 
Oui, c’est le mien. 

RAISIN, passant la baguette dans le canon. 
Ilest déchargé du côté droit; voyez! : 

. BERNARD. 
C'est vrai. . | 

. . RAISIN. _ 
Et on l'a trouvé au pied du chêne qui domine la petite 

vallée de la fontaine au Prince. 
Les BERNARD. 

C'est là, en effet, que je l’avais jeté. : 

‘ MATINIEU. . \ 

Pardon, excuse, monsieur le maire. J'ai peut-être une 

raison à faire valoir pour innocenter ce pauvre M. Bernard... 

Sans doute qu’en cherchant bien, on retrouveraitles bourres. 

M. Bernard ne charge pas comme les autres gardes, avec du 

papier; il charge avec des ronds de feutre enlevés à l’em- 

RAISIN, 

Gendarmes, l’un de vous ira sur le théâtre du crime, et 

tächera de retrouver les bourres. 

UN DES GENDARMES. - . 

Demain matin, au petit jour, on y sera, monsieur le 

: MATHIEU. 

Et puis, j'y pense, il y a éncore une chose qui sera bien 

plus convaincante pour l'innocence de AI. Bernard. 

: RAISIN. 
Laquelle ? | Fo Fo, 

MATHIEU. . 

J'étais là, ce matin, quand M, Bernard a ghargé son fusil 

pour aller à la chasse du sanglier ; ch-bien, à seule fin de 

reconnaître ses halles, il les a marquées d’une Croix. ° 

RAISIN. ° 

Ah! il les avait marquées d’une croix ? 

| MATHIEU, 
Ça, jen suis sûr : c’est moi qui lui 

pour faire la croix, même que je Jui 

malheur. 

ai prèté mon coutealt 

ai dit que Ça portait
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| RAISIN, à Bernard. 
Prévenu, ces deux circonstances sont-elles exactes? . ° BERNARD. | Oui, monsieur le maire, | 

° MATHIEU. . Dame, vous comprenez bien, monsieur le maire, si on pouvait retrouver la balle et qu’elle n'eût pas de croix, je répondrais bien alors que ce n’est pas M, Bernard qui a fait le coup; seulement, si, par hasard, la balle portait une croix et que les bourres fussent en feutre, je ne saurais plus que dire. 7. … . 
- UN GENDARME. 
Pardon, monsieur le maire. 

. RAISIN. 
Qu’y a-t-il? . 

oo LE GENDARME, 
Il y a, monsieur le maire, que ce garçon a dit la vérité, 

. RAISIN. 
. Et comment savez-vous cela ? 

LE GENDARME. : | Pendant que ce Sarçon parlait, j'ai débourré le côté gauche du fusil ; la balle a une croix, et les bourres sont en feutre, 
\ 

° 
RAISIN, à Mathieu. Mon ami, tout ce que vous venez de dire, dans une bonne intention Pour Àl. Bernard, tourne Malheureusement contre lui, puisque voilà son fusil, et qué son fusil est déchargé. 

MATHIEU. Ah! c’est-à-dire que, le fusil fut-il déchargé, Ga ne voudrait - rien dire, monsieur le Maire. M. Bernard peut bien avoir déchargé son fusil ailleurs ; il n’y a Tue si l’on trouve la balle et les bourres de feutre... Ah! dame, ce sera malheureux, . três-malheureux ! _ 
". ‘ RAISIN, à Bernard, 

“# Vous n'avez rien à dire Pour votre défense? | 
. BERNARD. 

- - Rien, sinon que les apparences sont contre moi, mais que je Suis innocent, ‘ . - 
. RAISIN. Vous ne voulez pas avouer >
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Je ne mentirais pas pour moi, monsieur le maire; je ne 
saurais mentir contre moi. Je suis coupable d’une mauvaise 
pensée, je ne suis pas coupable d’une mauvaise action. 

RAISIN. 
Allons, gendarmes... 

LES GENDARMES, 8 ’approchant de Bernard. 

Allons, marchons! 
° | 1 MADAME VATRIN. 
Eh! mais que faites vous donc ? Vous l’'emmenez? 

. RAISIN. 
‘ Sans doute. one 

MADAME VATRIN. ï 
Où cela? Fe ‘ 

° - ° RAISIN. 
En prison, done! 

MADAME VATRIN. 
En prison ?.. Mais vous n’avez done pas entendu qui 'il est 

innocent ? . 

“CATHERINE. 
Monsieur !.. | . 

RAISIN. ‘ ’ 
Ma chère madame Vatrin, ma belle demoiselle, c'est un 

devoir bien rigoureux; mais je suis magistrat, un crime à 

été commis, il faut que la justice ait son cours, Il y a mort 

d'homme; le cas est donc des plus graves... Allons, gen- 

darmes ! . 4 
BERNARD. 

Adieu, mon père ! Adieu, ma mère !... 
CATHERINE. 

Et moi, Bernard, n'ya-t-il donc rien pour moi? 
BERNARD. 

Catherine, au moment de mourir innocent, peut-être te 

pardonnerai-je; mais, en ce moment-ci, oh ! je n’en ai pas 

la force.” D 

CATHERINE. ‘ 

Oh! Fi ngrat! je le crois innocent, et il me croit cou- 

pable ! 
MADAME VATRIN, prosque à genoux - 

Bernard ! Bernard ! avant de la quitter, par £ grâce, dis à à ta 

pauvre mère que tu ne lui en veux pas!
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BERNARD. : 
Ma mère, si je dois Mourir, je mourrai en fils reconnais- sant et respectueux, remerciant le Seigneur de m'avoir donné de si bons et si tendres parents! (Aux Gendarmes.) Allons, messieurs, je suis prêt. 

SCENE XI 

Les MèmEs, FRANÇOIS, 
FRANÇOIS apparaît sue lo seuil, haletant, sans cravate, son habit . sur. lo bras. : Un instant ! tout n’est pas fini. 

‘ TOUS. 
François ! | . 

FRANÇOIS, laissant tomber Son habit ct s'appuyant au chambranle de la porte. 
Ouf 1... 

‘ .… RAISIN, 
Rangez-vous, jeune homme ! et laissez-nous Passer. . - | L'ABDÉ, 
Monsicur le maire, ce jeune homme paraît avoir quelque chose d’important à vous dire ; écoutez-le, 17: ‘ | MADAME VATRIN. - François! François ! ils emmènent mon enfant, mon fils, mOn pauvre Bernard en prison! ‘ | . FRANÇOIS. | L Oh! bon! il n'y cst pas encore, en prison! [ya une, lieue et demie d'ici à Villers-Cotterets, sans Compter que le : père Sylvestre, Je Scôlier, est couché et Œue Ça lui ferait de la peine de se lever à cette heure-ci, | | | | RAISIN, _ - Ah çà! nous sommes donc les serviteurs de M. François ? 

En route, gendarmes ! en route! | ‘ - | "PRANGOIS. Pardon, monsieur Je maire, mais j’ai quelque chose à dire 
. RAISIN, ‘ Et ce que tu as à dire en vaut.t:i] Ja peine? 

,



7. ‘LES FORESTIERS . 411 

* FRANÇOIS. 
Dame, vous allez en juger: seulement, je vous préviens 

que ce sera peut- “être un peu long. 
RAISIN. k | 

Si c’est aussi long que tu le dis, ce sera pour demain, 
alors. ° ‘ ‘ 

‘ FRANÇOIS. 
Oh! non, non, il faut que ce soit pour ce soir. 

L'ABBÉ. 
Monsieur le maîre, au nom de la religion et de l'huma- 

nité, je vous adjure d'écouter ce jeune homme, 
GUILLAUME. 

Et moi, monsieur, au nom de la justice, je vous ordonne 

de surscoir.… 
RAISIN. 

Cependant, messieurs, du moment qu'il y à un assas- 
‘sin... 

FRANÇOIS. 
Et d'abord, pardon, monsieur le maire, il yaun assassin, 

c'est vrai; mais il n’y a pas de mort. ‘: 
. . RAISIN, 

Comment, pas de mort? 
: TOUS. 

las de mort? 
L’ABBÉ. 

Soit loué le Seigneur! 
FRANÇOIS, 

Eh bien, quand je n'aurais que cela à dire, il'me e semble 
que c’est déjà une jolie nouvelle. ° 

RAISIN. 
Expliquez-vous. *’ 

FRANÇOIS. 
M. Chollet a été renversé par la violence du coup; mais 

. Ja balle s’est aplatie sur la bourse pleine d'or qu'il avait 

dans la poche de son habit, et elle a glissé le long des côtes. 

RAISIN. 
Ah! ah! la balle s’est aplatie sur la bourse? 

FRANÇOIS. 
Oui... En voilà de l'argent bien placé ! 

RAISIN. 

x 

Allons au fait,
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: . FBANÇOIS. 
Dame, je ne demande pas mieux; mais vous m’interrom- 

. pez à tout moment. : ot. 

TOUS, 
Parle, parle, François ! 

| PRANÇOIS. . 
. Eh bien, écoutez done, monsieur le maire ; voici comment . Ja chose s’est passée. . ‘ : : . RAISIN. 
Mais comment peux-tu- savoir de quelle façon la chose s’est passée, puisque tu étais avec nous, dans celte chambre, à table, tandis qu’elle se passait, à près d’une demi-lieue d'ici, et que tu ne nous as pas quittés ? | c ° , . FRANÇOIS, . 
Vous avez raison, je ne vous ai pas quittés. Mais après? Est-ce que, quand je dis: « JI y a un sanglier là; c’est un _- mäle ou une femelle, un tiéran ou un ragot, un quartanier Ou un solitaire, » est-ce que j'ai vu le sanglier, moi? Non, <pas plus’ que Louchonneau. J'ai vu la trace, et c'est tout ce qu'il me faut. Je reprends donc. AL. Bernard est arrivé le premier au cabaret de la mère Tellier... Est-ce vrai, mère * Tellier? 

. 
LA MÈRE TELLIER: 

C’est vrai. + 
. 

FRANÇOIS. 
I était fort agité, 

| LA MÈRE TELLIER. 
C'est encore vrai - . 

RAISIN. 
Silence! oo. 

. FRANCOIS, faisant de grands pas. Il marchait comme cela, et, deux où trois fois, dans un .: Mouvement d'impatience, il a frappé du pied près de la pre- Mière table à gauche en entrant, . _ . _ LA MÈRE TELLIER. En demandant du vin, c’est vrai encore, 
FRANÇOIS, Oh! ce n’est pas bien difficile à voir : je connais le pied : de Bernard, et il ÿ a dans le sable des empreintes de trois où quatre lignes plus Profondes que les autres.
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| RAISIN. 

Comment as-tu pu voir cela, la nuit? 
. FRANÇOIS. 

Bon! et la lune, vous croyez donc qu’elle est là-haut pour 

faire aboyer les chiens? Alors, M. Chollet est arrivé à che- 

val-du côté de Villers-Cotterets ; il a mis pied'à terre à une 

cinquantaine de pas du cabaret; il a attaché sa bête à un 

arbre; puis il a passé devant M. Bernard: je croirais même 

qu'il avait perdu et cherché quelque chose gomme de l’ar- 

gent, car il y avait du suil à terre, ce qui pronve que l'on a 

regardé à terre avec une chandelle. Pendant’ce temps-là, 

M; Bernard était caché derrière le hêtre qui esten face de. 

la maison, et il continuait de rager beaucoup; ct la preuve, 

c'est qu'il y a deux ou trois places, où la mousse est arra- 

chée à la hauteur de la main. Après avoir retrouvé ce qu'il 

cherchait, le.Parisien s’est éloigné du côté de la fontaine au 

Prince; puis.il. s’est levé, puis il a fait vingt-deux pas du 

côté de la route de Soissons. Alors, il a reçu le coup ct il 

est tombé. ! 

L ! CATHERINE. 
Oh! c’est bien cela ! c’est bien cela! 

oo RAISIN. ‘ 

Demain, on saura qui a tiré le coup de fusil, on retrouvera 

les bourres et l'on cherchera la balle. . 

| FRANÇOIS. | - 

Oh! il n’est pas besoin d'attendre à demain : je les rap- 

porte, moi. ° . 

| ISIN. . 

Comment ! vous rapportez les bourres et la balle? ou 

‘ ° FRANÇOIS. 

Oui, les bourres. Elles étaient dans la direction du coup, 

et il a été bien facile de les retrouver; mais la balle, ah! 

pour la balle, il y a eu plus de besogne. La diablesse de bourse, 

et puis peut-être aussi la côte, l’avaient fait dévier; mais 

n’impoite, je l'ai retrouvée dans un hêtre... La voici. 

‘ RAISIN. - | 

. Une Inmière!.… Vous voyez, messieurs, que les bourres 

sont en feutre et que la balle a une croix. | 

FRANÇOIS. 

Pardieu ! la Lolle me:vrille! puisque ce sont les hourres
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de Bernard, et que, ce matin, il avait marqué ses balles d’une croix, - 

. GUILLAUME, 
°: Que dit-il done, nion Dieu ? 

- . RAISIN. ° . Vous reconnaissez donc que le coup a été tiré avec le füsil de Bernard ? 
- ‘ 

FRANÇOIS... | Certainement que je le reconnais r c'est le fusil de M, Ler- nard, ce sont les bourres de M. Bernard, c’est là balle de M. Bernard ; mais cela ne Prouve pas que le coup ait été tiré par M. Bernard, 
| MATIHEU, à part. Oh! oh! se douterait-il de quelque chosé? 

. FRANÇOIS. : Seulement, comme je vous l'ai dit, Bernard rageait beau- Coup, il frappait du pied, il arrachait la mousse; puis, quand M. Chollet s’est éloigné, il Pa suivi, el üe s’est arrété qu'au Died du chêne. Là, il a visé, mais tout à Coup il a changé d'avis, à ce qu'il parait... 11 a fait quelques pas à reculons, puis-il à jeté son fusil à terre ; le chien qui était armé et le : bout du canon sont Marqués dans le chemin. ‘ | MADAME VATRIN. Oh! mon bon Seigneur Jésus, il y a miracle! |: "BERNARD. 
Que vous ai-je dit, monsieur le maire ? 

SC GUILLAUME, : Tais-toi, Bernard! laisse parler François, Ne vois-tu pas ‘ qu’il est sur Ja piste, le fin limier? 
. MATINEU, à part, Oh! oh! cela commence à se gäter! 

FRANÇOIS, _ \ .Alors, un autre est venu... 
. . RAISIN, Quel autre? 

‘ . . FRANÇOIS, clignant dé l'œil à Bernard. : _ Oh ! je ue sais pas, MOI; un autre, voilà tout ce que j'ai pu voir, 

MATHIEU, à part, Je respire!
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FRANÇOIS. - 

Mais ce que je puis dire, c’est que celui-là est venu en se 
trainant à quatre pattes..…."Il a mis un genou à terre, ce qui 

prouve qu’il n’est pas si fin tireur que Bernard ; puis il a fait 
feu. C’est alors, comme je vous l'ai dit, que M. Choilet est 
tombé. oo | 

RAISIN. " 
Mais quel intérêt le nouveau venu avait-il à tuer M. Chollet? 

Se | FRANÇOIS. | 
Dame, pour le voler, peut-être.  - - 

‘ RAISIN, u ‘ | 

Comment savait-il que M. Chollet avait de l'argent? 
FRANÇOIS, 

Est-ce que je ne vous ai pas dit que le Parisien devait avoir 

laissé tomber sa bourse devant Ia hutte de feuillage où la 

mère Tellier met rafraichir son vin? Eh bien, l'assassin était 

probablement caché dans la hutte en ce moment-là; jy ai vu 
la trace d’un homme couché à plat ventre et qui avait creusé 

- le sable avec ses mains. 

‘ - GUILLAUME. 

Mais on à donc volé M. Chollet? 
J FRANÇOIS. 

On lui a pris deux cents louis, rien qu ccla! 

GUILLAUME. 

Pardon, mon pauvre Bernard! Je ne savais pas que l'on 

eüt volé le Parisien quand je Lai demandé ‘si tu éttis son 

meurtrier... ° ‘ 

BERNARD. 

Merci, bon père! oo 

N _ RAISIX. 
Mais enfin, le voleur ? ”. 

FRANÇOIS, 
Puisque je vous dis que je ne le connais pas... Seulement, 

en courant, de l'endroit où il a tiré le coup, à celui où 

il. Chollet était tombé, il a défoncé un terrier de lapins, et 

il s’est donné une entorse au pied gauche. ‘
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MATHIEU, à part. 
Oh! le démon! : . 

/ RAISIN. 

Ah ! par exemple, c’est trop fort! Comment peux-tu savoir 
qu’il s’est donné une entorse, et désigner le pied ? 

FRANÇOIS. - | 
La belle malice ! Pendant trente pas, c’est-à-dire jusqu’au 

terrier défoncé, les deux pieds sont tracés d’une façon égale ; 
pendant tout le reste de la route, il-n’y en a plus qu’un qui 
porté tout le poids du corps; l’autre marque à peine: c’est 
le ganche. Done, il s’est donné'unc entorse au pied gauche, -€t, quand il appuie dessus, dame, ça lui fait mal. 

‘ MATILIEU, à part. © 
Ah 1... | 

| FRANÇOIS, . ee 
Voilà pourquoi il ne s'est pas sauvé... Non, s’il s'était sauvé, il serait à.cette heure à Quatre ou cinq lieues d'ici, : d'autant plus-qu’avec les pieds qu’il a, il doit bien marcher. Mais, au .Contraire, il est venu enterrer les deux cents louis à vingt pas de la route, à cent pas d’ici, entre deux gros buissons, au pied d’un bouleau. 1] est reconnaissable, étant le seul de son espèce : je-parle du bouleau, bien entafdu. 

| . RAISIN. 
Et, de là, où est-il allé ?. 

| FRANÇOIS, | : 
Oh! de là, il a gagné la grande route, et, sur la grande route, comme jl y a des pavés, ni-vu ni connu, je l'em- brouille! h | 

| RAISIN. 
" Et l'argent? 

FRANÇOIS, . «. . 
| Pardon, mousieur le maire, c’est de l'or, toutes pièces de vingt et de quarante francs. 

‘ 
RAISIN, - Cet or, vous l'avez pris ct apporté, comme pièce de convic- tion? .. ’
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: FRANÇOIS. . - 
Ouft je m'en suis bien gardé : de l'or de voleur, cela 

brüle! . . . 

| | RAISIN. - 
Mais enfin. MU N 

FRANÇOIS. . 
. Et puis je me suis dit: « Mieux vaut faire une descente 

sur les lieux avec la justice, et, comme le voleur ne se doute 

pas que je connais sa cachette, ou trouvera le magot. » 

MATHIEU, enjambant la fenêtre, à part. 

Tu te trompes, François! on ne le trouvera pas. 
(I sort sans que personne autre quo François s’aperçoive do sa sorlio.) 

SCÈNE XII 

Les Mêues, hors MATILIEU, 

| | RAISIN. 
Est-ce tout ? : 

. FRANÇOIS. 
+ Ma foi, à peu près, monsieur. .. ' 

RAISIN. 
C’est bien ! la justice appréciera votre déposition. En at- 

tendant, vous comprenez bien que, comme vous ne nommez 

personne, comme tout roule sur des suppositions, l'accusation 

continue de peser sur Bernard. - - 
D ‘FRANÇOIS. | 

Ah! quant à cela, je n'ai rien à dire. 

| ‘ | RAISINs | - 
En conséquence, je suis désespéré, madame Vatrin, mais 

Bernard doit suivre les gendarmes en prison... En route!” 

\ ._ PRANÇOIS, barrant le chemin. 

Encore un instant, monsieur le maire. 
RAISIN. 

Si tu n’as rien à ajouter à ce que tu as dit. . 
| FRANÇOIS. | 

Non; mais c'est égal. Tenez, une supposition.…. 

xU. Du oc 2
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RAISIN. 
Laquelle? | 

| FRANCOIS. 
Supposez que je connaisse le coupable. ‘ 

‘ TOUS. 
Ah! | 

- FRANÇOIS. 
Supposons qu'il était là tout à l'heure. 

RAÏSIN. ‘ 
Mais, alors,.s’il n’y est plus, la preuve nous échappe et Nous retombons dans le doute, 

FRANÇOIS. | C’est cela ! Supposons que j'aie embusqué, dans le buisson de droite, Bobino, ct, dans le buisson de gauche, La Jeu- lesse, et qu’au moment où le voleur mettra la main sur son trésor, ils mettent, eux, la main sur le voleur... 
GUILLAUME, écoutant, Qu'est-ce que cela ? : ‘ 

FRANÇOIS. . 
Eh! tenez, le tour est fait! ils le tiennent. .…1l he veut pas revenir, et ils le poussent, 

‘ 
BOBINO, du dehors. * Marcheraë-tu, vagabond ! . 

| : LA JEUNESSE, de même. - Allons, drôle! ne fais pas le méchant... 

SCÈNE XIII : 
LES Mènes, LA JEUNESSE ot BORINO. inait Mathieu au collet ct le Poussant, 

‘ 
. TOUS. 

* Mathieu 1. 

LA JEUNESSE. 
Tenez, monsieur Le Maire, voilà a bourse,
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"BORINO. 
Et voilà le voleur !.. ‘Allons causer un peu avec M. le 

maire, bijou ! _- . - 

(Il pousse Mathieu, qui fait au milieu du cercle quelques pas en boitant.) 

| FRANÇOIS. . 

Eh bien, quand je. vous disais qu’il boitait de la jambe 
gauche... En prendrez-vous, une autre -fois, de mes alma- 
nachs ? ‘ . 

MATHIEU. 

Eh bien, oui, quoi! c'est moï qui ai fait le coup. Je vou 
lais seulement brouiller M, Bernard avec mademoiselle Cathe- 
rine à cause du soufflet qu'il n'avait donné. Quand j'ai vu 
l'or, ça m’a tourné la tête, M. Bernard avait jeté son fusil, le 
diable m’a tenté, je l’ai ramassé, et puis voilà... Mais pas un 
cheveu de préméditation! M. Chollet n’est pas mort. C’est dix 
ans de galère. Eh bien, on les fera! 

(Catherine se jetto-au cou do Bernard, qui, ayant les mains liées, ne peut Ja 
serrer contre son cœur.) / © 

. L'ABBÉ. 

Monsieur le maire, j'espère que vous allez ordonner qu'à 
Pinstant Bernard soit libre ? 

| RAÏSIN. | 

Gendarmes, ce jeune homme est innocent; déliez-le. (Pen- 

dant qu’on délio Bernard, désignant Mathieu.) Emmenez cet homme 

* à la prison de Villers-Cotterets, et écrouez-le solidement. - 

. FRANÇOIS. ‘ | 

Oh! le père Sylvestre va-t-il étre embêté d’être réveillé à 

cette heure-ci! ‘ ‘ 

° ‘ (On emmène Mathieu:) 

SCÈNE XIV 

Les MÈèues, hors MATITIEU. 

a CATHERINE, - 

Oh ! François, que ne.te devons-nous pas, et comment nous 

acquitter envers toi! .
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FRANÇOIS, 
Obtenez de M. Bernard qu’il me nomme son premier 

“garçon de.noce, et c’est encore moi qui lui redevrai sur le 
marché, Fo ” 

GUILLAUME, bourrant sa pipe. 
C’est pour le coup que je vais en fumer une! 

FIN DES.FORESTIERS , es
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A Strasbourg. — Le carré du premier étage, à l'hôtel d'Angleterre, avec trois 

chambres s'ouvrant sur le carré. — À droite, le no 5. A gauche, les nes 6 

et 7. Le 7 est au premier plan, le 6 au second. Au deuxième plan do droite, 

escalier. | 

SCÈNE PREMIÈRE 

LOUIS, pois ARTITUR, puis JEANNETTE. 

‘ LOUIS, frappant au n° 7 ‘ . . 

Monsieur Arthur! monsieur Arthur! vous Savez qu’il 

est sept heures moins un quart, et que le chemin de fer de 

Paris part à sept heures. : 

XII. 24.
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c* ARTHUR, sortant de sa chambre. y 
Me voilà. ‘ - 7 

LOUIS. 
Et vos bagages? 

‘ARTHUR, 
Les bagages d’un lieutenant de chasseurs! (Lui jetant son portemanteau.) Tiens, les voilà, mes bagages. La note! 

LOUIS, 
M. Durand vous la donnera en descendant... Et en voilà Pour combien de temps, monsieur Arthur? 

ARTHUR, 
Pour trois mois. : . ' 

‘ (1 sort par Pescalier. — On sonne dans Ja chambre no 5.) 

LOUIS. Jeannette! Jeannette ! Lu 

‘Eh bien? 
‘ . LOUIS. 
Vite au no 5 5; dans cinq minutes, lomnibus j' Allemagne Va arriver, 

. 
| (0a sanne au n° fi)” 

JEANNETTE, allant < au, n° T Bon! on sera prête. 
h ‘ (On sonne au no 5.) 

ATRHUR, de l'escalier. Ah çà! viendras-tu, fläneur? Tu vas me faire manquer le chemin de fer. 

* SCÈNE II. 
Les Mèves, RIGAUDY, ‘ 

RIGAUDY, ouvrant Ja porte du n° 5, la figure tout cnsavonnée. Mais vicndra- t-on quand je sonne? . 
LOUIS, s’en allant, Vous le Voyez, monsieur, j’ ÿ vas, 

e 

(Jeannette sort du no 7.) . RIGAUDY, De l'eau chaude!
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| LOUIS, 
Ou vous en monte. 

S (EH disparaît par l'escalier.) 

SCÈNE III 

Les.Mèmes, MADAME RIGAUDY. 
MADAME RIGAUDY, sortant du n° 6. 

Mais vous n’entendez donc pas, mademoiselle? 
JEANNETTE. 

Si fait, madame, puisque yous me trouvez à votre porte. 
MADAME RIGAUDY. 

De l’eau froide! | 

‘ JEANNETTE, 
Dans un instant, madame... . 

‘ Œlle descend l'escalier.) 

SCÈNE IV 

Les Mèues, RIGAUDY. 

, RIGAUDY, reparaissant sur lo seuil de sa porte. 

| Platt-il, bébelle? .. - 
MADAME RIGAUDY. 

Cest Veau froide qui a maintenu Diane de Poitiers belle 
jusqu” à soixante ans. - 

RIGAUDY. 
Ce qui fait q que vous avez encore quinze ans à être belle, 

madame Rigaudy. 

MADAME RIGAUDY. . 
Vingt ans, monsieur, s’il vous plaît !- 

RIGAUDY. . 
Quinze ou vingt ans, peu importe... Qui a terme ne doit 

rien, comme nous disons dans le commerce... 
( veut l'embrasser, .) 

. MADAME RIGAUDY. 
Eh bien, vous allez m'embrasser dans cet état-là? 

RIGAUDY.. ‘ . 

C’est vrai. Garçon, des serviettes! à.
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. LOUIS, 
Voilà l’eau chaude, monsieur. 

‘ 
(Il entre au n° 5.) | 

- MADAME RIGAUDY, 
‘ L'eau chaude! c’est cela qui vous fane, Iector ! Co | RIGAUDY. ‘ -Que voulez-vous! c’est la faute de ma nourrice, qui me débarhouillait toujours avec de l’eau tiède. 

7. ” (il rentre.) 
: JEANNETTE, 

Voilà l'eau froide, madame! 
| “MADAME RIGAUDY. 

A la bonne heute! ' | 
Œïle rentre.) 

VOIX D’HOMME, au second. Garçon! Fe, 
LOUIS, sortant du n° 5. Monsieur ? | | 

LA VOIX D’HOMME, ° Le barbiert. 
: . :. LOUIS, 

A l'instant, Co 
(I $e précipite dans les escaliers.) 

_ . ” VOIX DE FEMME, Mademoiselle! 
Po tue, 

oc JEANNETTE, . Que désire madame? . 
‘ LA VOIX DE FEMME, . Le coiffeur. - : Le I 

JEANNETTE. . : On va le prévenir. : 
| Œlle entre au no 6; et la scène resto vide.) 

MADAME RIGAUDY, de sa chambre, Pourrai-je Compter sur vous pour me lacer, monsieur Ri- gaudy ? . ‘ 
. 7" RIGAUDY, de sa chambre, 

° Avee le plus grand plaisir, madame... (u Passe sa tête par la porte.) Oh! des dames! . . ‘ at forme sa porte. — Madame, Rigaudy ferme la sienne, — Durand, le maître d'hôtel, paraît au haut do l'escalier avec Edmée et Marie.) - 
: 

.
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SCÈNE V - 

, DURAND, BDMÉE, MARIE, DEUX CoumsstonnaIRes, puis JEAN- 
NETTE. : 

\ 
EDMÉE, entrant virement, suivie de sa fèmme chambre. 

Tu es sûre qu’il ne nous a pas suivies cette fois?. 
MARIE. 

oh! oui, madame, j j'en suis sûre! 
‘ EDMÉE, 

Je respire! Cest i ici que vous avez l'intention de nous 
loger. 

DURAND. . 
Non, madame ; ceci, c’est le carré... Mais le no 7 doit être 

. vacant. Jeannette! Jeanette! ! 
JEANNETTE, sortant de chez madame Rigaudy. 

Voilà, monsieur! . : 
- DURAND. 

Le no 7 est-il prêt? _ 
_- JEANNETTE. 

Oui, monsieur. 
(Elle tire une clef de sa poche et ouvre lo no 7.) 

/ : DURAND. ! 
 J'eusse été obligé de vous loger au second ou au troisième 

étage, tandis qu’ici vous n’avez que dix-huit marches à mon- 
ter. Ce balcon donne sur la rue... (aux Commissionnaires.) 
Portez les bagages de madame au n° 7. . 

EDMÉE, À Mario, qui suit les Commissionnaires. . 

Tu regarderas par la fenétre avec précaution, de manière 
à voir, mais à ne pas être vue. 

MARIE. 
Oh! soyez j tranquille, madame ! 

SCÈNE VI 

- oo. EDMÉE, DURAND 

EDMÉE, 
" D'après ce que vous me dites, monsieur, il y aurait d'autres 

chambres vacantes' dans votre hôtel 7... :»
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: DURAND. 

Oh ! oui, madame, 
EDNÉE, 

Combien y en a-t- il, monsieur ? 
: - + DURAND 

. Combien il y a de chambres vacantes?... 
EDMÉE, ‘ Oui. . 

. DURAND. Dans l’hôtel?..…. L : ! 
EDMÉE. ° Oui, je vous prie. 

* DURAND. Jeannette, combien de chambres vacantes dans l'hôtel? 
JEANNETTE, | Dame, monsieur, Comptez; au second : le 19, le 18, le of. 

EDMÉE, comptant. Trois. 

DURAND. 
Et à Pétage au- i-dossus?. 

JEANNETTE, 
Le 30,le 31 ctle 35. 

[ °  EDMÉE, 
Six. 

| 
JEANNETTE. - Je ne compte pas les mansardes. 

EDMÉE. Si fait! Comptez-les, mademoiselle, (A part.) H est capable de tout! - ‘ ‘ 
JEANNETTE. Ce sont des chambres de domestiques, madame... : | EDMÉE, Comptez-les toujours. 

\ ° . :  JEANNETTE, Deux : le 47 et le 51. ° 
| EDMÉE, 

Ïluit en tout! 

. _PURAND. Oui, madame, huit, ‘ ee . «. (cannette sort par l'escalier.)
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+ EDMÉE. 
Monsieur, je vous retiens ces hüit ‘chambres. 
. . DURAND. 
Toutes les huit? 

EDMÉE, 
Toutes les huit, oui, monsieur. 

‘ DURAND, 
Mais, madame. 

EDMÉE. 
" Oh!pas d'observations, monsieur, ou je quitte l’ hôtel. 

| DURAND. 
J'en serais trop désespéré, madame. 
Lo EDMÉE, 
Alors, les huit chambres sont à moi? 

. DURAND: . 
Les huit chambres sont à vous. . 

EDMÉE. . 
De cette façon, vous ne recevrez personne dans l'hôtel? .” 

‘ DURAND. . ‘ 
À moins que des voyageurs ne partent. 

EDMÉE. » 
Je reprends les chambres à mesure qu’ils repartiront. 

DURAND 
Cependant, madame, si tout l'hôtel devient libre? . 

EDNÉE. | . 
. Eh bien, je prends tout l’hôtel, et, s’il en est besoin, ch 

bien, monsieur, je paye d'avance. 
s . Œtle lui présente s sa bourse.) 

DURAND. 
It n’est point nécessaire, madame. 

EDMÉE. . 
. Ainsi, c’est convenu ? 

DURAND. 
Que madame m'explique bien ce qui est convenu. 

EDMÉE. 
À partir de ce matin, jusqu’à demain ä la même heuré, 

vous ne recevrez pérsonue dans lhôtel. 
DURAND: ii cs LES 

Personne, c’est convenu !.. ‘
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SCÈNE VII 
Les MÈËMEs, MARIE ct Les CommissonNAIRES, sortant du, n° 7. 

. MARIE, 
La! 

EDMÉE, à Marie. 
As-{u regardé par la fenétre ?.…. 

MARIE, 
Oui. 

: oo EDMÉE, | 
Tu n'as rien vu ? : CT | < 

MARIE, 
Rien. . . 

nt 
(Elle rentre au no 7.) 

EDMÉE, la suivant. | Ah! s’il pouvait avoir perdu ma trace 1... NN 

SCÈNE VIII 
Les NMÊues, JOIN, montrant sa tête au haut de l'escalier, tenue do groom anglais. 

| JOHN. 
Very well... _- 

—— 
(II disparaît.) 

SCÈNE IX . 
EDMÉE, DURAND. 
EDMÉE, se retournant. 

Hein 2... . : 
. DURAND, 

Plait-il, madame ? | 

° EDMÉE. 
Oh! mon Dieu! - 

| DURAND. 
Qu'y ati



. L'HONNEUR EST SATISFAIT _453 

« JOHN. 

Les voilà, milord, 

SIR EDWARD. 
Chargez, John !.… je suis pressé. 

‘ (John charge les pistolets.) 

SCÈNE XXVII 

Les Mêmes, RIGAUDY, ‘un air fat et comme enchanté de 
lui-même. 

RIGAUDY;, chantant dan air dégagé. 

. Guerre aux amants ! jamais dans mon ménage, 

= Jamais milord, 
Ne régnera! 

. = 

‘ SIR EDWARD. 

* Monsieur, lje suis désespéré dé vous dire que vous chantez 

faux. 

© RIGAUDY. 

Moi! je chante faux? Ah! par exemple 1... 

‘: SIR EDWARD. 

Oui, monsieur, et je déteste les gens qui chantent faux ! 

RIGAUDY. 

Monsieur, 0 on peut être très-honnête homme, et chanter 

faux. 

‘| SIR EDWARD. 

Non, monsieur. 

RIGAUDY. 

Comment, de ce que l'on chante faux, ils s ’ensuit nécessai- 

rement...? 

. SIR EDWARD. ‘ 

Oui, monsieur. 

‘ RIGAUDY, 

D'ailleurs, ce n’était pas faux. 

xXH. 

9
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SIR EDWARD, 
Prenez garde, monsieur, vous venez de me donner un dé- 

menti... 
. |: RIGAUDY. 

. Moi? | ° 
ct SIR EDWARD. 

Oui; vous! 

| RIGAUDY. 
Monsieur, c est sans intention aucune. 

SIR EDWARD, , 
Je n’accepte pas vos excuses. 

| RIGAUDY, | 
Monsieur, je Vous dis... CU : 

SIR EDWARD: 
Vous dites, monsieur ?.. . , 

RIGAUDY, 
Je dis. Savez-vous la musique? 

SIR EDWARD. . 
Comme Rossini, 

RIGAUDY. | 
C’est beaucoup dire; mais enfin. 7 

: SIR EDWARD.- 
Prétendriez-vous que je ne sais pas la musique ? ? 

RIGAUDY, 
Je ne dis pas cela, monsieur... (A part.) En voilà un mau- vais caractère ! ‘ ec 

. SIR EDWARD, 
Que dites-vous, alors 5. 

| RIGAUDY. 
-Jé dis: Jamais milord ne régnera ls si do ré mi la si do ré si do ré fa mi ré si la. - 

‘ 
SIR EDWARD. 

Ce n’est pas un la. 

RIGAUDY, 
Comment, ce n’est pas un {a ? 

| ° " SIR EDWARD. 
C’est un ut. 

.
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.RIGAUDY. 

Ah! par exemple, un ut? Si do ré mi fa ré si la la la! 

SIR EDWARD. _* 

Cette fois, vous me l'avez donné, monsieur ! 

RIGAUDY. à 

Quoi ?.. | 

En SR EDWARD. 

Le démenti. 
RIGAUDY. 

Moi? 
SiR EDWARD. - | 

Oui, vous. a ’ . 

- RIGAUDY.. | 

Moi!.…. moi Li je vous ai donné un démenti ? 

SIR EDWAND. 

- Et vous m’en rendrez raison. 

RIGAUDY. 

Ah bien, oi, dimanche! . 

___. SIR EDWARD. ._. 

Non, pas dimanche... aujourd’hui, 

RIGAUDY. 

Aujourd’hui ? . 

| SIR EDWARD. 

A l'instant même. 
/ | pIGAUDY. 

Mais, monsieur !... mais, monsieur ! je n° ai pas d'armes! 

. SIR EDWARD. 

. Voici des pistolets tout chargés, 
RIGAUDY.: 

Mais, monsieur, nous n’avons pas de témoins. 

| (adame Rigaudy entre.) 

* SIR BDWARD. 

Nous nous en passerons. 
RIGAUDYS 

Mais, alors, monsieur, dites-le tout de suite, c'est ma vie 

que vous voulez, 
.



456 ‘ THÉATRE COMPLET D’ALEX. DUMAS 
: SIR EDWARD, 
Tout simplement. . 

« 

SCÈNE XXVIIL. 
Les Môues, MADAME RIGAUDY. 

: MADAME RIGAUDY. 
Comment! vous voulez la vie de mon mari, malheureux jeune homme ? 

: SIR EDWARD, 
La vice de votre mari... 

RIGAUDY. 
Oh! ma pauvre Rosine !.…. quel enragé!. 

‘ SIR EDWARD. 
Monsieur est votre mari... 

MADAME RIGAUDY.. 
Sans doute, 

SIR EDWARD, 
Alors, la dame duno7..? °°: 

MADAME RIGAUDY. 
Comment, la dame du no 7»... Hector !.…. 

+ RIGAUDY, 
Est-ce que je la connais, la dame du no 7! 

SIR EDWARD. 
Comment, Yous ne la connaissez pas ?.…. - 

 RIGAUDY, ‘ Eh tie l'ai vue tout à l'heure Pour la première fois, . SIR EDWARD.- . . Pour la première fois: Comiment se fait-il alors que vous }’ “appeliez ma femme? "+ 
MADAME RIGAUDY, Vous appeliez la dame du n°7 ma femme? - 

SR EDWARD, Que vous l’embrassiez 2... . ‘ MADAME RIGAUDY, Vous embrassiez la dame du no 7?
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RIGAUDY. 
C'était pour lui faire plaisir.  . 

© MADAME RIGAUDY. 
- Pour ui faire plaisir ?.. 

RIGAUDY. ° 
Eh bien, voulez-vous savoir la vérité? Elle m'avait prié 

de dire que j'étais son mari pour se débarrasser de vous. 
SIR EDWARD. ‘ 

Très- bien! vous pouvez rentrer chez vous, monsieur, ‘ 

MADAME RIGAUDY, - 
Oh! les hommes ! les hommes ! on ne peut pas les laisser 

seuls cinq minutes. 
. RIGAUDY. 

Mais, Rosine, puisque je te dis. A 
L MADAME RIGAUDY: 

.Rentrez, Hector... et devant moi! 
_ is rentrent au n° 6.) 

 SCÈNE XXIX 

ARTHUR, $IR EDWARD, JOHN. 

. SIR. EDWARD. 
John! ‘ 

‘ JOHN. 

Milord ?.… eo 

| SIR EDWARD. 
J'é tais tombé sur un faux mari. 

"JOHN. 

C'est probable, 

- ARTHUR, s'approchante 
Il ne faut pas vous désespérer pour cela, monsieur. 

SIR EDWARD. ù 

Je ne m’en désespère Pas, monsieur... Au contraire, je m'en . 

réjouis. 
ARTHUR. 

Alors, il ne faut pas vous réjouir pour cela. 

XI. 26.
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_ SIR EDWARD, 

- Pourquoi, monsieur ?.…. s 
: ARTIUR, . 

Parce que, si vous êtes tombé sur un faux mari, vous êtes tombé en même temps sur un vrai frère. - Le 
Fo SIR EDWARD, 
Votre nom, monsieur? | 

‘ . ARTHUR. - 
Arthur de Valgenceuse… Et, si vous voulez bien me per- mettre de joindre mon titre à mon nom, j’ajouterai : licute- nant au 7e régiment de chasseurs. Voici d’ailleurs ma carte, Croyez, monsieur, que je ne l’ai pas fait faire pour les besoins de la cause. . 

SIR EDWARD, avec beaucoup do dignité, Inutile, monsieur... Quand on porte l’habit que vous por- tez, on ne ment pas. (| salue.) Vous êtes Je frère de ma- dame Edmée de Valgenceuse ? 
: | ARTHUR. 
Oui, monsieur. | 

© (Sir Edward fait signo à John de sortir; celui-ci obüit.) 

SR EDWARD. : Cest vous, monsieur, que l’on croyait parti cé matin? 
. ARTHUR. 

J'étais parti, en effet, c’est-à-dire que j'avais quitté l'hôtel, Un petit accident arrivé à la voiture a été cause que j'ai man- qué le chemin de fer, Je suis, au reste, heureux de ect acci- dent, puisque, si j'en crois .M. Durand, cet accident’ me Permet de porter à ma sœur un Secours dont vous lui faites un urgent besoin, 
° 

SIR EDWARD. Soyez le bienvenu, Monsieur, quelle Que soit la chose qui Vous reste à me dire. ; FU 
. ARTHUR. 

Et, quelle que soit Ja chose qui répondrez franchement ? 
SIR EDWARD. Je suis gentilhomme, Monsieur, 

(Les deux hommes se saluent.) 

me reste à vous dire, YOUSY
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ARTHUR. ‘ . | 

Eh bien, j'ai à vous demander s’il est vrai, monsieur, 

comme l’a dit le maître de cet hôtel, que, d'Ostende jusqu'ici, 

vous avez suivi ma sœur, avec une importunité telle, que ca 

matin, en rentrant en France, elle a été obligée de s'adresser 

à l'autorité pour se débarrasser de vous ? - | 

, SIR EDWARD. . 

Je ne sais, monsieur, si madame votre SŒur a été sur le 

point de recourir à l'autorité pour se débarrasser de moi ; 

mais la vérité est que je lai suivie d'Ostende jusqu'ici. 

. ARTHUR. ° 

‘Et pourquoi suiviez-vous ma sœur ? 

| | SIR EDWARD. 

Parce que je l'aime, monsieur. 
ARTHUR. - : 

Les femmes sont inñconséquentes parfois. Ma sœur, par 

quelque aveu ou quelque imprudence, avait-elle autorisé 

cette poursuite ? . . 

. SIR EDWARD. 

"Par aucun aveu, par aucune imprudence..…. non, mon- 

sieur. 

| ARTHUR. 

, Alors, toute la responsabilité de cette poursuite, au moins 

inconvenante, retombe sur vous. ’ 

LT SR EDWARD. 

Sur moi seul. 

° ARTHUR. 

Vous n'avez aucune excuse à faire valoir ?.…. 

SIR EDWARD. 

Aucune, si ce n’est la loyauté de mes intentions. 

| ARTHUR 

Et vos intentions, peut-on les connaître, monsieur ? 

, SIR EDWARD. | 

- Votre sœur les eût déjà connues, monsieur, si elle m'eût 

“Jaissé le temps de les lui dire. 

‘ . ARTHUR. 

Commeson seul parent, admettez-vous que j'aie le droit de 

les connaître ?..
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| SIR ENWARD. 

Parfaitement, monsieur... Je me nomme sir Edward Den- nebury. J'ai vingt-huit ans, je suis baronnet du chef de mon père, Je serai lord et membre du parlement à la mort de mon ” oncle: J'ai vingt mille livres sterling de rente... Je suis par-. faitement libre de mes actions, et j'ai lPhonneur, monsieur, de vous demander la main de votre sœur, . k | ARTHUR, | . . Ce n’est, vous le comprenez bien, une excuse que si ma Sœur accepte... Fous : « . ° ” SIR EDWARD, 
* Oui, monsieur... Je comprends. 

ARTHUR, 
. Mais, si elle refuse... cette poursuite obstinée restera tou- Jours comme une inconvenance dont j'aurai à vous demander raison. - | Le . 

‘ SIR EDWARD. 
"Vous apprécierez, monsieur. Le Lt | : h ARTHUR, - Et si, avec la susceptibilité d’un homme qui a l'honneur de Porter l'uniforme, je juge-qu’il y a lieu à duel... : | ° SIR EDWARD. Vous choisirez vous-même l'heure, le lieu, les armes... À Partir de ce Moment, je me tiens à votre disposition. | . . ARTHUR, Vous avez raison, vous êtes un vrai gentillhomme, 

SIR EDWARD, +. Votre sœur est dans cetté chambre... Ma présence ici se- rait une inconvenance à ajouter à celles que j'ai déjà com- Mises... Dans cinq Minutes, monsieur, je reviendrai me met- tre à vos ordres. . 
- 

a salue et sort.)
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SCÈNE XXX 

ARTHUR, seu. - 

En vérité, cé garron-là est fort bier, et j'aimerais autant- 
lavoir pour beau-frère que d’être obligé de lui envoyer une 
balle dans la tête. 

SCÈNE. XXXI 

EDMÉE, ARTHUR, 

EDMÉE, entrouvrant sa porte. . 

Mais. je ne me trompe pas... c'est toi, frère! Oh! 
viens! viens! LL - ° | 

| ARTHUR. . : 
Ah! vous voilà donc, belle voyageuse ! 

oo | EDMÉE. 
Depuis un instant, il me semblait reconnaître ta voix. 

| ‘ . ARTHUR, ? ° 

Et voilà comment tu étais pressée de me revoir? 

| “EDMÉE. ee 
Je te croyais si bien sur la route de Paris... Et puis... tu 

n'étais pas seul. | ° 

| ..  -ARTAUR, 
* Non; j'étais avec ton Anglais. 

EDMÉE. 

. Mon Anglais! Tu sais donc... ? . 

‘ - ARTHUR. L 

Oui: quand je suis revenu, ton aventure faisait les frais 

de la table d'hôte... Je n’ai donc eu. aucun renseignement à 

te demander, j'étais au courant. | 

EDMÉE, embarrasséo et regardant autour d'elle. 

Et. il est parti? 
ARTHUR, | 

Je ne sais pas précisément s’il est parti; mais je sais tout 

au moins que tu en es débarrassée. .
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EDMÉE. 

Débarrassée ? 

. ARTHUR. - | Oui; nous avons causé cinq minutes; ét, au bout de cinq minutes, il était convenu lui-même de l’impertinence de sa conduite. | - 
| - EDMÉE, . | En cinq minutes, tu lui as fait comprendre ce que je n'ai : Pas pu lui faire comprendre en une henre, moi? Tu esun habile logicien, Arthur! 

.. ARTHUR. ! \ Enfin en tout Cas, tu vois... la place est libre. 
EDMÉE. | Oui ; mais à quelles conditions Pr... 

‘ ARTHUR. 
Sans condition ‘aucune. 

EDMÉE. Comment vous êtes-vous quittés, alors... 
‘ARTHUR. Les meilleurs amis du monde! 

EDMÉE, répétant. Les meilleurs amis du monde ? d 
+ 

ARTHUR, Lt. . Oui... Je le trouve charmant, ce garçon. . 
EDMÉE, 

Charmaht! tu plaisantes ! 
. ARTHUR. 

Non, sur l'honneur, et la Preuve, Position à te faire. 
c’est que j'ai une pro- 

| | EDMÉE, 
Laquelle? | 

‘ | ARTHUR, . Maïs de l'épouser, tout simplement. - . . EDMÉE, ‘ Es-tu fou, Arthur? 
‘ 

ARTHUR, 
Non.
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| EDMÉE. 
‘Ou plaisantes-tu P.. N 

ARTHUR. 
Je parle on ne peut plus sérieusement, , 

EDMÉE, 
Épouser un homme que je n’avais pas encore vu ilya 

huit jours, et qui m’a parlé aujourd’hui pour la première 
fois. : 

ARTHUR, 

Remarque bien que je ne force pas ton inclination ; c'est 
+ une simple proposition que je te fais. 

EDMÉE. 

“Mais elle est absurde, ta proposition!" 
ARTEUR. 

Voyons ! ! voyons! écoute-moi... Pourquoi ést-ce ab- 
surde 2... Le trouves-tu vieux 2... | 

EDXMÉE, ‘ 

Oh! par exemple! il a vingt-six ou vingt-hüit ans à peine. 
ARTHUR. 

\ x 

Le trouves-tu laid ?... 
EDMÉE. 

Non, il est plutôt bien que mal. 
ARTHUR. 

Le: trouves-tu commun ?... 
EDMÉE. 

Au contraire, il m’a semblé. fort gentleniah. 

“ARTHUR. 

Ajoute à cela qu ’il est noble, qu’il est riche, qu’il t'aimé, 
EDMÉE, 

Qui t'a dit tout cela 7... 
© ARTHUR, : 

Pardieu ! lui! : | Uo 
EDMÉE. 

Mais jen ne l’aime pas, moi. 
| ARTHUR. 
Ah! voilà qui répoud à tout... Ainsi, tu ne l'aines pis ê 

EDMÉE 

Non.



- AG4 . THÉATRE COMPLET D’ALEX. DUMAS 

| ARTHUR, 
- Tuenes sûre? ‘ 

| S - EDMÉE. 
Oh! par exemple! 

"ARTHUR. 
Et tu refuses décidément de l'épouser ?.… 

UT EDNÉE. Le 
Et je refuse décidément de l’épouser. 

| ARTHUR. 
Alors, rentre dans ta chambre. 

., EDMÉE. 
Pourquoi cela ?.. | ‘ 

ARTHUR, 
Parce que sir Edward va revenir et que jai une réponse à lui rendre. - ‘ 

. + : EDMÉE, 
Une réponse? 

ARTHUR. - ‘ Sans doute, toute demande mérite une réponse... Sir Ed- Ward t’a demandée en mariage, il faut bien que je lui réponde que tu ne veux pas de lui. Le voici! 
| … EDMÉE, 

+. Mets-y des égards, au moins. 
| "ARTHUR, 

Parbleu ! les plus grands égards... Var. 
{Il la reconduit chez elle.) 

= 

SCÈNE XXXII 
© ÉDMÉE, tenant sa porle entr’ouverte pour entendre; ARTHUR, . . + SIR EDWARD,. : 

ARTHUR, ‘ Monsieur, dans u Œuart d'heure, je viendrai vous prendre avec mes témoins: vous aPporterez vos pistolets, j'appor-“ terai les miens’: le sort désignera ceux dont il sera fait usage, . .
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EDMÉE, effrayée. 7 | 
Je croyais avoir entendu. Vous n'avez pas entendu, . 

vous ?... 
7. DURAND. 

Quoi 7... ’ 
EDMÉE, . 

Very well, monsieur! very ivell 1..." 
DURAND. 

de n'ai rien entendu, madame. (4 lui-même.) Serait-elle 
folle ?.., Quel. dommage !” une si jolie personne !.… 

EDMEÉE, 

Alors, ce sont les oreilles qui me tintent, monsieur. 
DURAND. 

Madame. 
EDMÉE. . 

Le 7e chasseurs est toujours en garnison à Strasbourg ?.… 
DURAND. ‘ 

- Toujours, madame. ‘ 
» © EDMÉE. 

Seriez-vous assez” bon pour vous informer d’un jeune 
lieutenant Ps. : 

DURAND. 
“Ah! madame a des connaissances dans le 7e “chasseurs ? 8 

cs EDMÉE. 

‘Oui, monsieur ; j'y connais mon, frère, M. Arthur de Val- 

genceuse. 
‘ DURAND. . 

Ah! madame j joue de malheur : il est parti depuis un quart 

d'heure seulement. 
. - . EDNÉE. | 

Parti?" ‘ 

. DURAND. 
En congé. - 
or. ‘ EDMÉE. ‘ 

Êtes-vous sûr? ‘. Us 
T DURAND. 

Il logeait justement au no 7, dans la chambre que madame 

reprend. 
EDNÉE. 

Alors, moi aussi, je pars... à Marie ! 
- 9 

XIE | 25
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7". ‘ MARIE, sur la porte. 

Madame ? ot 
EDMÉE,. 

Nous partons... ‘ 
‘ DURAND. 

Pour quel pays? 

EDMÉE. 
Pour Paris. 

DURAND, 
Rien de mieux. Mais madame ne peut plus partir que par le train de huit heures du Soir. . Le - EDMÉE, 
Ah! mon Dieu! eo 

. MADAME RIGAUDY, dans sa chembre. Rigaudy ! Rigaudy ! 

+ 
SCÈRE X : 

Les Méüks, RIGAUDY, traversant la écène. 
. + “RIGAUDY. 
Me voilàl... (Rogardant Edmée.) Charmante persônne !:.. 

(Il entre chez madame Rigaudy.) 

SCÈNE XI 
Les MÊMES, nors RIGAUDY. 

. EDMÉE, - - Huit heures du soir !... Mais, d’ici là, que deviendrai-je ? : - ._ DURAND, ‘ Une journée est bientôt Passée, Nous avons Ja cathédrale, Nous avons le musée, nous avons... ‘ . EDMÉE, agitéo, passant devant lui. - Vous ne m'ävez Das comprise, monsieur, ‘ L . DURAND, Parce que madame ne s’est päs éxpliquée… 7 .. .EDMÉE, SC parlant À elle-même. Sortir, sortir... Je en garderai bien l.. Marie 1. 
Oiürie so présente : elle lui parle Las) 

\
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DURAND. ‘ | : 
Mais enfin, m madame he peut-elle me dire ce qui Vinquiète, 

ce qui la tourmente-à ce point? 
EDMÉE, 

Il faut bien .que je vous le dise, monsieur, puisque, mon 
frère n’étañt plus i ici, je n'ai personne < à qui confier masotte . 
position. . . 

__ buñanD. ° 
Je vous écotite, madame, et, si je puis vois étre bon à 

* quelque chose. 
. ° . EDMÉE. ‘ ‘ 

Sans douté, vous le pouvez monsieur; ä tranquillité dé- 
pend de VOUS. 

DURAND. 
Si elle” dépend de moi, elle est parfaitement assurée. 

Giarie, qui avait remonté, descend à droite. ) 

EDMÉE. 
Imaginez-vous, monsieur... Mais, en vérité, je ne sais 

. comment vons dire cela... C’est trop ridicule 1... 
DURAND, 

Ridicule?... 
EDMÉE. 

"Sans doute; il est toujours ridicule à une femme de dire... 
DURAND: 

. Quoi? Pose 
| MARIE. 

Bon! qu’un homme est amoureux d’elle?... Allez done, 

madame ! cela se comprendra; et de reste. , 

DURAND. 
Facilement, même. 

EDNÉE. 
Seulement, celui qui est amoureux . de moi, l’est d'une si 

singulière façon... . . 
MARIE. 

Dame, cést un Anglais. Jl ne peut pas étre amoureux 

comme tout le monde... " 
EDMÉE. 

‘Au reste; quand je dis amoureux, je n’en sais vraiment 

riei. 
DURAND. 

- Ators il n’a pas fait l’aveu de son amour à madame Pit
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: EDMÉE, 

Jamais il ne m'a adressé la parole. 
: | DURAND. 

. Comment madame sait-elle done... ? * ’ 
S. . °° MARIE.: . 

- Avec cela qu’il y a à s’y tromper! Madame était aux 
eaux d’Ostende, bien tranquille, lorsqu'un beau matin, le 
paquebot d'Angleterre nous débarque notre homme. Le len- 

demain, il rencontre madame sur la plage. 
‘  , ‘7 DURAND, | 

EUla figure de madame fait son effet. J'avoue à madame 
que je ne vois rien de bien extraordinaire dans tout cela. 

. . EDMÉE, Lt. 
Enfin, tant il y a, monsieur,:qu’à partir de ce jour, il n'y 

a plus eu un instant de repos pour moi, Je ne pouvais pas 
fairé un pas que je ne le rencontrasse. Dans la rue, sur la 
plage, à la maison de Conversation, partout sir Edward! Le 
matin, le soir, le jour, la nuit, sir Edward toujours ! Je ré- 

-Solus de quitter Ostende, dont cette obsession me rendait le 
séjour insupportable; mais, quoique je n’eusse fait part de 
ma résolution à personne, quoique mon départ, décidé le 
soir, s’effectuat le matin, il en était prévenu. . - 

DURAND, . No 
Oh! madame comprendra. Ces diables d’Anglais sont si 

riches, qu'il n’y a pas de secrets pour eux... Et il vous à suivie ?.., ce 
| : EDMÉE. Lo 
Mais vous allez voir. avec rage!… À peine installée dans. 

mon:wagon, je le vois sortir de la salle d'attente. Il passa tout le train en revue’ et me fit l'honneur de.donner la pré férence au.wagon que j'avais choisi, : * 
oo * DURAND. | 

Cela prouve qu’il a les mêmes goûts que madame. 
- .  EDMÉE, . 

‘J'en eus de cette première fois jusqu’à Cologne. 
MARIE. , ’ 

Et tout cela, sans dire une seule parole, notez bien. 
7.  EDMÉE. | ‘ * À Cologne, je pris une voiture de place, et j’indiquai à . mon cocher l’hôtel de la Poste, c'est-à-dire l'hôtel le’ plus éloigné du chemin de fer. J'espérais le dérouter, Dix minutes
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4 : : : 

après mon arrivée, il était installé sur le même palier que 

moi: Je quittai Cologne à-quatre heures du matin, sans avoir 

fait le moindre bruit, sans avoir dérangé une chaise, sans : 

que ma porte eût crié.….' J’avais pris le bateau de quatre 

heures du matin, espérant qu’à une pareille heure, il ne se- 

. rait pas éveillé... Cinq minutes après moi, sir Edward était 

sur le bateau, °°" © ce : 

DURAND. 
Eu vérité ! une semblable persistance... 

° : EDMÉE. 
Est insupportable, avonez-le.…. À Mayence, même jeu. Je 

descends à l'hôtel du Rhin. On me donne le no 12... Sir 

Edward me suivait et prend le no 13. Le lendemain, je pars” 

par le premier train. Je prends un coupé pour moi toute 

seule; il loue le coupé en face, de sorte que, de Mayence à . 

Mannheim, je ne l'ai pas perdi de vue un seul instant. En- 

fin, à Mannheim, je me rappelle l'adresse d’une amie de 

pension : je me fais conduire chez elle, je lui conte mes tri- 

bulations, Elle me donne son cocher et sa voiture, me fait 

sortir par une porte de derrière donnant sur une autre rue 

que celle par laquelle je suis entrée. Nous faisons dix lieues 

dans la nuit, je couche dans une espèce de village, je pars par 

le premier convoi, et j'arrive à Strasbourg, où jecroyais trou- 

.ver mon frère, bien décidée à me mettre sous sa protection. 

Point! — Mon frère est parti un quart d'heure avant mon 

arrivée, Par bonheur, je n'ai pas revu sir Edward, et; cette 

fois, j'espère bien qu’il m’a perdue... ° | 

* DURAND. 

C’est probable. .  . 

. EDMÉE. Do 

En tout cas, je compte sur votre promesse... Vous n'avez 

plus une seule chambre vacante dans votre hôtel, n'est-ce 

pas ? ‘ 
"DURAND: 

: Pas une. ‘ 
‘ … EDMÉE, . 

Je les aj bién retenues toutes ?.… 

° ° DURAND. 

Toutes, madame... ° . 
Fo | EDMÉE, 

Etsi un voyageur, quel qu'il soit, se présente... ?
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DURAND. | 
-Porte close. . 

. EDMÉE, 50 dirigeant vers sa chambre, J'y compte, monsieur, songez-y !... 
. - BURAND, - Madame a ma parole, Seulement,'il n’y aurait pas de mal à ce qu’elle me donnät le signalement de celui qui la pour- suit... | . 

. :  EDMÉE. ‘ | Oh! il est bien facile à reconnaître... Taille moyenne, blond, teint rose, les Yeux bleus, mise élégante, vingt-six ou vingt-huit ans, l'air timide, suivi ou précédé d'un domes- : tique anglais pur sang... - 
= | DURAND. . . Mais, si le signalement que madame me fait l'honneur de me donner est exact, sir Edward ne doit pas étre si laid! ._ EDMÉE, | Je ne vous ai pas dit qu’il fût laid. Je vous ai dit qu'il était importun... C’est bien pis! Venez, Marie. ‘ - 

‘ 
(Elle sort.) 

” SGÈNE XII 
DURAND, RIGAUDY, traversant la scène, ‘ 

° : RIGAUDY, regardant Edmée, Personne charmante LE 
- ‘ DURAND. 

N'est-ce pas? 
| RIGAUDY. Arrivée ce matin? oc 

ot DURAND, 
. À. l'instant même... ! Le 

. RIGAUDY, Et qui fait séjour dans votre hôtel ? 
- DURAND, ' 

Qui part ce soir... | 
. RIGAUDY. ° ‘ Ce soir 2... Ah! tant Pis! tant pis! tant pis! 

. , 

(Il rentre chez Ini,)
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, *  ASCÈNE XIII 
DURAND, puis LOUIS. 

DURAND. ‘ . 

Bon ! est-ce que celui-ci aurait aussi des velléités de deve- 

nir amoureux? Oh! mais. que dirait madame : Ri- 

gaudy?.…. ‘ - 

‘ LOUIS, entrant. 

Monsieur ! monsieur ! descendez donc !.…. 
DURAND. ! 

Qu'ya-t-il?  .. | 

. . LOUIS. | ‘ 

Il ya un Anglais qui ne Yeut pas nous croire, quoique nous 

Jui disions que toutes les chambres sont louées, Eh! tenez, 

voilà son domestique. 
ee (John paraît, chargé do paquets.) 

DURAND. 

® Faislui entendre raison ; je me charge du maître. 

| RUE A) 

SCÈNE XIV 

LOUIS, JOHN. 

JOHN, déposant ses bagages devant la porto. de Rigaudye 

Ah!...wery well. ° . 

LOUIS. - ' 

Dites done, l'ami, vous savez que VOUS vous rompez? 

© JOIN. ‘ 

Verywellt : | | 

LOUIS, plus baut. ° ù 

Qu'il n’y a plus de place à l'hôtel d'Angleterre ? 

.., JOHN. 

Very well! 
(@ va examiner les portes 6 ct 7.) 

LOUIS, plus haut encoroe _ 

De sorte qu’il est impossible que vous Y vestiez … 

. JOIN, ‘ . 

Very well,
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. 

LOUIS, criant. 
Comprenez-vous ? . 

JOHN. 
Very well! : | . . . LOUIS, _. Oh! l'enragé!... Ah! voilà monsieur, par bonheur ! 

(Il sort après l'entrée d'Edward.) 

SCÈNE XY . 

JOHN, DURAND, SIR EDWARD, 

‘ . DURAND. : Mais puisque j'ai l'honneur de dire à milord qu’il ne reste Pas une seule chambre. - SIR EDWARD, accent anglais, mais ‘sans charge. Oh! cela ne fait rien. . ‘ | 
DURAND, - Lo. Mais si, cela fait quelque chose : cela fait qu’il est impos- sible de loger milord | ‘ . SIR EDWARD. Je suis très-accommodant. . 

., DURAND, Milord voudra donc bien Prendre la peine de chercher un autre hôtel... 
_ 

‘ SIR EDWARD. . Je préfère eclui-ci. . . 
. DURAND. ’ Cependant, milord.… puisqu'il n’y a pas de place, | SIR EDWARD, déposant son chapeau et son paletot, Vous voyez bien qu'il yen a... 

: DURAND, 
Où 2... 

SIR EDWARD, Ici. 
. ‘ 

DURAND, .. Ici ? Mais c'est un couloir, milord. 
SIR EDWARD, 

’ Oh! cela n'y fait rien. .
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DURAND. 
Je serais désespéré que milord me forçit de recourir à à des 

extrémités. . 
SIR EDWARD. 

Recourez. ‘ 
DURAND. 

. De m'adresser à la police: 
° SIR EDWARD. 

La police me donnera raison. 
DURAND. 

Elle donnera, raison à milord ?.… 
- SIR EDWARD, 

Oui. 
. DURAND. 

Et comment cela? 
| ‘ SIR EDWARD. . 

Il y a, sur votre maison, une grande planche, avec ces 

‘ mots écrits en lettres dorées : Hôtel d'Angleterre... Je suis 

Anglais ; donc, vous devez me loger... 

| JOHN. 

Very well! 
© DURAND. | 

Very well ! very welll Mon ami, c'est très-bien; mais mi- 

lord ne peut pas loger dans un couloir! 
SIR EDWARD. 

Pourquoi pas? 
| DURAND, 

Mais il n’y a pas de lit. 
‘ * [siR EDWARD. 

. Je dormirai sur un chaise. 

. DURAND, : 

Pas de table!” 
SIR | EDWARD: 

Je mangerai sur le pouce!.… 
DURAND. 

Mais milord sera très-mal. 
__ SIR EDWARD: 

Qu'importe, si je paye comme si j'étais très-bient.… 

DURAND. 

. Milord consentirait à payer ce couloir ?. 

XI. 29.



, 
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‘ ‘ SIR EPWARD, 
Dix louis par jour. . 

+ DURAND. 
Mais, milord, dix louis par jour pour un couloir... 

SIR EDWARD. : Voilà pour le Premier jour. ., 
- DURAND. 

Milord, je suis vraiment honteux... 
‘ ‘. SIR EDWARD. 

Oh! cela ne fait rien. John, déballez. 
' DURAND. 

Ma foi, la dame a retenu les chambres, mais pas les cou= loirs : qu’ils s’arrangent comme ils voudront. Je vais ra- conter l’aventure aux officiers, cela les fera bienrire, 
° ° ( sort.) 

SGÈNE XVI 
SIR EDWARD, JOUN. . 

Pendant le commencement de cette scène, John donne à sir Edward nu peigno etun miroir et Jui nelloic ses bottes, . 
John! SIR EDWARD, | nn ohn! : - 

JOHN. 
Milord ? ° 

‘ SIR EDWARD. Vous êtes sûr qu’elle est ici ?. 
É JOHN. 

Oui, milord. 

SIR EDWARND. Vous lavez vue? . oo | . JOHN. © Je l’ai vue. : 
, SIR EDWARD, Quelle chambre habite-t-elle ? ' . . JONN, montrant lo n° G£t lens 7, L'une ou l’autre de ces deux Chambres-là, 

‘. SIR ELWARD, John! 
. 

JOIN. Milord ?
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SIR :EDWARD. 
Je suis content de vons. °° ot. 

. JOHN. ‘ 

Milord est bien bon. 
SIR EDWARD, plaçant une chaise devant le n° 6. 

Je resterai ici jusqu’à ce qu’elle sorte. Oh. 
JONN. 

| ilord.… . 
. SIR EDWARD. 

Je crois. qu *elle sait que je suis là; 
JONN. .- 

Cest probable. | 
SiR EDWARD. 

Quelqu” un regarde par la serrure. 
JOIN. _, 

Oui. 
SIR EDWARD. 

Oh! bel ange ! je vous aime. 
JONN. 

Pourquoi milord ne lui dit-il pas ces. choses-là quand il se 

trouve en face d’elle ?' 
SIR EDWARD. 

Parce que je n’ose.… - 

{I envoie des baisers à travers Ja poite.) 

' 
JOHN. 

À la bonne heure. 
SIR EDWARDP. 

John! 
JOHN. 

Milord ? . . 

SIR EDWARD, #0 levant. , “: 
, . . , 

. La porte s'ouvre.



» 
410 . THÉATRE COMPLET D’ALEX. DUMAS 

SCÈNE E XVII 

Les Mèues, MADAME RIGAUDY. 

: MADAME RIGAUDY, voilée. Elle ‘passe devant eux. Il m'a envoyé.des baisers. Charmant jeune homme 
SIR EDWARD. ° 

Madame... 

| MADAME RIGAUDY, 
Monsieur. 

SIR EDWARD. 
Oh! John! Ce n’est pas sa voix, ce n’est pas cller... 

NADAME RIGAUDY. 
Vous disiez, monsieur ? 

SIR EDWARD. | Pardon, madame, mais ce n'était pas vous que j'attendais. 
: MADAME RIGAUDY, ‘ Comment ! ce n’était pas moi que vous attendiez?... Ce est pas à moique..?  - ‘ oo 

SIR EDWARD. 
Hélas! non, madame. | 

MADAME RIGAUDY. Ft Oh! l'impertinentt.. | r 
. (lle sort furieuse par l'escalier, ) 

SCÈNE XVII 

Les Mèues, RIGAUDY. 

RIGAUDY, entr’ savant sa Porte. 
Ma femme sort....bon !.., : 

(Il va sur la pointe du pied jusqu’à l'escalicr, après avoir trébuché sur los bagages.) 
L 

. 
. "7 SIR EDWAR D. . John?! 

\.
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Ce n’était pas elle. 

4 
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JOHN. 

: SIR EDWARD. 

JOHN. 
. de l'ai bien vu, milord. 

Vous vous 

: STR EDWARD, 
‘étiez trompé. 

JONN. 

C'est probable. 

John! 

Milord ? 

SIR. EDWARD. 

JOUN. 

SIR EDWARD,. 

Je ne suis pas content de vous. 
JOUN. 

441 

-Milord est | -bien bon... Mais j’aidit à imilord: numéro 6 ou T. 

Cest vrai. 

: SIR EDWARD. 

JOHN. 

‘ C'est à recommencer, voilà tout. 

RIGAUDY, reparaïssant, 

a transporte sa chaise en face du ne 7 et s’y assied.) 

Ce diable d’Anglais ! c’est lui, j'en suis sûr, qui l'empéche 

” de sortir. 

Vous me faites l 

Non, mons 
Anglais ! 

anglais. Rigau 

pose de boxour.) 

SIR EDWARD, 5ece 

RIGAUDY, rentrant chez Jui, 

ieur; je me parlais à moi-même 

dy so fâche el ferme brusquement sa por 

honneur de me parler, monsieur. 

. Je déteste les 

, 

(rentre en trébuchant encore sur les bagages ; John lui parle vivement en 

te. John prend uno
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 SCÈNE XIX 
SIR EDWARD, JOIN, pus MARIE, 7 

| SIR EDWARD, | 
John! : . L 

‘ JOHN, partagé entre son maîtro et Rigaudy. Milord ?.. . ‘ 
SIR EDWARD. 

On entend du bruit dans la chambre. 

JONN. 

Oui. 
. 

: MARIE, dans l'intérieur do. la chambre. Tout de suite, Madame, tout de suite. (Elle jette. on cri en voyant l’Anglais installé en face de Ja porte.) Ah! : .. | | EDMÉE, dans.la chambre, ‘ - - k 
Qu’y a-t-il? 

. MARIE, rentrant, 
C'est encore lui, madame! c’est encore lui! 

SCÈNE XX 7 
SIR EDWARD, JONN. 

. SIR EDWARD, joyeux. 
John!" 

JOHN. 
Milord ?... 

SIR EDWARD. ‘ Sa femme de chambre! 

| JOHN, 
Je le disais bien à milord. 

| SIR EDWARD, 
Je suis très-content, John.
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.- JONN. | 
Et moi aussi, milord, 

SCÈNE XXI 

EDMÉE, SIR EDWARD, JOHN. 

. ‘ EDMÉE. . 
Ah! c’est trop fort! et, cette fois, il faut en finir, : 

| SIR EDWARD, ‘ 
Oh 1... c’est elle! 7. 

EDMÉE, 

Monsieur! ‘ 

: SIR EDWARD. 
John, elle m'aparlél.. 

- EDMÉE, 
Monsieur! " 

SIR EDWARD. 
John, laissez-nous. | 

. (John sort par l'escalier.) 

SCÈNE. XXIL 

EDMÉE, SIR EDWARD. 

EDMÉE, à part. 

Il renvoie son domestique! (Hant.) Monsieur... 

* . SIR EDWARD. 

Madame ?... | 

T ee .EDMÉE. 

Depuis huit jours, j'ai le malheur d'être poursuivie par 

vous... - - 

| SIR EDWARD. , 

Et moi, madame, depuis huit jours, j'ai le bonheur de 

vous voir et de vous admirer. CT ‘ 

‘ -EDMÉE. T 

Savez-vous, monsieur, quecette obstination me donne une 

idée affreuse de votre courtoisie ?
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SIR EDWARD. 
“Ilne faut pas s’en rapporter aux apparences. 

° . EDMÉE, - ‘ 
Mais, monsieur, vous êtes, il me semble, un peu plus qu’une apparence; vous êtes :bel et bien une réalité, et une - réalité fort désobligeante même, je dois le dire. 

! SIR EDWARD, , | 
Hélas! madame, tout le monde n’a pas, comme vous, le privilége d’être un rêve, et un rêve charmant! ‘ ee . EDMÉE. : 
Bon! voilà que je suis un rêve, moi... 

SIR EDWARD, +. + ..! 
Oh! oui!.… rêve de bonheur! rêve de poësie ! rêve d’a- mour!… - D | | | 

. EDMÉE, riant d’un rire nerveux, 
Oh !... par exemple 1... oo 

. SIR EDWARD. 
Ne riez pas, madame, si mon cœur parle si bien Je français et si ma bouche le parle si mal. | 

| EDMÉE. , 
Oh! monsieur, votre bouche ne. le parle que.trop bien, puisque je comprends les impertinences que.vous me dites. 

Fo : SIR EDWARD, : 
Vous avez donc une bien mauvaise opinion de moi, ma- dame ?.… . Fe : ‘ 

.  EDMÉE, 
_Avouez que vous avez tout fait pour provoquer cette opi- nion. : 

! 

‘ SIR EDWARD.. - 
Permettez-vous, madame, que je vous parle franchement? 

-EDMÉE, Fo Et si je vous le défendais?.… 
- SIR EDWARD, ° Vous ne voudriez pas me faire une si grande peine. Lo ’ EDMÉE, 

il est curieux, en vérité! 
“©. SIR EDWanD. 

. Eh bien, sachez un chose...
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EDMÉE.. 

Laquelle ? Dites! ‘ 
SIR EDWARD. 

C'est que je n’eusse jamais osé vous adresser ‘la parole, si 
Ja première vous ne m'eussiez parlé. 

EDMÉE. 
. 

Pourquoi ? 

SIR EDWARD, 
Parce que ce n'est pas la coutume en Angleterre de parler 

à une femme sans lui être présenté. 
EDMÉE. 

- Mais il paraît que c’est la coutume de poursuivre cette 
femme, de la présence et du regard, jusqu'à ce qu’elle soit 
forcée de vous dire: « Monsieur, votre regard me fatigue !: 
monsieur, votre présence m'est iisupportable ! » 

SIR EDWARD, 
Et vous me dites cela?.… | 

1. EDMNÉE. 

‘Mais. oui, à peu près. : , 
SIR EDWARD. 

Je suis bien malheureux, alors. 
EDMÉE. 

Voyons, monsieur, parlons raison. 

. SIR EDWARD. * É 

Parlez raison, madame, vous ‘qui êtes raisonnable; mais. 

moi, moi..i je ne puis que parler folie. je suisfou!.…. ” 

- EDMÉE. . ° . . 

Alors, nous ne nous entendrons jamais. OÙ 

SiR EDWARD. 

Oh! cela ne fait rien. Parlez toujours. 

. . EDMÉE. 

Soit. Eh. bien, monsieur, j'espère, maintenant que nous 

‘nous sommes expliqués. 
SIR EDWARD. . 

comment cela, expliqués? 
EDMÉE, impalientéo. 

Enfin, monsieur, j'espère que, maintenant que vous m ’avez
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dit que vous m’aimiez, et que je vous ai dit que je ne vous aimais pas.  . ° 

SIR EDWARD, : Vous m'avez dit que vous ne m'aimiez pas; mais je ne vous ai pas dit que je vous aimais.… . ° . 
EDMÉE, . . + Comment, vous ne m'avez pas'dit que vous m'aimiez?,., ‘ SIR EDWARD, ‘ 

Non, je n’ai point encore osé. 
EDMÉE. 

Mais vous me le dites, maintenant, 
. SIR EDWARD. . Je vous remercie, madame, de me comprendre sans que je parle, 

’ 
| EDMÉE, à . Oh! monsieur... ceci, par exémple, est trop fort !.:. finis- sons-en.…. 

‘ : SIR EDWARD, | . Iélas ! madame, pour en finir, il faudrait avoir commencé, | - EDMÉE. . ‘ Qu’avez-vous donc fait depuis ces huit jours? 
SIR EDWARD. : . Alors, vous avez la bonté de me tenir compte do ces huit jours? s 

© 

: ‘ . EDMÉE, ce . Je vous en tiens Compte comme de huit jours de fatigue, d’ennui, de supplice... Je vous en tiens compte pour vous dire : Cela durera-t-il longtemps ainsi à 
| SIR EDWARD. 

Tant que je pourrai, madame, 
EDMÉE. 

Vrai 2e malgré ce que je viens de vous dire, vous avez - l'intention de me Doursuivre encore? ‘ 
: SIR EDWARD. 

Oui, madame. . 

__ EDMÉE, 
. Vous savez que, ce soir, je pars pour Paris?.
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sim EDWARND. 

Non, madame, j jene le savais pas, et je vous remercie d’avoir 
‘ Ja bonté de m’en prévenir, 

EDMÉE. .. 
Je ne vous en préviens pas, je vous le dis. 
. ‘ . SIR EDWARD. 
Pour moi qui suis étranger, © "est tout un. 

EDMÉE. 

En attendant, monsieur, restez-vous dans cet hôtel ou le 
quittez-vous ? ? 

SIR EDWARD. 
C'est selon. ‘ 

EDMÉE. 
Comment, c’est selon ? 
* SIN EDWARD. 

’ Oui... Si vous y restez, je reste; si vous Île quittez, je vous 

"suis. . 

- EDMÉE. 

C'est une plaisanterie, monsieur, et j'espère que vous ne 
pousserez pas la persécution jusque-là... 

SIR EDWARD. . 
Essayez. N 

| EDNÉE, à part. 

En vérité, cette {tranquillité m’exaspère. (Elle appcit,) Ma- 
rie! 

SCÈNE" XXII 

. Les Mômes, MARIE. 

- MAMIE. 
Madame ? P. ‘ 

 EDMÉE, 

appelle u une voiture... Nous quittons cet hôtel. 

SIR EDWARD. 

John! .
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: SCÈNE XXIV 

Les Mènes, ‘JOHN. 

° : JOHN. - 

“Milord?... .: 
‘  SIR EDWARD. 

Appelez une voiture !..: Nous quittons cet hôtel. . 
‘ : EDMÉE, à Mario, or 
Reste! . 

. *SIR EDWARD, à John. 
Restez! ” 

* EDMÉE. 
Alors, c’est une détermination prise, monsieur ? É 

OA © SIR EDWARD, . 
Irrévocable, oo 1. co . EDMÉE, 
Eh bien, sachez une chose. 

. *SIR EDWARD. 
J'écoute, ‘ 

EDMÉE, 
C’est que je me suis arrêtée à Strasbourg pour deux rai- sons... . ‘ : 

. -SIR EDWARD, 
Une seule me suffit, madame, du moment que vous vous y êtes arrétée, Fo | | 

ee EDMÉE, | ‘ ’ N'importe, vous les connaîtrez toutes les deux. 
‘ SIR EDWARD, 

Avec plaisir, oo 
| EDMÉE, ‘ J'en doute. La première, c’est que je croyais y trouver mon frère... M. Arthur de Valgenceuse.., lieutenant au 7° chasseurs. ot , 

.SIR EDWARD, 
Et vous ne-l'y avez pas trouvé ?
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. ° ei EDMÉE.. . 

Non, monsieur; quand je suis arrivé, il était parti depuis 

dix minutes. « 

st EDWARD. 

J’en suis désespéré. y eusse été enchanté de faire sa CON- 

naissance. 
EDMÉE, 

La seconde... 
| Se SIR EDWARD. 

La seconde raison? . 

EDMÉE.. 

Oui, monsieur... C'est que j'y avais donné rendez-vous à 

mon mari. Ù ce 
SIR EDWARD. | 

À votre mari? Oh! : 
EDMÉE. 

Car vous saurez une chose, monsieur, € est que je suis ma- 

riée.….. 

| SIR EDWARD. - 

Oh! ‘ Ft 

- EDMÉE. 

Et que j'adore mes enfants. ” 

SIR EDWARD. 

Oh! vous avez des enfants, madame? : 

EDMÉE. 

Oui. : ‘4 

SIR EDWARD. « 

Combien ?.… 

| EDMÉE, furieusCe 

Six. to 

eo. SIR EDWARD. 

Oh! cela ne fait rien. | 
‘ EDMÉE. 

Comment, cela ne fait rien ?.… 

. SIR EDWARD. 

Non... d’ aime aussi beaucoup | les enfants, moi.
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. | EDMÉE,- _- . Je vous Préviens, monsieur, que mon mari est très-jaloux,., Œlle avise Rigaudy, qui regarde et qui écoute près de sa porte.) 

. SIR EDWARD. 
Je comprends cela... 

‘ EDMÉE, 
Et que, s’il vous trouvait ici... 

(lle regarde Rigaudy pour essayer de lui faire Comprendré soû iètentiôn, } 
SIR EDWARD, 

Oh! j'en serais au désespoir ! 
- EDMÉE, e Eh! tenez, ienez, justement... (Môme jeu.) Le voici! 

SIR EDWARD, 
* Comment, le voici? 

° _ SCÈNE ) xXv 

SIR EDWARD 4 JOUN, au fond, à gauche : EDMÉE, RIGAUDY, MARIE - ; 
. EDMÉE, courant à Rigaudy. Ah! monsieur, enfin, c’est vous 1... 

RIGAUDY, étonné. 
Madame... 

- 
° 

EDMÉE. 
Cher époux !... \ 

. RIGAUDY, do plus cn plus étonné, Ah! ah! ‘ 
‘ 

MARIE, 
Oh! monsieur, quel bonheur L... vous voilà donc ! - SR EDWARD, 
John! 

JON, 
Milord 2... . 

SiR EDWARD. 
Svrait-elle véritablement mariée Pis
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| JOEN. .. 
Il paraît. a 

EDMÉE, bas, à Rigaudy.! 

Vous avez compris, n'est-ce pas, monsieur ?... Il s’agit de 
me sauver. . 

. : RIGAUDY. 
. De grand cœur! mais... , 

| MARIE. Le ee 
Mais, monsieur, embrassez donc madame. 

. RIGAUDY.. - 
Volontiers, très-volontiers ; mais... 

. . MARIE, ‘ | 

Elle vous attendait avec tant d’impatience… Allez! (ni- 
gaudy embrasse Edmée.) Embrassez-la donc encore ! 

(Rigaudy l'embrasse de nouveau.) 

| SIR EDWARD, à part. 

Oh! c’est vilain à voir! ° | 
EDMÉE® …. 

Délivrez-moi de eet Anglais, je vous en supplie! 

. RIGAUDY. ‘ 

Très-volontiers ; mais... mais ma femme... 

. | _ EDMÉE. 
Nous lui expliquerons tout, monsieur... Venez! …, (a si 

Edward.) Voici mon mari, monsieur ; MON mari, QUI me pro- 

tégera, qui me défendra.. Ah! je ne suis donc plus seule! 

Venez, mon ami, venez! U. | 

- (Elle leniraine dans la chambre ne 7.) 

MARIE, lo poussant. 

Venez, monsieur! venez ! - 
. | _{lls rentrent.) 

# 

« 

SCÈNE XXVI 

SIR EDWARD, JOHN. 

5 - sit EDWARD: 

John !
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. JOHN. 
Milord Ps | 

SIR EDWARD, 
ll paraît que je m'étais trompé. 

JOHN. ' 
Il paraît, milord.. 

SIR EDWARD. 
Elle était mariée. ° 

JOHN. 
Et à ce clown, à à ce danseur qui saufait par-dessug mon... 

SIR EDWARD. ï - . | Je suis très-malheureux, John. ° 1 
JON. Ÿ _ : Et moi aussi, milord. | Lotto | . | ‘SIR EDWARD, , - | Jolhn 1 ot 

JOHN. ‘ 
Milord ?.. : | 

on m8 Le …. SIR EDWARD, ‘ * : Je me trompais.…. ‘. : © :; 
| - . JOHN. 
Comment? : 

: SIR EDWARD. . Je suis moins ralheureux que je ne croyais, 
JOHN. 

Et moi aussi... Oh! tant mieux ! 
SIR EDWARD. . 

Fo Tirez les pistolets. de ma malle c' 
JOHN, ©‘: 

Je comprends, ‘ ‘ 
SIR EDWARD. 

Je tuerai le clown. 

“IOnx. 
Milord fera très-bien, - :° 

.$IR Epwarp. 
Dépéchez-vous.    
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SIR EDWARD, 

A vos ordres, monsieur... 

(arthur sort par le escalier.) 

EDMÉE, qui a tout entendu.” 
ls vont se battre!... je m'en doutais… 

SCÈNE XXXIII 
! 

SIR EDWARD, puis ÉDMÉE. 

° ‘ SIR EDWARD. : 
Elle a refusé. Ahl par ma foi, du moment que a sœur 

refuse, autant que le frère me casse la tête. 
EDMÉE, à part. 

Je ne puis cependant permettre ce duel... 
. (Elle fait du bruit en tirant sa porte, ) 

. SIR EDWARD, so “retournant vivement. 
Elle... 1. | . 

EDMÉE. 
Mônsieur.… Pardon, je croyais mon frère avec vous! 

SIR EDWARD. 
En effet, madame, il y était, il n’y a qu'un instant. 

EDMÉE, ° 
Etil est... sorti è 

-. SIR EDWARD. 
‘Sorti... oui, madame, 

- EDMÉE, 
Va-t-il revenir? 

‘ . SIR EDWARD. | 
Je ne crois pas. 

EDMÉE. 
Oh! mon Dieu! et moi qui voulais absolument ui par- 

ler... Mais, puisqu'il n’y est pas. puisqu'il estsorti... puis- 
que vous ne croyez pas qu’il doive revenir... je rentre... je... . 
(4 part.) Eh bien, il ne me retient pas !… 
SIR -EDWARD, au moment où Edmée met le pied sur le seuil de sa 

chambre. 

Madame! . 
XHT, 27.
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- EDMÉE, à part. 
Enfin !.. (tiaut, se retournant.) Monsieur ?.. 

“ . SIR/ED WARD. 
Dans un instant, je pars, madame. . 

‘ EDMÉE, 
Ah! vous partez? 

SIR EDWARD. 
Oui, je quitte la France... pour n’y jamais revenir. et 

ces paroles que je vous- adresse sont les dernières que vous 
aurez l'ennui d'entendre sortir de ma bouche. 

+ EDMÉE. 
Monsieur... .° ’ 

SIR EDWARD. | 
Maintenant, vous comprenez, madame... je ne voudrais à 

aucun prix, en prenant congé de vous par un adieu éternel, 
vous laisser de moi un mauvais souvenir. 

- EDMÉE. . 
Que vous importe, monsieur, le souvenir qu’une incon- 

nuc gardera dé vous? Dites. É 
SIR EDWARD. — 

Il m'importe beaucoup, madame... Ma conduite envers 
vous a été folle, inconsidérée, ridicule. oui, j’en conviens ; 
mais elle avait son excuse dans l’irrésistible entraînement 
auquel j’obéissais..…. . 

EDMÉE. . ° 
Prenez garde, monsieur! vous allez encore me parler de choses que je ne puis entendre. ‘ 

J " SIR EDWARD. 
. Mon amour est ma seule excuse, madame, ct je suis dés- 
armé si je ne vous parle pas de monamour. _ 

EDMÉE, : 
. Vous conviendrez, monsieur, que cet amour vous est venu 

si rapidement et s'est manifesté d’une si singulièré facon, qu’il est quelque peu permis d'en douter, L 
\ . . SR EDWARD, - "Hélas! madame, on peut douter de tout: moi-même, si jé Vous disais que, jusqu’an Moment où je vous ai vue. 

S EDMÉE, . ‘ Comment?.. |
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SIR EDWARD. 
N'avez-vous pas entendu raconter que, dans notre bru- 

meuse Angleterre, il y a des malheureux qui naissent ri- 
ches de tous les dons de la terre, mais déshérités de cette 
faculté qui fait qu’on les apprécie à leur valeur. Eh bien, 
j'étais de ces rêveurs malades que novembre emporté d’habi- 
tude avec les dernières feuilles. Tout à coup, comme, à la 
suite de ce spectre qu’on appelle le spleen, je m’acheminais 
vers Jes mois mortels. je vous rencontrai!.… 11 sembla, à 
votre vue, que la main d’une fée m’arrachait un voile de des- 
sus les yeux... Tout m’apparut alors sous son vrai jour, avec 
sa véritable couleur... C'était une erreur, une folie, une faute 
peut-être; mais vous m’en avez puni comme d’un crime. ‘ 

EDMÉE. 

Moi ?.. 

. SIR EDWARD, | 
.. Oui... J’ai été sans raison; mais vous, vous avez été sans 
pitié. : 

| EDMÉE. 

Comment cela ?... 
. . SIR EDWARD. | 

Vous pouviez me repousser. vous pouviez me dire que 
vous ne m’aimiez pas, que vous ne m’aimcriez jamais, c'était 
votre droit... Mais vous m'avez méprisé, raillé, exposé au 
ridicule devant un homme, un fat, que vous avez fait passer 

pour votre mari et qui, par bonheur, ne l'était pas. Ah! 

voilà ce qui, au moment de vous quitter, me froisse doulou- 

reusement le cœur... cest qu’un amour si. vrai, si réel, si 

profond, ait été complétement méconnu de celle à qui il s’a- 
dressait, Ah! c'était mal, madame, très-mal ! 

‘ " EDMÉE, lui tendant la main. 

C'est vrai, monsieur; et, maintenant que je vous connais 

mieux, j'en suis fâchée... 
: SIR EDWARD. 

Oh! me dites-vous ces paroles du fond du cœur ? 
Eh ’ EDMÉE. 

Du fond du cœur, oui, monsieur. 
- ‘ SIR EDWARD. . 

Merci, madame! merei!... Maintenant qu’à vos yeux j'ai 

cessé d’être un boulfon, pour redevenir un homme, j'accepte 
, “ . ee
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ma destinée, J'ai touché votre Main, j’ai lu mon pardon dans vos Yeux, je puis mourir ! | - 

EDMÉE, lo retenant, 
Mourir! vous, monsieur? Sir Edward, quelque danger Que vous ne dites pas vous menace. 

‘ SIR EDWARD. Oh! oui, madame, un bien grand : celui de ne plus vous , voir... 
. 

EDMÉE. ‘ ° - Vous allez vous battre avec mon frère ! . ‘SIR EDWARD. 
Moi, madame? oo 

oo *  EDMÉE. 
. H doit, dans un quart d'heure, revenir vous prendre avec les témoins. Ne niez pas, j'ai tout entendu, 

-SIR EDWARD. 7, Oui... et, je comprends, vous tremblez Pour votre frère... - : EDMÉE. . Monsieur... : : 
- SIR EDWARD. Tranquillisez-vous, madame : dans un duel dont vous êtes Ja cause... entre deux hommes Œui.vous aiment tous deux. un seul court quelque danger. c'est celui que vous n’aimez pas... ° : L . 

EDMÉE, : 
Que dites-vous là, monsieur ? 

SIR EDWARD.  . Que l’on ne défend une vie que lorsque cette vie a quel- que prix... Or, Moi. qui suis seul, isolé,. moi que personne n'aime, qu'ai-je à faire de la vie 2... pourquoi la défendre au péril d’une autre? C’est bien assez d’être indifférent, je he veux pas étre maudit. 
| 

EDMÉE. - Monsieur! mais ce n’est pas pour mon frère seul que je crains. Vous me croyez donc bien cruelle, que vous pen- sez que la vie d’un homme m'importe si peu... cet homme me füt-il inconnu? | / SIR EDWARD. Madame... 
‘ 

. | " EDMÉE, 
! ais vous ne m’êtes pas même inconnu, vous. Est-ce que,
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s s'il vous arrivait malheur, j je n'aurais pas toujours le son de 
votre voix à mon oreille, le souvenir de votre visage devant 

- mes yeux? Non, non, monsieur, ce duel est insensé, il 
w’aura pas lieu, je vous en prie, je vous en supplie! ‘ 

SIR EDWARD, 
Oh! madame, que l’homme aimé de vous serait heureux, . 

_Puisque, pour un indifférent, vous avez de si douces prières! 
“(Arthur entre ct reste au fond, sans être vu.) ‘ 

EDMÉE. 
Eh! monsieur, c'est que non-seulement vous ne m'è êtes pas 

inconnu, mais encore... . 
SIR EDWARD. 

Achevez, madame! 
° EDMÉE. 

C’est qu’en vous voyant apparaître. comme je ne vous 
avais pas vu encore, c'est-à-dire sous votre véritable jour, 
c’est que vous avez cessé de m’être indifférent !... 

| SIR EDWARD. ° 
Moi? ‘ 

| EDMÉE. | . 
C’est que je ne veux pas qu’il vous arrive, à vous, plus © 

malheur qu'à mon frère! c’est qu'enfin, puisqu'il n’y a 
qu'un moyen d'empécher ce malheureux duel... ch bien !.… 
c’est... c'est... c'est que jè vous aime !... - 

SIR -EDWARD, tonibant à genoux ot baisant la main d'Edmée. 

Oh! madame ! madame !.… oh! que je suis heureux! 

SCÈNE XXXIV 

Les MÊMES, ARTHUR, 

ARTHUR, voyant sir Edward aux genoux do sa sœur, tiro un coup do 

. pistolet en l'air. — Edmée jette un eri. — Tout le monde accourt. 

 L'honneur est satisfait! .
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SCÈNE XXXV 

Les Mèmes, RIGAUDY, MADAME, RIGAUDY, DURAND, JOHN, MARIE, LOUIS, JEANNETTE, OFFICIERS, an fond. 

ARTHUR. 
Messieurs et Mesdames, jai l'honneur de vous faire part du mariage de sir Edward Dennebury, coroner, avec ma- dame Edmée de Valgenceuse, ma sœur. ° ° 

   

—. .Joüx, 
Very well! 
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